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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

SuH t'oAtoiHE DU FAnBR-tfONNAis. (Tiré des Mémoires re- 
latifs i l'Asie , par J. KiAFaoTH^ On Vol- în-8.®, Paris chez 
Dondej-Dupri 1824)* 



(Mr. Klapfoth est tonnxk depuis long-^temps en Europe 
par ses savans travaux sur Tfaisfoire , la géographie et les 
langues de TAsie. Le volume qu'il vient de publier renferme 
un grand nombre de petits traités, qui tous se rapportent k 
ces divers sujets et dont quelques-uns ont déjà été insérés 
dans plusieurs journaux. Ceux . de ces morceaux qui nous 
ont paru avoir le plus d'intérêt ^ sont les suivans^ Descrip- 
tion de la Russie, traduite du chinois; sur l'aiEnité du cophte 
avec le^ langues du nord de TAsie et du nord-e.<;t de lËu-* 
tdpe ; comparaison du basque avec les idiomes asiatiques i 
description de Tile de formose, extraite de livres chinois} 
tiri vocabt}laire formosad et des phrases ,de la même langue ; 
examen des historiens asiatiques ^ comparaison de mots sans* 
crits avec les langues îndo-^germaniques et celles de TAsier 
septentrionale ; sur Torigine des Mandcboux ; vojrage è I3 
montagne Blanche traduit du mandchou , et enfin le traité 
de l'origine du papier^monnaie que notis donnons ici comme 
spécimen. Mr< Klaproth annonce on second volume ^ si 1er 
public fait un bon accueil au prethierj il est 4 désirer qu'if 
persévère dans son dessein , et qu'il Ho^us donne les résul-^ 
tats de ses recherches sur des sujets particuliers, en attenH' 
dant la publication du grand o\ivrag;e qu'il prépare sur les^ 
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4 Economie, ro;,iTiQUE. 

langues en général. Les matériaux de la linguistique se 
sont tellement augmentés depuis quelques années , qu*on ne 
peut douter que ce nouveau MUhrîdcie (i) , rédigé par Mr. 
Klaproih , ne surpasse de beaucoup l'ancien en exactitude 
et en étendue). 

Le célèbre voyageur Marc-Paul de Venise est le priemier 
qui ait fait conpoître en Europe l'existence du papier-mon- 
naie , dont les Mongols , maitres de la Chine , se servoient 
à cette époque. 

Ces mêmes Mongols l'introduisirent postérieurement en 
Perse , ou leurs assignats s'appelèrent djaou ou djaw , mot 
évidemment dérivé du chinois tchhab , qui désigne la même 
chose. Le, caractère avec lequel on l'écrit, est composé de 
kin , métal et chao , pea , et il désigne le manque du métal 
{monnayé). Quand oa le prononce ichhaô^ il signifie prendre 
par force ^ voler ^ s'emparer du bien d*au(ruL 

La circonstance que les Mongols , tant en Chine qu'en 
Perse, se servoient du papier-monnaie, a induit quelques 
auteurs à penser qu'ils en étoient les inventeurs; et le cé- 
lèbre Schloetzer , de Gottingue , a publié une dissertation 
sous ce titre: Les Mongols y inventeurs du papier^monnàie 
dafis le. treizième siècle. Cependant ce savant auroit pu éviter 
à'émettre une assertion assez hasardée , s'il avoit lu VHis^ 
ioire de Tchinghizhhan , et de la dynastie mongole en Chine j 
composée, d'après les auteurs chinois, par le P..G^uhily 
et publiée en 1739^ environ soixante ans avant le Mémoire 
de Mr. Schloetzer. Dans cette histoire (p. ii4)) il e&t ques- 
tion de }a suppression de l'ancien papier7jnonnale , qui fut 
vn usage sous la dynastie des Soung , laquelle régna en Chine 



(1) Tllre d'un ouvrage de Linguistique générale ^ pnblié en Ai-- 
lemague par Adelung et Va ter* 
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avant les Mongols ; H y est aussi fait mention â*uae nou- 
velle espèce d'assignats , qui furent substitués aux. anciens^ 
en 1264 9 par le ministre Kia^stu^iao. 

Il m'a paru intéressant de rechercher dans les auteurs chi- 
nois, la date de l'invention du papier^monnaie. La plus an- 
cienne spéculation imaginée par le ministère chinois, pour 
faire face aux dépenses devenues trop fortes pour ks revenus 
de l'Etat, date de l'an 119 avant l'ère chrétienne, et du règne 
de l'Empereur Ou-ti^ de la grande dynastie des Han. A 
cette époque on introduisit les phi^pi ou valeurs en peau. C'é- 
lôient des pièces de peau de certains cerfs blancs qu'on nour- 
risse! t dans le parc intérieur du palais. Elles a voient un 
pied chinois en carré, et elles étoient ornées de peintures 
et de broderies extrêmement fines. Chaque prince ou grand , 
et même les membres de la famille impériale , qui vouloient 
faire leur cour à TEmpereur , ou qui étoient invités à des 
cérémonies et à des repas dans le palais, étoient obligés de 
couvrir d'une de ces peaux , la tablette qu'ils tenoient devant 
leur visage en présence du fils du ciel. Le ministre de la 
maison de l'Empereur avoit fixé lé prix de ces phi^pi à 
40^000 deniers , ce qui revient ii*peu-près à 3^oo francsi Ils 
avoient cours pour ce prix dans le palais et parmi les grands ; 
mais il pâroit qu'ils n'ont jamais servi de monnaie parmi le 
jpeuple. 

Ma-iouan^lin rapporte, qu'après les années ia-nie (6o5 — 
617 de J.-C), jusqu'à la fin de la dynastie des Soui ^ lè 
désordre général en Chine étant monté à son comble , on 
emplôyoit divers objets en guise de !monnoie, comme de 
. petits morceaux de fer rond , des habits coupés et même 
du carton. 

Ali commencement du règne de l'Empereur Hian^isoung^ 
' de la dyûastie des Thang , ou vers Tan 807 de J.^C. , I* 
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cuivré monnajé étant devenu très-rar^Ci), on réitéra la dé* 
fense/de se servir de vases et d'ustensiles faits de ce métal. 
L'Empereur obligea aussi les marchands qui arrivoient dans 
)a capitale, et en général les familles riches , à déposer 
leur numéraire dans les caisses publiques ; et pour faciliter 
\e commerce ., ils reçurent des bons qui eurent cours par-» 
tout, et auxquels on donnoit le nom de fey ihsian^ ou mon^ 
finie notante. Cependant , trois ans étoient à peine écoulés, 
que Ton fut forcé de supprimer dans la capitale l'usage de 
ce papier, qui n'eut plus cours que dans les provinces. 

TAaNsou , fondateur de la dynastie des Soung^ qui monta 
$ur le trône en g6o de J.-^C. , permit aux marchands de 
déposer leur argent , et même des marchandises , dans les 
différens trésors impériaux, et les bons qu'ils en recevoient 
furent appelés pian thsîan^ ou monnaie commode. On les reçut 
partout avec empressement. En 997 de J.-C*, il existoît de 
ce papier pour 1,760,000 onces d'argent, et en loai on 
en avoit encore ajouté pour i,i3o,ooo onces. 

Cest dans le pays de Chouj qui est la province de Szu 
tchhouan de nos jours, qu'on a introduit pour la première 
fois un véritable papier-monqaie , c'est-à-dire, des assignats 
qui remplacèrent l'argent sans être garanâs par une hypo- 
thèque quelconque. Un certain Tchang^Young l'introduisit 
pour remplacer la monnaie de fer, qui étoit trop lourde et 
trop incommode. Ces assignats furent appelés ichi-isi ou cou^ 
ponSf Sous le règne de Tçhin-^isoung des Soung (depuis 997 



(i) La cause de la rareté du cuivre , qui se fit sentir si sou-* 
veat en Chine, étoit principalement la fabrication dune grande 
quantité d'images en bronze, représentant Foe et les Saints de 
sa religipu. Aussi voyoit-on reparoître le cuivre et la monnaie , 
après chaque persécution que cette religion essuyoit en Chiné (A)« 
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{usqo^en loaa) on suivit cet exemple , et Ton Ht des assi- 
gnats sous le nom de kiao^su ou changes. Us étoient paya- 
bles tous les trois ans; de sorte que, dans Tespace de soixante- 
cinq ans , il devoit j aveir vingt-deux termes de paiement. 
Chaque kiao-tsu valoit une enfilade de looo deniers » et re- 
présentoit une once d*argent pur. Seize maisons des plus 
''riches dirigèrent cette opération financière: mais, par la suite, 
ces entrepreneurs n'étant pas en état de remplir leurs enga- 
gemens , ils furent forcés de faire banqueroute , ce qui donna 
lieu à beaucoup de procès* L'Empereur abolit les assignats 
de cette compagnie, et ôta aux particuliers la faculté d'é- 
mettre du papier- monnaie , en se réservant d'établir une 
banque d'assignats à Y-^icheou. Vers l'an io3a de J.-C, il j 
avoit en Chine pour i,a56)34o onces en kiao-tsu. En 1068, 
on s'aperçut qu'il en existoit de faux , et Ton porta contre 
les falsificateurs la même peine que celle qu'on appliquoit 
aux contrefacteurs des cachets du Gouvernement. On établit 
plus tard, et à difierentes reprises, des banques de kiao*tsu 
dans plusieurs provinces de l'empire. Les assignats d'une 
province n'avoient pas cours dans les autres. Souvent on 
changea les termes de paiement et le mode de circulation. 
Sous l'Empereur Kao^tsoung^ en ii3x, on voulut faire un 
établissement militaire à Ou-^tcheou ; mais comme les fonds 
nécessaires n'arrivolent qu'avec beaucoup de difficulté , les 
mandarins chargés de la direction de cette entreprise, pro- 
posèrent au hou-pou ou ministre du trésor, d'émettre des 
houan^tsu ou des bons , avec lesquels ils pouvoient payer 
les personnes qui fournissoient les vivres aux troupes. Ces 
bous étoient remboursables à un bureau spécial , mais il 
paroit qu'ils donnoient lieu i des abus, et faisoient mur- 
murer le peuple. Plus tard et sous le même Empereur, de 
semblables bons furent mis en circulation dans d'autres pro- 
vinces de la Chine. 
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En 11609 toujours sous le règne de Kao-isoung^ le hou 
pou créa un nouveau papier-monnaie, appelé hoei-tsu^ou. 
cojn^ènttons. Dans leur origine, ces. nouveaux assignats n'ar < 
voient rours que dans la province de Tche-kiang et dans 
li^ voisinage; mais bientôt ils furent répandus dans tout l*emr 
pire. Le papier , dont on se servoit pour les, faire , ne fut 
originairement fabriqué que dans les villes, de Hoei-teheou et . 
Tchhi-icheou du Kiang^nan, Plus tard , on en fit aussi à 
Xcàhing-^fou'fou dans le Szu-tchhauàn ei à Lin-n^an-fou dans 
la province de Tche-^kiang* Les premiers hoei'tsu valoient 
une enfilade de 1000 deniers; mais sous le règne àe Hiaor 
isoung^ en ii63, on en fit de 5oo, 3oo , et 200 deniers^ 
En cinq ans, c'est-à-dire, jusqu'à la septième lune de l'an 
1166, on avoit déjà émis pour 28,000,000 d'onces de ces 
assignats; et le i4 du onzième mois de la même année.^ 
cette somme se trouvoit encore augmentée de 1 5, 600,009 
onces. Pendant le reste du règne de ta dynastie des Soung, 
le nombre des hoei-tsu alloit toujours en croissant* Outre 
ces assignats , il y avoit encore les kiao-isu^ et quelques 
autres papiers. particuliers des provinces; de sorte que l'em- 
pire se trouvoit inondé [d'assignats qui perdoient de joue 
en jour, malgré les différens ohangemens et modifications, 
que le Gouvernement jugeoit convenable d'y introduire , 
pour en faire hausser le cours. 

Enfin , sous le règne de Ly-isoung^ de la même dynastie^ 
et en 1264» lé ministre Kia-szu-rtao ^ voyant le cours des 
hoeMsu si bas, et le prix des denrées si élevé, crut de- 
voir substituer en partie à ces billets , de nouveaux assit 
gnats qu'il appela yn^kouan y ou obligations d'argent. Les 
fioei-rtsu nommés de dix-sept termes^ furent tout-à-fait abolis^ 
et on retira trois de ceux de dix»huit termes pour un des 
pou veaux assignats , qui portèrent le caractère kia. Mais , 
quoiqu'on reçut même les billets déchirés dans le paiement 
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des impôts , le ministre ne put parvenir à faire hausser le 
cours des papiers émis par le trésor , ni à faire baisser le 
prix des marchandises. 

; Pendant que les derniers Empereurs de la dynastie des 
Soung étoient retirés dans le sud de la Chine ^ le nord de 
ce pays se trouvpit sous la domination des ^/^-/rAj ^ peuple 
de. la racé toungouse , qui avoit fondé un nouvel empire 
40^s le nom de Kin ou Royaume ior. Leurs princes sont 
connus des historiens arabes et persans , sous le nom A' Al» 
ioun khan. Les guerres continuelles qui dévastèrent la Chine 
entière , avoient considérablement appauvri toutes les pro- 
vinces de t:e beau pays; de sorte qu'en ii55 de J.-C. , le 
cuivre étant devenu extrêmement rare dans le royaume des 
Kin ) ils furent obligés d'établir chez eux des banques d'as* 
signats , sur le plan de celles des kiao^tsu des Soung. Les 
assignats de deux , quatre , huit et dix enfilades de mille 
deniers furent appelés grands billet} , et les petits étoient de 
100, 3oo, 700 et 900 pièces de cuivre. Leur cours étoit 
fixé pour sept ans. Après ce terme, on' échangea les an- 
cienis billets contre de nouveaux. Dans toutes les provinces 
il y avoit des banques, et le Gouvernement retenoit quinze 
pièces de cuivre sur chaque enfilade de mille, pour couvrir 
les frais de fabrication et d'enregistrement des billets. 

Dans la seconde moitié du treizième siècle « les Mongols 
se rendirent maîtres de la Chine, où ils fondèrent la dy- 
nastie appelée Youàn^ laquelle régna depuis 1279 jusqu'en 
1367. Même avant l'entière soumission de la Chine, Koublai 
klian ou Chi-fsou , premier Empereur de cette dynastie, avoit 
déjà introduit les assignats chez les Mongols. En 1284 1 îl 
chargea le mandarin Lou-^chi-joung de lui présenter un plan 
pour l'émission d'un nouveau papier-monnaie ; mais cette 
«mission n'eut lieu qu'en 1287, et depuis ce temps les Mon- 
gols ne firent qu'augmenter la quantité de leurs assignats 
fippelés pao^tchhao ou papier^monnaie précieux. 
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Les assignats à*une enfilade fabriqués dans les annééa 
ichi-younn (ia64 — 1294) remplacèrent ceux de cinq enfi*' 
lades , ou de 5,ooo deniers , qu'on avoit créés pendant les 
années ichoung-thoung (1260 — ia63), et qui éloîent faits 
de récorce de Tarbre tehu (jnorus papyrifera\ ayant un pied 
ebfRois en carré. Ceux à'une enfilade , des années tcM-^tm 
(i3o8 — i3ii)> remplacèrent les assignats de tchi-youan^ àt 
cinq enfilades. De cette manière, le Ooavernément avoit rem- 
boursé, par un quart de la valeur, le capital de la première 
émission, et avec vingt pour cent celui de la seconde. V^rs 
la fin de la dynastie des Youan^ le papier-monnaie avoît 
jdéjà beaucoup perdu de son crédit , et en i35i on se vrt 
obligé de faire encore des cbangemens dans le système des 
assignats; mais tous les essais et tentatives pour produire une 
hausse dans les fonds restèrent inutiles , et les Mongols furent 
forcés de quitter la Chine [qu'ils avoient totalement ruinée 
par leurs ichhao précieux. 

Cet état de choses obligea les Empereurs des Ming^ qui 
succédèrent aux Mongols, non-seulement à ne pas abolir 
les ichhao^ mais à en créer même de nouveaux. En 1875, 
on émit six diflérentes espèces d'assignats ; savoir, à'une en^ 
filade ou de mille deniers^ de 5o«, de 4oo, de 3oo, de 200 
et de 100 pièces de cuivre. On défendit au peuple de se 
servir de l'or, de l'argent et des choses précieuses pour tra- 
fiquer. Le cours de ces assignats baissa immédiatement , et 
on ne donna que treize enfilades de pièces de cuivre pour 
dix-sept en papier. 

Il paroît que' les premiers Empereurs des Ming augmen- 
tèrent considérablement la quantité de ces assignats J car, en 
ï448 , ils jouissoient de si peu de crédit , qu'on ne don- 
noit que trois deniers pour un tchhao d'une enfilade de mille. 
Le Gouvernement crut remédier à celle disgrâce de son pa- 
pier, en défendant l'usage des pièces de cuivre , et en for- 
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-fant le peuple à ne se servir que des assignats. Sept ans 
plus tard , il parut une ordonnance qui statua qu'on per- 
eevroit en assignats les impôts des marchés des deux capi* 
ii^les de Tempire. Néanmoins ces mesures ne produisirent 
pas TelFet désiré , et les tchhao restant en discrédit , fini<« 
rent par disparoitre de la circulation. Du moins Thistoire 
•n'en fait plus mention après Tan r44^ ^^ J^-^C 

Les Mandchoux , qui ont succédé aux Ming^ et qui sont 
actuellement les^ maîtres absolus de la Chine | ii*ont jamais 
essayé d'émettre un papier-monnaie quelconque; car ces jNir* 
bares ignorent encore le principe fondamental de toute bonne 
administration financière , savoir , que plus un pays a à% 
dettes , plus il est riche et heureux (<y 

Au Japon 9 le papier-monnaie s'appelle kami^zeni. Son 
introduction dans cet empire date du temps du DaiYi Go 
Daigo no tenoo^ qui régnoit de iSig à t33i , et qdi fut 
remis sur le trône en i3i4* Cependant il n*y a jamais servi 
à remplacer les pièces de cuivre , et les assignats japonais 
ont toujours représenté des valeurs considérables. Je ne peux 
pas affirmer qu'ils soient encore en usage; mais il paroit 
tertain qu'on s'en servoit il y a cinquante ou soixante ans. 



(1) Les assignats Soung ^ des Kin et des Mongols ëtoient 
tous faits avec l'écorce de l'arbre Tchu* Ceux des premiers n*é- 
. toient q^e des feuilles imprimées et manies des cachets de l'au- 
torité \ mais ceux des Mongols montroient encore d'antres orne- 
mens. Le papier qni servoit aux Ming pour faire leurs assignats, 
étoit fait avec toutes sortes de plantes. On trouve figuré dans 
ToQvrage du P. Duhalde «n de ces assignats du temps des 
MUig (A> 
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HISTOIRE. 

Thb ancient xàws of Cambhia , etc. Les anciennes Lois 
du pays de Galles, contenant les institutions de Djvnwal 
Moelmud j les lois de Howell le Bon , le code d'éduca- 
tion y les règlemens sur la^ chasse , et les triades histo- 
riques; le tout traduit du gallois , par William Probert. 
Un vol. in-8.**. Londres, chez E. Williams. N.® li. 
Sirand. iSaS. (i). 

{Second extrait, Voy. p. aai du pol, préc. ) 



HowEL le Bon, appelé par les Gallois Hywel Dda^ éioît 
fils de Cadell , et petit-fils de Rodri le Grand* A la mort 
de son père, en 907, il devint prince de la partie méri- 
dionale, du pays de Galles. Il s'aperçut bientôt que l'ancien 
code des lois de Dyvnvvral Moelmud , ne suffisoit plus aux 
besoins des Cymri , et il s'occupa aussitôt de la composi- 
tion d'un nouveau code. Voulant ineure à proBt toutes les 
lumières qui pouvoient l'aider dans l'accomplissement de 
celte tâche, Hovrel se rendit à Rome en 926 , accompagné 
de trois cvêques. Là, il eut des conférences avec des hom- 
mes expérimentés , et il apprit à connoitre les législations 

(i) Dans le titre du premier extrait , il faut lire > au lieu de 
Robert : Probert , nom du traducteur , et retranclier les mots , 
de la Grande-Bretagne ^ mis en parenthèse , à la fin du titre (R). 
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cle plusîears pajs. De retour dans son royaume ^ il convo- 
qua aussitôt les chefs de tribus , les rçprésentans de fin 
mide et tous les hommes connus par leur sagesse ». et, api&ès 
un examen approfondi, un nouveau code de lois fut adopté: 
il . étoit basé sur celui de Dy vnwal Moelmud , mais avec les 
développemens et les modifications convenables. 
^ Howel, muni de ce code nouveau, fit un second voyaj^e 
à Rome, afin de s'assurer que rien dans cette législation 
n'étoit contraire aux statuts de Téglise et aux lois établies 
chez les autres peuples de la chrétienté. Il revint ensuite 
dans ses Etats , et il proposa enfin Tadoption d^ son code 
à l'assemblée générale de la nation. U fut reçu avec un %s-* 
sentiment unanime , et mis en vigueur dans tout le pays de 
Galles. Les Cymri, reconnoissans de Téminent service que 
leur souverain leur avoit rendu , lui donnèrent Tépithète de 
Dda ou Bon. Howel régna paisiblement jusqu'à sa nortf 
qui eut lieu en 948. 

Le code des lois de Honrel renferme divers détails ça« 
rieux qui jettent beaucoup de lumière sur les mœurs des 
Gallois au 10.^ siècle. La barbarie qui régnoit alors dans 
toute TEkirope ,. s'y fait souvent sentir ; on y remarque sur- 
tout une certaine naïveté de mœurs et d'usages qiii sem- 
ble n'appartenir qu'à un état de civilisation peu avancée. 
Il est certain que les Gallois du moyen âge avoient rétros- 
gradé vers la barbarie ; ce qui peut s'expliquer par la dé- 
cadence de leurs anciennes institutions politiques et reli- 
gieuses y ainsi que par l'influence des Saxons. On remar- 
que dans les triades de Dyvnwal Moelmud un esprit phi- 
losophique et une noble tendance vers la liberté , qui sem- 
blent .perdus au milieu des détails minutieux du code de 
Howel. Ce code n'en est pas moins un des documens his- 
toriques les plus importans entre ceux que possèdent les 
Cymri* 
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Quelqaea-Unes des dispositions fondamentales de cei lois 
expliquent certains préjugés dont on accuse encore au-» 
jourd'hui le peuple gallois , par exemple Textrême impor- 
tance que chaque individu attache à sa généalogie et à sa 
noblesse. G)mme la plupart des délits, les insultes per« 
sonnelles , et même le meurtre , étoient punis par Timpo^ 
rition d'ani^ndes plus ou moins fortes, non-seulement cha-« 
^v^q^ classe mais aussi chaque individu étoit estimé suivant 
son rang , à une certaine valeur , et cette valeur détermi- 
AOit là quotité de Tamende imposée. En cas de meurtre, 
l'amende exigée en réparation , retomboit à la charge de 
toute là famille des meurtriers , jusqu^au 6/ et 7.* degré de 
parenté , et chaque membre étoit plus ou moins taxé en rai- 
son des divers degrés. Outre cela , les Gymri nés libre» 
jouissoient de certains privilèges dont étoient privés les étran-» 
gers qui venoient Rétablir dans le pays , et les conséquence* 
de la naissance s'étendoient jusqu'à la Neuvième génération^ 
On comprend donc combien les généalogies avoient d'impor- 
tance , puisqu'elles se lioietit à tous les droits des citoyens^ 
•Aussi y avoit-il des fiommes spécialement chargés de tenir 
des registres --exacts de tous les rapports de famille. De li 
vient aussi que les Gallois sont si riches en expressions pour 
distinguer toutes les nuances des degrés de parenté. 

Une analyse complète du code de Howel exigeroit beau- 
coup plus d'espace que nous n*en pouvons donner à cet ar- 
ticle, et échapperont difficilement au reproche de sécheresse* 
L'intérêt se trouve sur-tout dans les détails qui présentent* 
souvent un singulier caractère de naïveté et d'originalité. Le 
choix de quelques*uns de ces détails suflira pour donner 
ridée de l'esprit qui règne dans ce code , et pour éveiller 
Tattention des érudits qui s'occupent de ces matières. 

Le code de Howel est divisé en trois livres. Le premier 
conûent les règlemens qui concernent le roi et sa cour ; 
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le second renrerme les lois du pays ; le troisîàmo compreiid 
les dispositions relatives au meurtre , au vol , aux inceiH 
diaires , ainsi que la détermination du prix des animaux' et 
des ustensiles d'un usage journalier. Notre extrait commence 
par le premier livre. 

« Le nombre des serviteurs qui composent la cour du roi 
et de la reine , est de vingt'^quatre. Le roi en a seize qui 
se distinguent par les titres sutrans : le maître de la mai* 
son du roi ; le chapelain ; intendant ; le maître des fau- 
cons ; le juge du palais ; le maiire du cheval ; le page de 
là chambre; le barde; le crieur; le chasseur en chef; le 
brasseur d^hydromel t le médecin; le sommelier; le portier; 
h cuisinier; le porte-flambeau. 

La reine a huit serviteurs, savoir: Tintendant de la mai* 
son; le prêtre; le maître du cheval; le page de la chambre; 
la demoiselle d'honneur; le portier ;{r cuisinier; et le poirte*" 
flambeau. /* 

Tous ces. serviteurs mangent h la même table. 

Trois fois Tan ils reçoivent de droit leurs yétemens de 
Tainé du roi , et leurs vètemens de lin de la reine. 

La valeur du roi est le triple de l'amende imposée i ce-; 
lui qui l'insulte. 

Le roi peut être insulté de trois manières; i.^ lorsqu'on 
tiole sa' protection en tuant un individu placé sous sa sauve- 
garde; 2.^ lorsque deux rois se rencontrent sur les frontiè- 
res de leurs domaines respectiCi , et que la suite de l'un tue 
un individu de la suite de l'autre en présence des monar« 
ques ; 3.^ lorsqu'on séduit sa femme. Dans ce dernier cas ^ 
l'amende peut être doublée et même triplée. 

L'amende pour insulte au toi ^Aberfra^ ^ (i) doit être 

(i) Pefh bourg dans XAngUsey , autrefois le siège du gou-r 
vtruemeat de la partie teptentrionale du pays de Galks»' 
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payée comme suit: cent vaches pour chaque car^ref (i)^de 
ses états , une verge d'or aussi longue que lui et de Tépais- 
seur de son p^it doigt , et un plat d'or aussi large que ^on 
vbage et de l'épaisseur de longle d'un laboureur qui a été 
laboureur pendant sept ans. 

La reine peut être insultée de trois manière^^ : en violant 
la protection qu'elle a donnée; en la frappant; en loi arra- 
chant quelque chose de la main. L'amende imposée est ua 
tiers de celle que l'on paye pour avoir insulté le roi; mais il 
ne doit y ^entrer ni or ni argent. 

(Les privilèges des serviteurs du roi , et les devoirs qû'iU 
ont à remplir sont déterminés avec be^coup d'exactitude; 
les réglëmens qui les concernent occupent tout le premier 
livre du code. Nous en extrairons quelques articles). 

Le maître de la maison du roi doit être fils ou neveu du 
roi , ou d'un rang assez élevé poiir occuper cette chairge 
importante. Sa valeur est le tiers de la valeur du roi. Il a 
le privilège de pouvoir donner protection et asyle à un cri- 
minel poursuivi. C'est lui qui présente la harpe au barde 
dans les trois grapdes solennités. Sa demeure est la maison 
]^ plus spacieuse au centre de la ville. A la table du roi il 
a droit à une ration de trois plats, et de trois cornes (couper) 
de la meilleure boisson qu'il, y ait à la cour*. Il est servi 
immédiatement après le roi. Il reçoit du souverain ses vèie^ 
inens , ses chevaux , ses chiens , ses faucons et ses armes« 
Le forgeron de la Cour est tenu de lui fournir une fois 
l'an quatre fers à cheval avec tous lei>rs clous. Le rot lui 
paye annuellement trois livres d'appointemens; il a droit outre 
cela à vingt pence po.ur chaque livre que rapportent au 
roi le» procès qui concernent les propriétés foncières. Si le 



(a) Le cantrcp contenoit %SfiQO acres. 

roi 
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roi reçoit mal quelque membre de la famiJIe , le maître ie 
la maison royale , doit rétablir la concorde. Lorsque la fa'*' 
mille est appelée au pillage (i) ou à quelqu'autre occupa* 
tion , il peut choisir qui bon lui semble et ses ordres doitent 
éirè suivis. Il a droit à une double part de toute espèce de 
butin. Le barde est tenu de chanter devant lui lorsqu'il lo 
désire. S*il vien^ à mourir , son cheval , ses armes , ses chiens 

eï son faucon appartiennent au roi • * # • • ^ « 

Le maure des fduHons a droit à un cheval fout équipé. 
Ses terrés sont libres d'impositions. Le grenier du roi lui 
sert de dïsmeure, pour que ses oiseaux ne souflTrent pas de 
la fumée. Il faut qu'il apporte sa coupe au palais pour re*^ 
cevoir sa boisson , Car il ne doit boire que pour étancher 
sa soif) de crainte que ses oiseaux ne ÀoulTrent de sa né-^ 
gligenee. L*iotendant de la maison est tenu de lui fournir 
journellement tine bougie longue d'un empàii, pour faire son 
lit et donner à manger â ses oiseaux. Lt roi le sert dans 
trois occasions. Lorsqu'il pot3rsuit son faucon le roi lui lient 
st)n cheval i lorsqu'il monte à cheval et qu'il en descend lé 
toi lui tient l'étriér ; il lui tient encore son cheval lorsqu'un 
besoin Âatiirel l'oblige à sVn éloigner. 11 a droit au cœur 
et au foie de tous les animaux tués pour la cuisine du roi^ 
afin d'en nourrir ses faucons. Il reçoit tous les ans au mois 
d'octobre une peau de cerf et au mois de mai tine peaU 
de biches afin de s*en faire des gands pour lui-même et 
des lesses pour ses fautons. Il a droit k une gratificadonl 



(1) Les Gallois , chàss^é, pàt les SàxOns» des plaines /ertilès d^ 
fildceslér, Heteford, Salop e( Chester^ regardoteùt toujours ce 
pays eomme leur appiartenânt dé droit , et ne se falsorént àuconi 
acrupnle d'aller reprendre leur bien par le pillage. On sait qnd 
les Higklandérs de FEeosse faiSoknt le même, raisonnement • ett 
pillant les tot^landers. (R). 

ÎJUér. Nou^' série, VoL aj. N.^ 1 Septembre fS'ii H 
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toutes le» fois qu'ua de ses oiseaux tue un butor , une grue 
ou un héron. L'amende imposée lorsqu*on Tinsulte , est de 
six vaches et cent vingt pence d'argent* Sa valeur est de 
cent vingt-six vaches. 

Le barde domestique a st^ terres libres d'impositions ; il 
reçoit un cheval tout équipé. La reine lui donne des vêie- 
oiens de lin, et le roi des vètemens de laine. Lorsque le 
barde chante , son premier chant doit s'adresser à Dieu , et 
son second au roi. Si la reme veut l'entendre, il se rendra 
auprès d'elle et lui chantera autant de chants qu'elle voudra, 
mais à voix bassjB pour ne pas troubler les plabirs de ceux 
qui sont avec le roi dans la salle. Il a droit i un bouc ott 
à un bœuf j3u butin qui aura été conquis sur un pays voi* 
sin , mais seulement après que le roi aura prélevé son tiers. 
ÎPendant qu'on fera le partage du butin , le barde, entonnera 
le chant appelle Unbeniaelh Prydain (i) , (la monarchie de 
Prydaîn ou Bretagne). Le roi doit lui faire cadeau d'unéchl'- 
qurér fait de la corne ^d'un poisson de mer , et il recevra de 
la reine un anneau. Son amende d'insulte est de six vaches 
et cent vingt pence d'argent. Sa valeur est de cent vingt* 
six vaches. 

Le chasseur en chef reçoit un cheval tout équipé; ses terres 
sont libres d'impositions. Sa ration est un plat de viahjtle et 
trois cornes de boisson. Son cornet doit être fait d'une corne 
de buffle , et doit valoir une livre. Dès la huitième nuit de 
février, il doit mener ses chiens et ses lévriers à la chasse 
des jeunes cerfs et des daims i jusqu'à la fête de la St. Jean. 
Il a droit à la peau d'un bœuf en hiver pour faire des 
lesses, et à celle d'un bouc en été pour s'en faire des bottes. 



(i) C'étoit probablement un cfaant national qui maintenant fst 
perdu. 
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ïie lendemain de la féie de la St. Jean, il doit reeoromencer 
à chasser , et dès lors il n*est obligé de répondre à aucune 
action intentée contre lui , à moins qu'on ne le surprenne 
dans son lit et avan^ qu*il ait mis ses bottes. Ses chient 
valent autant que ceux du roi. Son amendé d'insulte et sa 
valeur sont les mêmes que celles des ofiiciers précédens. 

Le poTle flambeau reçoit un cheval du roi , et ses terret 
sont libres d'impôts. Il doit porter le flambeau devant le roi« 
et se tenir auprès de lui pendant le repas. Les miettes de 
pain et les morceaux qui tombent du plat , lui appartiennent. 
Il a droit en outre à un empan de la bougie qu*il tient à , 
la main , aux bouts de flambeaux qui restent après le cou- 
cher du roi , et à tout ce qu'il peut arracher avec ses dent» 
'5e l'exirémîié des bougies qu'il allume. Sa valeur est la 
'même qtie celle de» autres officiers du roi. 

Outre les vingt-quatre officiers de la cour , il y a encore dea^ 
'serviteurs inférieurs > pairmi lesquels se trouve le iroeiiawg ou 
porie-^piety dont l'office consiste ^ porter sur ^t^ genoux le pied 
du roi depuis le moment* où il se met à table jusqu'à celui 
où il va se coucher. Il doit aussi gratter le roi et prendre 
garde qu'il ne lui arrive aucun accident. Il a le privilège 
de manger du mèçie plat que le roi , en ayant le dos tourné- 
du côlé du feu. Le porlîtr a droit à une bûche de chaque 
charge de bois qui entre dans le palais , pourvu qu'il puisse 
la prendre sans arrêter le cheval qui la porte. Si des co- 
chons pris au pillage passent au travers de la porte confiée 
à sa garde , il aura pour sa part une truie qu'il puisse sou- 
lever d'une main par les soies, de manière que les piedtf 
'de la truie soient à la hauteur de te^ genoux. Tout mar- 
cassin sans queue qui passe par la porte ]ui revient d« 

droit.. ...%...♦ 

. (Le second livre du code commence par les lois qui ont 
rapport aux femme» et a leurs droits et privilèges ; il con- 
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tient en outre les réglemens qui concernent les cautions , lit 
contrats , les procès pour les propriétés foncières , la ma- 
nière de mesurer les terres , les revenus du roi , la filiation 
des enfans , etc. Toute cette partie n*est guères susceptible 
d'extrait. Le troisième livre renferme d*aborâ les lois rela;« 
tives au meurtre. Voici quelle est la proportion des amendes 
imposées. 

Pour le meurtre du roi d'Aberfrau l'amende est le triple 
de l'amende d'insulte. Pour le meurtre de Tintendatit de la 
maison du roi , du chef de la tribu et du chancelier l'amende 
est de 189 vaches; pour les oiEciers de la Cour individuel" 
lement ia6 vaches; pour un chef de famille 84 vaches; pour 
un gentilhomme né libre 66 vaches. 

Si un homme en fait périr un autre par le poison , it doit 
payer double amende, ou perdre la vie pour ce meurtre, 
parce qu'il est injurieux. L'empoisonneur peut être pendu 
ou brûlé suivant la décision du roi. Si l'accusé nie le fait , 
il (aut , pour l'acquitter , que six cents hommes affirment par 
serment qu'il est innocent. Si un homme fait du poison pour 
faire périr quelqu'un, le roi décidera s'il doit être banni 
ou exécuté 

(Viennent ensuite les lotx contre les voleurs et les Incen- 
diaires. Puis la détermination de la valeur des animaux). 

La valeur d'un poulain jusqu'au quator:&ième jour de sa 
naissance est de quatre pence; après le quinzième four il 
vaut ^4 pence, au bout d'un an 48 pence, .à trois ans 
60 pence ; alors il est temps de le dresser et de le dompter 
avec la bride. 

Un palefroi, et un cheval de bagage valent chacun i2ù 
pence ; un cheval sauvage vaut 60 pence , et un étalon 180 
pence. 

Chaque défaut d'un clieval lui ôle le tiers de son prix ; 
^ais ceci ne concerne ni la queue , ni les oreilles* 
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Quatre fers à cheval avec leurs clous , valent deux pence* 
" Si un cheval vendu se trouve avoir quelque défaut « et 
qu'on ne voie aucun mal à la surfacç de la peau, l'ache- 
teur ne peut rien réclamer du vèhdeur, à moins que le che- 
val ne soit attaqué du verti^o , de la morve ou des pou-^» 
loions. 

Le prix d'un veau depuis sa naissance jusqu'aux premiers 
jours de l'hiver est de quatre pence. La queue d'un veau 
la première année vaut un penny, la seconde deux pence « 
l;i troisième trois penc^, la quatrième quatre pence ; ce der-» 
nier prix ne peut pas être dépassé. 

; Un cochon de lait vaut un penny jusqu'à ce qu'il com- 
mence à terrer. Au bout de trois mois son prix est de deux 
pence ; lorsqu'il peut aller au. bois avec le troupeau il' vaut 
quatre pence. Une truie vaut trente pence , si elle féconde 
et qu'elle ne dévore pas ses petits. Un sanglier vaut autant 
que trois truies. Le prix d'une charte est quatre pence; il 
faut qu'elle voie et qu'elle entende bien , qu'elle prenne les 
souris j qu'elle ait les griifes bien faites , et qu'elle nourrisse 
^es petits. Si quelqu'une de ses qualités lui manque , le tiers 
du pri^ d'achat doit être rendu. 

Une oie vaut un penny; un poule un penny. Un poiilet 
vaut un liard. Un nid de faucons vaut une livre. Les jeunes 
faucons qui n'ont pas encore de plumes, valent lao pence. 
Un faucon tout développé vaut une livre <.« •••• 

Le manteau du roi vaut 120 pence, son coussin vingt* 
quatre pence, sa marmite 120 pence, sa fourchette trente 
pence , sa harpe 120 pence. La corne dans laquelle il boit 
vaut une livre 

Une lance vaut quatre pence , un arc et douze flèches 
quatre pence, une hache de bataille deux pence, une épéé 
bien tranchante douze pence, et si la lame est ornée vJ0|;l* 
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quatre pence. Un bouclier vaut huit pence ; une colle de 
maille , un casque et un plumet , doivent être estimés sui- 
vant leur valeur. 

Une paire d'éperons dorés vaut quatre pence, argentés 
deux pence , des éperons de cuivre valent un penny. 

(Un des chapitres les plus curieux est celui de Testîma- 
tîon des divers membres du corps qui sont apprécies comme 
suit.) 

Chaque pied vaut six vaches et 120 pence d'argent ; chaque 
main , et chaque œil valent autant. Une lèvre vaut lao 
pence d'argent. Une oreille coupée vaut deux vaches et soixante 
pence d'argent , une oreille endommagée de manière à cau- 
ser la surdiié vaut six vaches et 120 pence d'argent. ,La 
langue vaut à elle seule autant que tous les autres membres 
fnscnihle , parce qu'elle est leur défenseur. Un des doigts dir 
' pied vaut une vache et vingt pence d'argent , l'orteil vaut 
deux vaches et soixante pence d'argent. Le petit doigt de la' 
main vaut une vaehe et vingt pence d'argent , et l'ongle' 
trente pence. La première articulation du doigt v^ut trente- 
six pence et demi , l'articulation du milieu trente*trois pence 
et deux tiers. La valeur , de chaque dent est une vache et 
vingt pence , un marteau vaut deux vaches et quarante pence 
d'argent ^ car les marteaux sont les bergers des dents....» 

Il y a trois blessures dangereuses : un coup sur la tète 
qui met la cervelle à découvert, un coup d'e.s^oc qui pénétré 
d.uis les Intestins, et la fracture d'un memlne. Une personne 
ainsi blessée peut exiger trois livres de cehii qui a poric le 
coup. Le salaire du chirurgien qui soignera ie malade sera 
d'une livre sans la nourriture, et de 180 pence avec la nour* 
rîture. Le prix de la meilleure médecine esr de vingt-qualrç 
pence ; un emplàlre d'onguent rouge vaut douze pence , et 
un emplâtre d'herbe quatre pence. Jl y a trois cicatrices vi-v 
«ibles ; une au pied, une a la main et une au visage; lâç 
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première doit être payée trente pence , la seconde soixante 
et la troisième lao pence. Chaque os du crâne brise st 
paye vingt pence. 

La valeur des cheveux blancs est d'un pennj pour cha-* 
cun des doigts qui les saisissent pour les arracher | et de deux 
pence pour le pouce. 

Le prix du sang d*un homme libre est de vingt-quatre 
pence , celui d'un captif vaut seize pence « • • • 

(Le reste du troisième livrer contient divers réglemens qui 
n*avoient pas pu rentrer dans les divisions précédentes. Nous 
terminerons notre extrait par l'énumération des vingt-quatre 
qualités que le code d'éducation exigeoit pour constituer un 
gentilhomme bien élevé; et par un tableaa des degrés gé- 
néalogiques des Gallois). 

Les vingt-quatre exercices auxquels tout gentilhomme doit 
se livrer, sont les suivans : 

Les exercices de force , la lutte , la course , le saut , la 
natation , l'équitation , le tir de Tare , le combat avec Tépée 
et le bouclier , le combat avec Tépée à deux mains ^ le com- 
bat avec le bâton à deux pointes, la chasse avec des lévriers, 
la pèche, la chasse à Toiseau. Il doit connoitre les doctrines 
des Bardes , savoir jouer de la harpe , lire le gallois , chanter 
une ode avec accompagnement , chanter une ode à quatre 
parties et avec des modulations , blasonner les armes , tracer 
les généalogies , jouer aux échecs , aux dames et aux dés , 
et enfin accorder sa harpe. 

Voici maintenant le tableau d'une généalogie galloise a\'e^. 
les noms distinctifs de chaque degré de parenté. 

XIGNB DESCSNDANTB. 

8. Gorhengûfp^ gorhengap^s. Fils , fille au 7.^ degré. 
7. Hengaw ^ hengawts. Idem. 6.* 

6. Gorchatv y gorchawés. Idem, Ç^** 
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5. Cafv j caçpe$. Idem. 4*^ 
4« Gorwyr ^ goTwyres. Idem^ 3»* 

3. ïfyr, flp/rWé Petit-fils , peiîte^&Ue, 

2. Mab ^ merchf ■ ^ Fils, fille, 

!• Jad^mam^ Père, mèrCt 

I46KE ASCENDANTE. 

1 . 7Ii(/ , mam. Père , mère. 

2f Tadcu , niff/Ti ^iit Grand-pèrei grand'mère, ou aïeul^ 

aïeule. 
3t Hendadj henpam. Père, mère au 3.^ degré ou bt» 

8àïeul,etc* 
4* Gorhendad^gorhençam^ Idâm. 4*^ ou trisaïeul. 
5* Taid^ nain. Idem. 5.^ 

6. Henâaid , henn^ifh Idem. 6,® 

7. Gorhendald^ gorhennain. Jdem, 7.^ 

. LIGNE COLLAXéRALB DESCfCNDANTEt 



1. Brawdy chwaer 

2. Cetfnder^ cypnith^r. 

3. Cyvyrder. 

4. Ysgim'on. 

5. Gwrthysgwion. 

6. Ceîpyn. 

7. GorcheUyn^ 

8. Garni. 

9. Gwrtherni^ 



Frère, sœur. 

Cousin , cousine^ 

Second cousin. 

Troisième. 

Quatrième. 

Cinquième, 

Sixiènie, 

Septième, 

Huitième, 



7ARÇNS COLLATERAUX, 

l. Ewytkyr , modrybM Oncle , tante, 

a. iViw' , W/7A. Neveu , nièce. 

^i Cypnûi ^ eypnith. Idem, au 2.® degté, 

4. Gorabyi^nai , gorchymfh^ Jdem^ 3*^ 
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5. Clui. 


Collatéral 


4.« 


6. Car. 


Idem. 


5.« 


7. Gwrth. 


Idem. 


6.* 


8. Car waei. 


Idem. 


7.* 



(Les triades historiques qui terminent le volume sont peut- 
élre ce qu'il y a de plus curieux et de plus important 1 
mais elles ne pourroient être comprises qu*en les accompa- 
gnant d*un commentaire explicatif qui exigeroit des recherches 
particulières. Un pareil travail ne pourroit être entrepris et 
exécuté que par un savant placé auprès des sources. Il faut 
espérer que le zèle des sociétés galloises parviendra bientôt 
à remplir cette lacune. 



VOYAGES. 

SxTBACTS FROH A JouRKAK , etc. Extraits d*un Journal 
écrit sur les côtes du Chili , du Pérou et du Mexique » 
dans les années i8ao , i8ai et iSaa, par le capit. 
Basil Hall, de la Marine royale, auteur du Vojége 
à Loo^choo. a vol. Edimbourg i8a4* 



X)*APKis le titre même de Touvrage , il est composé de 
fragmens tirés d'un journal que le capit. Hall a tenu de^ 
évènemens de sa mission et de ses observations lorsqu'il 
visitoit les ports et le pdys des insurgés américains, pn 
sait combien cet auteur a intéressé le public par sa rela- 
tion des îles de Le\r-cheu (ou Loo-choo) que nous avons 
lait conooitre dans le temps* On retrouve dans sa manière 



Digitized by VjOOQIC 



aff^ V O T A « B $. 

d'observer et de peindre le^ hommes et les mœurs, la sa* 
gacité, le jugement et la bonté qui se faisoient sentir dans 
son premier ouvrage : sa manière de raconter est d'ailleurs 
originale et piquante. Nous prendrons les morceaux déta- 
chés , sans nous astreindre peut-être à l'ordre qu'il a suivi. 

» Le 19 décembre , ( dit l'auteur ) nous jetâmes Tancre dans 
la baie de Valparaiso , le principal port du Chili. Les aven« 
turiers espagnols ont nommé . cette côte la Vallée du Para^ 
iis^ mais elle ne nous parut guères mériter ce nom. Là 
baie est demi - circulaire et entourée de montagnes escar- 
pées qui s'élèvent jusqu'à près de deux mille pieds , et 
sont assez arides. La ville est resserrée entre la mer et 
les rochers. Les maisons sont parsemées dans les vallons 
qui coupent la montagne. Le faubourg d'Almendral (bos- 
quet d'amandiers) est plus grand que la ville , et s'étend 
i Test de celle-ci , sur une plaine de sable. L'ancrage est 
sûr depuis novembre jusqu'en mars : en juin et juillet , il 
est exposé aux vents violens du nord. 

Nous eûmes le bonheur de tomber sur les fêtes de Noël. 
L^' population des .campagnes avoit été attirée par les spec* 
t6cles , et surtout les combats de taureaux. La veille de 
Noël , tout le monde étoit dehors pour jouir de la fraîcheur 
et du clair de lune. Des groupes de danseurs se rencon- 
Iroient âans tous les quartiers. Des chanteurs de romances 
faisoient cercle autour d'eux; on rioit, on parloir avec ac- 
tion , on gesiiculoit , on sautoit : il y avoit un mouvement 
de gaieté universelle. Des gens à cheval se mèloient à la 
foule, buvoient et causoient sans jamais descendre. D'ua 
bout de la ville i l'autre , et dans le faubourg d'Almen- 
dral, chacun étoit dans l'ivresse de la joie. 

Le combat de taureaux , qui eut lieu le aS à quatre heu- 
res, ne fut point un combat; les animaux ne furent pas 
roiii à mort , mais seulement inquiétés par des cavaliers et 
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ies g/nïs à pied. La foule se dîvert'it parfaitement , les éclats 
de rire furent continuels, et le spectacle n*eut pas le ca- 
ractère de cruauté des vrais combats de taureaux. 

L'aire qui e^t le lieu de la scène , est un carré autour 
duquel on a construit des gradins pour les curieux , et où 
les Dames s'établissent en grande parure. L'enclos est divisé 
en plusleui^ compartiroens , ou ramadas , qui laissent un 
espace pour les tatrreaux. Ces rannadas sont pleins de gens 
qui vont boire , chanter, fumer, jouer h rouge ou noir, et 
regarder les Dames. Les instrumens de musique sont la 
harpe , la guitare et le tambourin. Celui-ci se frappe avec 
les doigts , et a la forme d'une timbale : la harpe se place 
horizontalement et repose sur les genoux de celui qui en 
joue. La voix se mêle toujours à la musique de ces instru- 
mens. La manière de chanter est d.ure et peu agréable au 
début. On s'j accoutume cependant , et on finit par aimer 
ces chants , sans trop savoir pourquoi. Par exception , l'on 
trouve des chanteurs qui ont véritablement du goût. 

La scène du taureau est un jeu d*enfant : quand les hom-^ 
mes à pied l'avoient mis en colère , en agitant un petit dra- 
peau devant son. front , ils escala<foient les palissades , pour 
se jeter dans les ramadasf 

Nous ne pouvions nous lasser de comparer les divers 
costumes et les divers langages de cette nombreuse popula- 
tion. La langue espagnole est le fonds de tous les idiôihes 
que nous entendions , mais elle se trouve beaucoup modifiée, 
surtout par la prononciation. 

Je fus présenté à une famille ^ laquelle je dus une con- 
noissance „plus parfaite de beaucoup de détails. J*appris à 
connoître le caractère des diverses danses. Une de celles-ci 
débute à^peu-près comme le menuet. Les deux danseurs 
s'approchent et s'éloignent lentement, joignent les mains, 
se balancent, tournent, se baissent, et passent sous les 
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bras Tun de l'autre. Cela dure une minute ou deux. Toat- 
à-coup, l'air change de caractère; la mesure devient ra- 
pide; les voix s'élèvent en chorus, et le tambourin se fait 
entendre. Les danseurs se mettent à trépigner , et s'élan* 
cent l'un vers l'autre , en agitant leur mouchoir. Ils ne se 
touchent jamais; miiis ils passent aussi près l'un de l'autre 
qu'il soit possible ,' décrivant des cercles plus ou moins grands 9 
selon la place qu'Us ont. Tout cela se fait en gesticulant 
sans cesse , et surtout en agitant le mouchoir au-dessus des 
mains de l'autre danseur. Une chose remarquable c'est que 
les gens de la campagne (^guassas) avoient un grand avan^ 
tage pour la manière de danser , et pour l'élégance dés mou- 
vemens , sur les gens de Valparaiso. 

La nuit entière se passa à danser , à boire et à jouer. 
Vers le matin, il y avoit plus de licence dans les chansons, 
et la danse prenoit un caractère plus sauvage ; mais il y eut 
fort peu de gens ivres. Les femmes ne dansent jamais , à 
moins que leur profession ne les attache à une bande de mu- 
sique. Les hommes de tous les rangs se mêlent à la danse; 
iDâis toujours deux par deux seulement; et il n'y a janfiàis 
qu*un couple à la iois sur la scène. Après chaque figure > 
la musique s'arrête pendant quelques secondes, pour repren- 
dre ensuite : cette interruption a toujours lieu trois fois. Le 
goût du peuple pour ce spectacle est si vif, que lorsqu'il 
m'arrivoit de revenir au même ramadas , après quelques 
heures , je retrouvoîs souvent les personnes que j'y avois 
laissées, et regardant toujours cette danse avec le même 
plaisir qu'au premier instant 

3o décembre. Comme il y avoît beaucoup à 'apprendre sur 
les mœurs de ce peuple, dans les ramadas , j'y allois tous 
les soirs. Je m'amusois , surtout , à observer l'expression 
et la conduite des joueurs , autour des tables dressées pour 
leur amusement. Il n'y avoit jamais qu*une chandelle sut U 
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table, et la foiblesse de la lumière rendolt plus pittoresque 
les groupes el les scènes des joueurs. Un soir, je fus remar- 
que par les intéressés au jeu , comme un observateur étran-^ 
ger; et aussitôt Ils insistèrent avec gaité et bonhomie, pout 
que j'essayasse ma fortune. 3e m^y prêtai , en effet. J*eus le 
bonheur de gagner plusieurs fois de suite, et il me revint 
une poignée de pièces d'argent. Alors , ceux qui m'avoient 
provoqué furent Tobjet des plaisanteries des spectateurs. Tout 
considéré , je trouvai convenable de rendre l'argent que je 
venois de gagner. -. 

Un homme de ma connolssance demeuroit dans le voisi'^ 
nage des ramadas; et nous faisions souvent la partie d'y aller 
ensemble. Un jour, la chose fut proposée et acceptée. Les 
hommes sortirent pour ce spectacle ; mais les femmes invitées 
à se joindre à nous j> s'y refusèrent. Il n'y avott pas long-* 
temps que nous étions au ramadas lorsque quelqu'un me 
dit à Torellle que trois des dames que nous avions laissées 
à la maison , nous avoient suivis , mais sous un déguisement 
qui empêcholt de les reconnoitre : l'une des trois avolt pris 
ce parti pour s'assurer par elle-même de certains projets qu'elle 
soupçonnoit qu'on avolt sur son mari. Elle eut le chagrin 
de voir celui-ci tourner autour de la personne qui lui étolt 
suspecte. Elle se fit alors connoitre , et disparut* Nous 
apprîmes qu'au bout de dix minutes, foutes trois setoIenC 
retrouvées à la maison, habillées comme auparavant ; et le 
lendemain , nous eûmes à essuyer des plaisanteries sur ce 
que chacun de nous avoit dit et fait aux ramadas. La nuit 
'suivante, je voulus leur jouer un tour semblable, et je me 
déguisai de mon mieux ; mais leurs yeux perçans ne s'y 
laissèrent pas tromper: je fus reconnu au premier instant. 
Les négoclans et les principaux habitans de la ville , oc- 
cupent la partie basse ou en plaine ; les vallons de la mon- 
^gne sont habités par des gens du peuplé qui ont cbn'- 
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•ervé les mœurs et les habitudes qu'ils avoient avant la ré- 
"volution* Nous faisions souvent des promenades dans la soi-* 
rée , pour observer ces gens*Ià dans leurs cabanes ou ran*- 
chas. Ils nous recevoient toujours avec empressement et bos« 
pitalité: c*ctoient des journaliers, des faiseurs de briques, et 
des blanchisseuses , pour la plupart. Tous paroissoient re-* 
coaooissans de Tintérêt que nous montrions à leurs affaires; 
ils répondoient volontiers et avec bonhomie à nos questions. 
Leur premier soin étoit de nous faire asseoir, afin que (pour 
employer leur expression) nous nous sentissions chez nous. 
Leur seconde phrase éioit pour nous prier de boire ou man- 
ger quelque chose , tant peu que ce fût : c*étoit de Teau*- 
^e-vie , ou du lait , ou du pain : quelquefois de Teau. Ja-* 
mais ils ne faisoient d'excuses de n'avoir pas autre chose à 
nous offrir; mais avec une politesse toute naturelle, ils pla- 
çoient devant nous ce qu'ils avoient , en nous souhaitant la 
bien-venue. 

Ces cabanes sont construites comme les maisons de la ville^ 
en briques séchées au âoleil. Elles sont couvertes en grandes 
feuilles de palmier, qui dépassent les murs, et forment un 
avant-toit. Chaque cabane est divisée en deux parties , Tune 
pour les lits* et l'autre pour les repas. Une portion de cette 
dernière division est élevée de sept à huit pouces, couverte 
de nattes , et sert pour la sieste après-dioer. 

Nous trouvâmes dans une de ces cabanes une jeune 
femme occupée à moudre du grain avec une machine qu'on 
peut appeler le moulin primitif. Une pierre légèrement creuse, 
fixée en terre , recevoit le grain. L'ouvrière faisoit mouvoir 
cirçulaireroent sur le blé une pierre polie ^ grosse comme 
comme les deux poings. Il paroit qu'on fait griller le grain 
avant de le moudre : cette farine grossière , mélangée d'eau, 
fait une boisson agrcable nommée ulpa. 

Pes habitation^ ^lus soignées dans les vallons étroits de 
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la montagne, étoient occupées par des dames dont la fortune 
ou le goût ne s'accommodott pas de la vie de la ville. U 
est impossible d*exagérer la propreté , Tordre et la commo^ 
dite de ces habitations. Nous fumes souvent reçus par cet 
dames qui vivent isolées , avec une politesse et des manières 
gui montroient qu'elles avolent vécu dans le monde. 

Elles nous faisoient ordinairement du thé cKi Paraguay, 
nommé matiée , boisson que les habîtans aiment passionner 
ment. La plante se nomme yerba. Son goût ressemble i 
celui du très*bon thé,. et beaucoup de gens lui donnent 
la préférence. 

Voici comment le breuvage se prépare. On place sur les 
charbons, au milieu de la chambre, un petit pot de métal, 
ovale , qui contient Vyetbay et est presque plein d'eau. Quand 
celle-ci commence à bouillir, on j met un morceau de sucra 
brûlé , puis on pose le pot sur un support d'argent , pour 
le présenter aux étrangers. Au moyen d'un chalumeau d'argeni 
terminé par une boule creuse, et percée à jour, on suce 
le liquide presque bouillant. Il en coûte plus d'une larme i 
un étranger avant qu'il puisse avaler ce breuvage à la tem* 
pérafure où les gens du pays le boivent ; mais il y a une 
circonstance qui nous étoit désagréable et à laquelle pour* 
tant il n'auroit pas été convenable d'objecter, c'est que cha- 
cun boit à la ronde avec le même chalumeau. Refuser de 
boire avec l'instrument qui sert à tous , seroit regardé compie 
une extrême grossièreté. Un homme de ma connoissance 
qui étoit devenu fort amateur du mattée^ avoit fait £dre un 
tube d'argent , et il le portoit toujours en poche ; mais cela 
blessolt tellement l'usage reçu , qu'il fut obligé de renon- 
cer à son expédient. 

Les gens du peuple, et en particulier les paysans, et les 
journaliers qui dcmeuroient autour de la ville, nous parurent 
beaucoup plus polis dans leurs manières que la classe cor*- 
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respôndante ne Test dans les autres paysé En famille ^ çt 
dans tous les rangs» il y a beaucoup d'égards mutuels: les 
enfans sont attentifs et respectueux , les parens modérés et in*» 
dulgens. Dans le monde , en revanche, les hommes montrent 
peu d'attentions aux femmes » et manquent souvent de poli-> 
tesse. Cette négligence habituelle des jeunes gens sur le cha* 
pitre des égards et des prévenances d'usage avec les fem^ 
mes , rendoit celles-ci un peu défiantes avec nous : des actes 
de simple politesse leur donnoient du doute et de rem- 
barras j comme si elles eussent craint quelque projet sut 
elles. ••••/ Les ramadas nous donnèrent de grandes faci-* 
lités pour apprendre à connoitre Tesprit^ et les mœurs de la 
classe ouvrière. L'occasion étoit bonne, et nous mettions 
tous de l'intérêt à en profiter. Il n'y avoit d'ailleurs tien de 
désagréable dans cet apprentissage , car les gens du peuple 
n'ont point de grossièreté , ' et leur abord a toujotirs quelque 
chose de gracieux. Nous n*avons éprouvé d^eux^ en aucun 
cas , le foioindre manque d'égards, et ils étoient toujours 
prêts à nous donner les informations demandées^ 

Naturellement notre curiosité se portoir sur leurs dispo-' 
sitions politiques. Nous aidions du temps pour étudier, sous 
ce rapport , les classes supérieures ; mais nous profitâmes 
de ce que nous étions accidentellement bien placés pout 
observer les paysans. Nous fumes étonnés d'abord de les 
trouver si calmes , si exempts d'enthousiasme patriotique, el 
d'esprit de vengeance envers l'Espagne , tandis que les riches 
de la même ville s'animoient beaucoup sur le sujet de Tin- 
dépendance, et ne parloient qu'avec une extrême animosifé 
de leurs anciens maîtres. Mais il ne faut pas perdre de vue 
que, par ta révolution ^ Tétat du paysan est peu difFérent 
de ce qu'il étoît, et que la situation des propriétaires est 
changé i,du tout au tout. Les effets d'un mauvais gouverne-* 
îyn^ent ne sont jamais aussi sensibles pour les basses classes 

que 
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que potir les riches* Le pajsan du Œtli est ce qu'il étoit; 
ttais les grands propriétaires et les négocîaos se senlent 
libres pour leur personne et leur propriété} ils ont part au 
gouvernement de leur pajs; ils peuvent aspirer aux emplois 
qui donnent de la considération et des revenus ; la valeur 
des propriétés s'est accrue par Tacquisition d'un marché plus 
étendu ; ils peuvent jouir de leur fortune ^ et exprimer leurs 
opinions ; eh un mot , ils possèdent la liberté civile. 

Les avantages d'un commerce libce , après le monopole quf 
endiainoit l'industrie intére£a%nt tous les individus de la na-» 
lion : sans doute c'est surtout ceux qui achètent le plus, et 
qui ont le plus à vendre , mais le bénéfice de ce change-*^ 
mei^ est universel 5 et c'est là un caractète des révolutions 
de l'Amérique méridionalci Ce sont des biens réels et so-' 
lides. Seront-ils promptement et généralement appréciés ? Ce 
seroit trop attenJreé U se commettra beaucoup d'erreurs , il 
se fera beaucoup de folies ^ avant la pleine jouissance dé 
tels bienfaits ; mais ils sont de nature à se consolider' par 
eux-mêmes; si on laisse les Américains ell repos, chaque 
heure de liberté coiXribuefa à étendre le cercle de leur# 
connoissances et à les rendre meilleurs. . * • . ^ • 

(L'auteur lait un vopge à St.lago^'la capitale; mais k 
peine il commençoit à connoitre nn peu la société, qu'il fut 
rappelé tout-à-coup à Sà station ^ par l'avis qu'un vai.<iseatl 
âe ligne français et une frégate^ avoient touché à la Concep- 
tion , et alloient visiter Valparaiso). 
\ J'arrivai dans cette ville (dit-il) avant que les Vaisseaux 
irançais y eussent paru^ Je fus très-frappé de l'inquiétude 
mai déguisée que les habitans inontroient à cette occasion. 
L'orgueil national ne permettoit pas l'aveu de leurs cramtès, 
lûais ils se sentoient trop foibles pour résiste^ s'il y avoît eu 
de mauvais desseins. On vit bientôt combien de telles appré- 
hensions étoîent peu fofjdées ; car les Françar.< ^ après une 
fJtiifr, Noui^. sérU. Vol. 2(7. N.^ 1. Sepiembre 1824. C 



Digitized by VjOOQIC 



34 V O Y ▲ G B 5. > 

Tisite courte et amicale , mireat à la voile , en emportant la 
moitié des cœurs des clames de la ville. 

Le Gouverneur leur donna un bal avant leur départ; et 
sans calculer les dimensions de son appartement, il invita 
toutes ks beautés de Valparaiso. II y en eut beaucoup dont on 
connoissoit le peu de fortune , et qui se montrèrent avec 
des parures de grand prix : on dit que lés femmes de ce 
pays-Ii se soumettent i des privations très -sévères, pour 
pouvoir satis£aiire ainsi leur vanité dans une occasion d'éclat. 

Comme il Êiisoit fort chaud dans le sallon où Ton dan- 
soit , je sortis pour prendre Tair sur la plate-forme qui en- 
touroit la maison. Quand je rentrai , j*obserrai , dans une 
anti-chambre et au-delà d'une galerie où étoit la musique, 
plusieurs jeunes personnes qui avoient Tair d appartenir à là 
haute société , et qui étoient montées sur des chaises , pour 
tâcher d'entrevoir^ par- dessus les musiciens, ce bal dont 
elles paroissoiènt exclues. Tout auprès d'elles , et dans un 
coin mal éclairé, étoient deux dames âgées, assises sur un 
.sofa. Elles i^voiem une mise simple, et une expression trisre. 
Cilles ne semblotent point partager la curiosité de leurs filles, 
sur cette fétè à laquelle elles vouloient demeurer étrangères. 
On m dit que t'étoient deux Espagnoles , autrefois fort 
fiches, et considérées, mais que la révolution avoit ruinées, 
en les privant également de leur rang. Elles vivoient dans 
Tobscurité , et on ne trouyoit pas même qu'il valût la peine 
d'inviter leurs filles au bal. 

Ce petit incident me fit réfléchir aux conséquences iné- 
vitables de tout changement violent, en politique. Quand 
on arrive dans l'Amérique méridionale , on est disposé à 
se laisser éblouir par les effets apparens , et à croire que 
le bien résultant de l'émancipation d'un peuple, est sans mé- 
lange ; car le parti triomphant jette un voile trompeur sur 
tous les détails. Mais on rcconnoit bientôt que les amères 
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éprenves delaforiunese présentent sous toutes sortes de formesi 
et c'est un exercice salutaire, pouf le /jugement comme pour 
le cœur, que de réfléchir sur des exemples de cette nature, 
lorsqulls se présentenl à Tobservation. Dans les temps rf- 
Yolutionnaires , on peut être assuré qu'au milieu des réjouis- 
«Biioes et de rentiiousiasme , il y a toujours beaucoup de 
<;fa(agriiis secrets qui méritent des égards et du respecta Cé« 
,tott ie premier exempte qui s'offroit à nous , et par celte 
^ raison , il jploiis frappa beaucoup ; mais depuis , nous en 
avons trouvé id*autres sans nombre, et nous nous sommes 
convaUicus que Ja ntine et la détresse suivent partout les 
révolutions* 

i8 Jan^ieté J'allai le soir dans une maison de ma c6n«« 
Aoissance, au faubourg» Les femmes, selon Pusage, étoieni 
rangées à côté tes unes des autres contre les murs , aved 
leur scball sur la tête noué sous le menton ^ cachant leur 
irisage aux trois quarts* Une jeune personne jçuoit de tm 
harpe; une aàtre Taccompagnoit de la guitare : toutes deux 
chamoient des airs patriotiques d*Une voix perçante. Tout» 
à^coup la société entière se leva , eti criait ce Misericordia I » 
<t ce fut à qui se précipiteroit le plus promptement aM-dehors. 
La terreur étoit sur tous les vt^ges; et chacun se frappoit 
la poitrine avec dése^poif. 

Je fus étonné comme on peut le croire ; mais je me mis 
à fahre comme les autres ; je courus hors dç la m^iison ^ 
en criant miséricorde ! Il faisoit clair de tune* La rue étoit 
absolument pleine de monde, et il y avoit beaucoup da 
gens à demi-vètus qui avoient sauté de leur lit. Les enfans 
crioîent de tous les côtés. Cétoît une scène de confusion la 
plus étrange. Cela ne fut pas lotig, aU bout d*Une itiinute, 
à peu près, chacun rentra dans sa maison} quelques se- 
condes suffirent pour déblayer les rues , et ramener tin 

calme parfait. 

C % 
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J*avois dans Tesprit que c*étoit une cérémonie relî^èuse , 
et je demandai une explication. J'appris alors qu'il y avoit 
eu une secousse de tremblement de terre dont je ne m'étots 
point aperçu, et que dans ces cas-là, on gagnoit prompte* 
ment la rue, de peur d'être enseveli sous la chute dès 
maisons. J'ai su depuis que les étrangers sont long-temps 
dans le pays avant de s'apercevoir des secousses, comme 
le font les habitans ; mais lorsqu'une fois ils ont appris è 
s*effrayer , il paroit que la contagion de la peur les gagne, 
et qu'après avoir tourné en ridicule les craintes des gens da 
plys , ils finissent par s'inquiéter plus que les autres. 

.19 Janvier. Un officier américain de la frégate la Macé- 
doine , vint à mourir à Valparaiso , et comme il n*y avoit 
dans le port aucun vaisseau de guerre des Etats-Unis pour 
lui rendre les derniers honneurs , selon l'usage , je trouvai 
convenable de remplacer ses compatriotes par les officiers 
et une partie de l'équipage de mon vaisseau. Tous les Amé- 
ricains , les Anglais et les autres étrangers qui se trouvoient 
à Valparaiso se réunirent au convoi* Dans les lieux très- 
éloignés de notre pays , nous sentons plus encore notre iso* 
lement de nos parens, lorsque des circonstances tristes noua 
rappellent combien la vie est précaire. Nous sommes alors 
plus disposés à la sympathie envers ceux qui se trouvent 
isolés comme nous» 

ai Janvier. Je me joignis ce jour-là à une partie de cam* 
pagne en pique-nique : c'est un amusement ordinaire du pays* 
Nous nous entassâmes dans une cardia , (cariole couverte} 
pour gagner l'endroit désigné dans la montagne. Nous fumes 
horriblement secoués, et en même temps assourdis par le 
cri des roues. Là , comme en Espagne, on ne graisse fa- 
mats les chariots , et l'on dit que c'est pour rendre la contre- 
bande impossible, parcequ'on les entend à une demi-lieae* 
Nous trouvâmes une peiiic maison de paysan , très-propre ^ 
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txAz brise de mer vint nous rafraîchir délicieusement après 
la ; chaleur et la poussière. Nous avions la vue de tous les 
bâiimens en rade 9 et de toutes les maisons de la plaine. 
I/habitation étoit ombragée par de grands tamarins , et en- 
tourée ^e figuiers , de pommiers , de pêchers et d'oiangers. Des 
traces dune ancienne forêt se faisoient remarquer; et je compris 
comment ceux qui les premiers avoient abordé dans ces lieux 
amient pu leur donner le nom de vallée du paradis. L1n« 
dnstrie et la richesse pourront rendre un jour i ce pajs-li 
tout le charme que comportent son sol et son climat. 

. Après un fort bon diner , il fut résolu qu'on ne feroit 
point de sieste , omission remarquable dans ce pavs-là. On 
vota par acclamation une promenade i un mille plus loin , 
jusqu'à un jardin de fleurs; et après avoir parcouru la vallée 
dans les endroits les plus fraîs , nous révinmes à la ville 
avec une mousoa de roses et de chèvrefeuilles ••••••• 

(Le Caph. Hall reçoit Tordre de se rendre au Pérou ^ et 
^arrive le %j janvier à Callao , le port de Lima). 

Lorsqu*en voyageant par terre , on passe d'un pays à up 
autre , on s'en aperçoit à peine par les mœurs , l'esprit et 
les usages des deux peuples : le contact les si réciproque* 
ment modifiés, et les diferences ne se montrent que par 
'gradations inseoubles ; mais quand on arrive par mer , avec 
le souvenir récent d'une certaine manière d'être du peuple 
nue Von quitte , Ton tombe sur un ensemble d'objets tout 
dîfférens , et les contrâmes ressortcnt avec force. 

:Dans le Chili 1 que nous quittions, l'indépendance pro* 
clamée en 1810 , avoit été consolidée en 1818; le commerce 
avoit pris un grand essor; les connçissances se répancloient 
peu-à-peu ; les liens politiques qui a^sujetrissoient tes es- 
prits avoient été rompus, et le mouvement de là liberté bpé- 
roit une grande variété d'effets. Daj^s le Pérou » au contraire , 
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on commençoît seul^m^nt à cb^choicr les mois iWndépen^ 
clâftce et de liberté» et même cela on ne l*050Îl que soti$ U 
l^fotectîon du canon dé San Martin (i). L'obstînarion avec 
laquelle le gouvernement et ses partisans pèrsistoient dans 
les ancien$ principes s'accroissoîcnt par fe 'peur de voir 
triompher la révolution , et on redoubloit de sévérité pour 
maintenir tout l'ancien sjsiême* 

Le contraste entre detix pajs, dont ruri>5t en guerre et 
Tâutre en paix , et qui pourtant se touchent, est une chbi^ 
bien frappante; mais ici il y avoit une opposition plus' 
grande encore, et résultant du changement qui venoit de 
s'cSçctuef. Aussi long-temps que le Pérou et le Chili avoitiu 
été administrés de la même manière, le premier avoit eu 
\ih grand avantagé; mais du moment où le Chili fut indé* 
pendant , sa supériorité fût décidée. 

. Nous avions laissé le port de Valparaiso rempli de bâ- 
timens marchands, sa douane encombrée de marchandises* 9 
çt 60S , quais garnis de piles de ballots que les magasins ne 
pouvoient contenir. La route de Valparaiso à la capitale étoit 
couverte de tonvois qui portoient des objets manufacturés, 
ou rapportoient des denrées du pays , et des métaux précieux 
pour lés vaisseaux en rade. Un esprit de recherches et le 
déftir de Tinstruction se répandoienr dans la société , des 
écoles s*établissoicnt dans toutes les villes; on formoit des 
hi1)liothéques; on doiinoit toutes sortes dVncouragémens aux 
ùrts ; et comme chacun pouvoit voyager librement , les passe- 
ports étoient inconnus. 

Le^ manières, et jusqu'à la démarche de chaque individu 
montroient un sentiment de liberté et d*indépendance. Un 
changement complet s'étoit opéré dans la façon de se vêtir, 
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le . costume presque sauvage des remmes , le nenteau sale 
que les hommes ne quittoient famais, avOient fait place aux 
vètemens et aux modes d'Europe. Ces changemeiis extérieurs 
auroient peu d'importance s'ils étoient isolés, mais ik en 
acquièrent par leur liaison avec de grands évènemens qui 
ilattent l'orgueil national. Les formes rappellent ce qui a 
été » par comparaison à ce qui est ; et les rapports de cpt^ 
lame et de manières entre les peuples indépendans ne sont 
fû$ sans utilité. - 

Bien de semblable ne se voyoït encore au Pérou» Dans le 
port de Callao, les bâtimens resserrés sous la protection iii^ 
médiate du fort , derrière une estacadé , étoient entourés de 
-ehaioupes canonières. La douane étoit vide et fermée; il n'j 
-avoit pas un ballot de marchandises sur le quai, pas un 
mulet en route pour Lima. On ne voyoit pas même un vojat- 
igéur entre le port et la capitale , qui n'en est qu'à deux 
'Heues : tout au plus de temps en temps un exprès à cheval 
qui portoit ou rapportoit des dépêches. La société de ta ca- 
pitale étoit troublée par l'inquiétude , la défiatice et les soup« 
çons , en même temps que les privations et les .malheurs de 
fortune y répàndoient la tristesse ; enfin cette ville autre- 
fois opulente et heureuse , étoit devenue le séjour le plus 
misérable de la terre. 

Sous les rapports philosophiques, Lima étoit curieux à ob- 
server. Nous regrettions de ne l'avoir pa^ vu dans ha fours 
de sa gloire; mais nous trouvions un extrême intérêt à ob- 
server cette capitale , dans les^ circonstances où elle étoit. 
Nous avions sous les yeux l'état de choses par îequel toutes 
les. colonies de l'Amérique espagnole , àufourd^hui irïrfépeii- 
dantes, ont passé : c'est un état violent, une dure épreuve^ 
que les peuples dégradés par un mauvais gauvecnemenl: $wt 
' condamnés à subir. 
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Z4ima avoît été long-temps exempte des souflFranees éprou- 
vées dans le reste du Pérou ^ par les effets de la guerre de 
la révolution. Les Kabitans continuoient à vivre dans le luxe 
f t Taboadance ; ils ne vouloient pas même s*inquiéter , et 
ils s*étourdis8ôient sur les dangers publics , jusqu'au moment 
où l'ennemi survint et frappa aux portes d'argent de la faille 
des Bo^ : c'est ainsi que Lima étoit désignée au temps de 
sa uiagnificence. L'expédition de San-Martin , trouva Lima 
dans une profonde sécurité. Les habitans de la capitale re^ 
gardoient le Chili comn^ une dépendance du Pérou , et ils 
n'imaginoient pas avoir jamais rien à en redouter. Cependant ^ 
l'attaque eut lieu à la fois par, terre et par mer; et tandis 
que San-Martin gagnoit tous les jours du terrain , qu'il cou- 
*poit les vivres à Lima , et augmentoit sa troupe , des vo^ 
lontaires de tous )es districts où il pénétroit , Lord Cochrane 
capturoit tous les vaisseaux marchands espagnols, bipquoît 
tous les ports du Pérou, et venoit enlever la plus belle fre-» 
^gate espagnole sous le canon du fort de Callao. 

L'irritation des habitans de la capitale fut assurément bien 
naturelle , car vis passoient tout-à-coup d'une grande opu- 
lence à une extrême misère^; et les Espagnols fiers de leur 
antique illustration et de leurs immenses richesses se trou- 
vant condamnés à de pénibles privatio/is , souffroient encore 
plus , peut-rêtre, de rhumillation où ils se voj'oient réduits. 
lis savaient que lord Cochrane et la plupart des gens de 
son équipage étoient Anglais; et il n*étoit pas extraordinaire 
que leur défiance portât sur tous les Anglais , quelle que 
fût la circonspection de notre conduite , et quoique nous 
.|i*eussions aucune correspondance avec les habitans du Chili* 
Celui qui professe une parfaite neutralité entre deux partis 
a^barnés , est toujours dans une position embarrassante; s'il 
se montre indifférent , on le taxe de mauvaise volonté ; si} 
lui échappe une expression qu'oq puisse interpréter consinQ 
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favorable au parti opposé, il «devient un ennemr; et s*il ac- 
corde un seul point qu*il eût pu contester , on le regarde 
comme gagné à la cause. 

Un voyageur indépendant peut s*aniuser du jeu des pas- 
sions et des intérêts ; mais pour nous qui avions une ligne 
àe conduite tracée^ tout étoit délicat et difficile. Nous avions 
à coranmniquer, pour les objets de commerce , avec les 
individus des deux partis ; nous avions même à débattre 
<iertaines questions qui touchoient à nos intérêts nationaux. 
Si nous étions conduits à des relations plus familières avec 
un parti qu'avec Tautre, on prétendoit que nous n'élions^ 
pas neutres; mais chaque parti oubiioit cette coDsidératioii 
lorsqu'il s'agissoit de ses propres intérêts. Il falloit toujours 
vn peu d'adresse pour maintenir notre caractère de neutra- 
lité , mais il en falloit surtout avec les Espagnols qui étoient 
malheureux et aigris. Pour les satisfaire, il auroit fallu se 
déclarer sans réserve en faveur de leur cause, et professer 
de la haine pour ceux qu'ils nommoient avec amertume des 
rebelles. Us affectoient de mépriser leurs ennemis , et d'être 
indtHérens k notre opinion: cependant, ils se faisoient ré- 
péter toutes nos paroles , qu'ils dénaturoient et commen- 
toient de manière à nous faire dire de grandeur absurditési 
La conduite la plus ouverte et la plus franche ne nous met- 
toit point à l'abri de leurs soupçons : la défiance envers 
Us Anglais étoit devenue la maladie des Espagnols , et plus 
ils étoient malheureux , plus la maladie augnientoit. On 
comprend que , dans une telle disposition des esprits , notre 
séjour à Lima ne nous fournit pas les mêmes facilités pour 
abserver la société et les moeurs que nous aurioiis eues dans 
d'autres temps. Quand nous allions dans le monde , ^nous 
ne trouvions que des gens peu disposés à parler d'autre chose 
que de leurs malheurs ou de leurs craintes. Le long repos 
dont .ils avoient .joui , sans la moindre interruption, leur 
irendoit leur situation insupportable. On les eniendoit répéter 
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«ans cesse : (c Autrefois Lim^ éioit le siège âes plaisir; Bons 
vivions dans le repos et dans toutes les- jouissances de Im 
fortune { nous n*a«tons rien à redouter ici que les tremble^ 
mens de terre. » Us ne songeoient guères que les tremble- 
ment de terre politiques sont mille fois plus à craindre qtse 
;ceu]L qi)i ébranlent les édifices. , . • ^. • . • • À 

DésirsMSt apprendre à connoitre les dispositions du peuplé^ 
lesquelles^, d^ordinaire , se manifestent dans tes endroits pu- 
^blics, je voulus assister à un combat de, taureaux donné *à 
Toccasioa 'de rinsiallation d*un nouveau Vice-Roi. Je pris 
place dans un vaste amphithéâtre en bois , qui peut contenir, 
me dit-on , vingt mille spectateurs. Je comptois voir là un 
combat de taureaux comme ils sont en Espagne ; maïs si 
ceux de Valparaiso ne sont qu'un semblant de con^hat^ celai 
dont nous fumes témoins éloit une exagération de ces spec- 
tacles cruels : tout se passa fivec les rafinemens de barbarie 
les plus révoltans. 

. Après que le taureau eut été tourmenté de coups de tances 
et de feux d'artifice, quand il fut percé ^e plusieurs dard^, 
et que son sang ruissela de toutes parts , le Vice-Roi donn^ 
le signal au matador pour que celui-ci portât le coup mortel. 
Le matador manqua la place où il devoit frapper, et enfonça 
inutilement son épée dans le cou de l'animal. Celui-ci plus 
furieux encore, enleva le matador slir ses cornes ^ et le jeta 
en l'air, aux applaudis&emens redoublés de la multitude. Il 
retomba sans coimoissance , et on t'emporta. Le taureau s'é- 
lança ensuite sur un cavalier, et d'un coup de corne il fendit 
le ventre du cheval en le renversant sur Tarêne. On m 
permit pas même à cette pauvre bète de mourir sans d» 
nouveaux tourmens : on le força , à grands coups de fouet, 
de se relever, et de faire le tour de Tenceinte , dans un 
état trop horrible pour être déçrii : les spectatetirs louio»#t 
riant et applaudissante 
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•: lie «ourageiix taureau avoil ainsi triomphé de set eiioe«* 
siiSf aussi long-temps qu'on Tavoit combattu loyalement. On 
eut recours a la trahison. Un instrument tranchant et courbe 
lui ùit lancé de manière à lui couper les jarrets. Le mal- 
heureux animal continua à se traîner dans cet état : spec- 
tacle affreux .'rendu plus révoilant encore par 1^ lounncnt 
qn*y ajoutoit un des bourreaux : il s'étott mis i cheval sur 
lui y et pendant quelques minutes, il le frapj^oit d*ttn poi- 
gnard 9 non pas pour le tuer, mais pour le forcer i marcheré 
A chaque coti^ qu'il donnoir, les applaudisseiMns , tes CrJs* 
de joie et les éclats de rire redoubloient. Eofia oe noble 
animal épuisé par la perte de son sang,, tomba aan^vie». . 
Les femmes étoient en grand nombre parmi les specta* 
tews , et leur gaité ne le cédoit point k celle des hommes* 
Je cherchai -en vain , des yeux , un seul visage sérieux dans 
cette nombreuse réunion. Beaucoup d'enfana étoient parmi 
les spectateurs. Une petite fille de huil ans, que je ques-» 
tionnai , m'apprit quVlle avoit déjà vu trois fois des combats 
de taureaux , et elle me raconta avec beaucoup d'animation 
et de plaisir , des détails tout semblables à ceux que je viens 
de décrire. Les actes d'une cruauté gratuite sont ce qui re- 
commande parUcuIièrëment: ce spectacle à liima. En dépit 
de notre neutralité, nous ne pûmes nous empêcher de sentir, 
combien des changemens qui mettroient fin i de telles hor- 
reurs , seroient désii^Ues. Partout où la cause de Tindépen- ^ 
dance a triomphé , dans l'Amérique méridionale , on a aboli 
la traite des Noirs et les combats de taureaux. Une de mes 
connoissances du Chili préiendoit que le Gouvernement Es^ 
pagnol , en favorisant ces spectacles barbares , avoit eu en 
vue, de dégrader- le cfiractère des colons, pour exercer sur 
eux son despotisme, sans obstacle. En familiarisant le .peuple 
avec la souffrance des êtres sensibles, on le rend peu-à-peu 
incapable de sympathie; il devieûl indifférent à Tinjustice 
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et à la ^rannie qui pèsent sut la popalatîoo, et incapable 
de cet oubli de soi-même , que suppose toute action géné^ 
reuse. 

' Un ancien Espagnol, fort respectable, et dont j'anrai ck> 
casion de parler, m'assuroit , que les combats de taureaur 
i Lima, ne ressembloient nullement à ceux d*Espagne. il 
n'avott jamais connu d'Anglais qui eût consenti à revbir 
une seconde fois, ce spectacle au Pérou. Une pensoit point 
qu*il y eût tin projet formé d'avilir le caractère des colons, 
mais il convenoit que ces spectacles avolent toujours été en* 
courages par les Vice-rois.. . • .••.•• 

Les usages de la société de Lima sont aussi différehs de 
ceux de Valparaiso <]ue les costumes dans ces deux villes. 
Au lieu de se réunir pour des bals et des concerts, les fem- 
mes ne se voient presque jamais : on ne danse point , oi| 
fait peu de musique , et ce n'est guàres qu*au spectacle , et 
aux combats de taureaux que les dames se rencontrent en- 
semble. Toutes assistent à la messe avec une scrupuleuse 
exactitude; et elles forment presque seules l'assemblée, dans 
les églises. ^ 

Lorsque nous avons fait des visites le matin, nous avons 
toujours trouvé la maîtresse de la maison en toilette élégante, 
pour recevoir des hommes. Le soir, c'est la même chose: 
les hommes seuls font des visites , et ils ne restent jamais 
chez^ eux : quand nous avions un homme à chercher, c'é- 
toit toujours dans sa maison que nous avions le moin» de 
ch^nce^ de le rencontrer. 

Le' soir, une heure avant le coucher du soleil, les fem^ 
mes vont à la promenade, et dans un costume probable-» 
ment unique au monde. Leur vêtement est composé de deux 
parties: Tune se nomme le sayo et l'autre le manto. Le saya 
est une jupe étroite et légère , qui dessine, les formes; le 
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maoto est aussi une jupe , mais au lieu de descendre sur 
les talons , comme doit le faire une jupe honnête ^ il est 
retroussé sur la tête et les épaules , cachant les bras , lea 
mams et le visage entier: on aperçoit tout au plus un œil* 
Autour de la taille est un ruban avec des franges; et un 
4Dpuchoir de diverses couleurs , pend de la ceinture jusqu'aux 
pieds. Un chapelet de grains d'ébène, avec une croix dtr 
est également suspendu à la ceinture , un peu sur le c6té: 
quelquefois le chapelet est autour du cou. 

L'effet de ce costume est singulièrement frappant , car lea 
femmes de Lima sont grandes et bien faites, et elles mar- 
chent avec une grâce remarquable; mais ces avantages 
.peuvent-iU &ire pardonner l'indécence de cette toilette? Cela 
dépend du goût de l'étranger, et de sa manière de juger 
Jes usages des divers pays. Beaucoup de gens rapportent 
fout à l'objet de comparaison qu'ils ont laissé chez eux, et 
ils coiidamnent ou approuvent en conséquence. Quant à nous, 
gui prenions les choses comme elles se présentoient , nous 
.nous amusâmes très -bien du sayo et du manio. Souvent 
aussi ce déguisement nous embarrassa. Des femmes nous 
attaquoient de conversation dans la rue , en paroissant nous 
.bien connoitre, sans qu'il nous fût possible de deviner à qui 
nous parlions. Les dames du plus haut rang se déguisent 
ain)$i , et trompent les plus clair-voyans. Deux jeunes de- 
moiselles jouèrent ce tour à leur frère et à moi ; et noua 
^j fumes trompés tous deux , quoique j'eusse quelque soup- 
çon qu'elles avoient formé ce dessein: elles nous avoient 
si bien dépaysés tous deux, que lorsqu'elles se firent con- 
noitre , nous avions peine à en croire nos jeux. 

On a dit , de Lima , qu'il étolt le paradis des femmes , 

. le purgatoire des hommes , et l'enfer des ânes. En temps 

de paix cela pouveit être; mais depuis que la révolution a 

éclaté dans les EJtats voisins , hommes et femmes, se plaignent 
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également: les ânes GepeiYdant étiT çégnS quelque eTtote't 
cômnie tl n*jr a plus dé commerce, Ik ti\mf phis rite à 
faire. 

' Malgré le malheur des temps ^ tés femmes nNcmt ]^as a&an^ 
idonné le moindre de leurs privilèges : elles se ctmdtiisèiit 
comme elles Tentendenu H en résulte des conséquencjes 
que l'on peut imaginer plutôt que décrire. Au reste/ je ne 
m*avi$e pas de prononcer sur les mœurs de cette g^attcte 
ville. Mon séjour a été trop court , {*étois trop distrait pi^ 
les affaires, pour pouvoir asseoir un jugement. D^aillêurs la 
société étoit en quelque &orte désorganisée ; tout y étoit hora 
de sa place; la division régnoit dans les Familles à cause 
des opinions opposées ; les principes , Tintérét , ta peur in«> 
fluôtent diversement sur les individus; on se défioit les uns 
des autres ; et tous les liens se trouvoient relâchés au mo« 
ment où Tunion seule auroit pu donner les moyens de ré- 
sister » * k •.%»•...».••.*••• » *%..•• 

id //^* J'appris dans là matinée que deux oSbiers de 
'mon vaisseau avoient été emprisonnés ^ à Callao , la veille^ 
comme suspects d'être des espions de lord Coehrane, quoi- 
qu'ils fussent venus à terre dans ma chaloupe. Une mé^ 
prise de cette espèce , en temps ordinaux , auroit été sang 
conséquence t la moindre explication ^uroit sufS $ mais dani 
uft moment où les Anglais étoîent l'objet dé la défiance gé^ 
nérale^ cela pouvoil devenir une affaire sérieuse. Cette nou- 
velle mit en mouvement la ville entière , et on repésentoit 
Callao comme en fermentation très-^vive ^ à cette occasion., 
Une lettre du Vice^-roî m*apprit que deux officiers du Gonvraj,. 
venus à terre dans ma chaloupe ^ avoient été mis au château 
sur la déposition de cinq témoins, qui les désignoient tomme 
ayant servi sur le vaisseau de lord Cochrane» 

Je me rendis immédiatement chez; leVice^roi» 9e Tassurbi 
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^u^n 7 avoit un mésentendu ; et pour réclalrclr, {e demandai 
i aller voir moi- même les deux officiers & Callao. Il fit 
d*abord quelques difficultés , mais comme je représenta! qu'il 
ne s'agissoit que.de m'assurer de Hdentiié des personnes 9' 
il. me délivra un ordre, et je partis sans retard. 

Callao avoit souvent éprouvé des moovemens populaires 
très-violens. On me conseilloit de ne pas risquer d*augmen« 
ter {Irritation , en me montrant dans les rues; mais il étoit 
évident que si je tardois à visiter mes officiers, je confir-* 
mois les. soupçons, et que cela pou voit amener quelque ca- 
ta9t»ophe« Le pouvoir exécutif avoit peu de force; et comme 
les militaires partageoient les préjugés de la foule , on ne 
poQvoit pas compter sur leur subordination. Je sentis avec 
chagrin. que cet incident, quelle qu'en fût l'issue, alloit nous 
brouiller avec les Espagnols. 

Arrivé à Callao , je traversai la ville à cheval , et au pas*' 

, Les rues étoient remplies de monde ; et les physionomie^ ne 

m'annonçoient pas beaucoup de bienveillance. On murmu- 

roit , on montroit un peu de surprise de ma présence, mais 

je n'éprouvai aucune espèce d'insulte. 

Les Espagnols ont des formes trèb-Ientes. L'ordre ^onc 
j'étois porteur' passa par beaucoup de mains avant qu'il mo 
fût permis de voir mes officiers , et encore fût-ce sous la 
condition de ne pas articuler un mot* Après m'étre assuré 
que les deux prisonniers appartenoient en effet à mon équU 
f âge , je repartis pour Lima. 

Il y a lieu de croire que la manière padfique dont je fus 
accueilli à Callao fut due à une circonstance accidentelle. 
Avant la guerre de la révolution , les ports de TalparaUo 
et de Callao avoient des communications journalières, et les 
habitans éroient en relations suivies. La guerre avoit suspendu 
ces rapports. Un vaisseau de guerre neutre étoit une occa- 
sloa de faire parvenir des nouvelles sur les individus. J'ai 
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dit que. je visitois souvent les gens au peuple, dans le v(h«- 
sinage de Valparaiso. Plusieurs d'entr'eux me prièrent de 
tne charger de messages et de lettres , pour leurs amis de 
Callao i mais ils insistèrent pour que je prisse lecture de 
ces lettres en leur présence , afin de m*assurer qu'elles ne 
contenoient rien de politique, et qui pût compromettre celui 
qui les portoit et ceux à qui elles étoient adressées. Quand 
on me demandoit un message verbal , je l'écrivois textuelle- 
ment dans un livre de notes. Arrivé à Gallao, je m'empressois 
de distribuer les lettres dont j^étois porteur; et quant à ceux 
pour lesquels je n'a vois que des messages de bouche, je leut 
donnois les feuilles mêmes sur lesquelles j*avois écrit ce qui 
les concernoit. Des nouvelles des amis et parens de Valpo- 
raiso étoient quelque chose de si intéressant , que cela fit 
événement à Callao, et me valut la bonne volonté de beau* 
coup d'individus dans la classe du peuple^ 

Je ne penspis plus à ce petit service que le hasard m*a<« 
voit mis à portée de rendre à quelques personnes ; mais; 
quand deux de mes officiers se trouvèrent compromis , je 
m'estimai heureux de cette circonstance qui m^avoit valu ua 
peu de &veur danç une populace qu'un événement récent 
âvôit contré être sanguinaire : le peuple avoit mis à mort 
tOuf l'équipage d'une chaloupe de la frégate américaine la 
Macédoine, dans l'idée absurde que ce bâtiment avoit se^ 
condé l'entreprise de lord Cochrane et la capture de TE- 
meraude. 

Lorsqu'après être sorti du château , où mes officiers étoient 
enfermés, je montai à cheval, le peuple s'attroupa autour 
de moi , et paroissoif mal disposé* Je me dirigeai vers une 
'maison voisine où j^avois apporté une lettre de Valparaîso , 
et tA'arrêtant à la porte , je demandai un verre d*eau^ Les 
gens de la maison vinrent à moi avec empressement , et la 
kmike me dit, d'un air de chagrin mêlé de reproche,» nous 
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n'aurions jamais cru que vous eussiez permis à vos officiers de 
faire le métier d'espion.» — «El moi, ma bonne dame , je 
n'aurois jamais cru qu'une telle absurdité pût vous entrer 
dans la tête. »—* La foule se raasembloît et srossissoit. Plu- 
sieurs de ceux à qui j'avois apporté des. messages de leurs 
amis du Chili , venoient m*en parler encore. La conversa*- 
tion se fit ainsi .amicalement pendant environ dix minutes, 
après quoi je tournai mon cheval du côté de la route dé 
Lima. La foule s'ouvrit pour me laisser passer; et je n'eus 
pas à éprouver la moindre insulte , ni ce jour-là ni les jours 
suivans , quoique je me montrasse dans les rues de Callao 
à plusieurs reprises, et que la défiance des Anglais fût alors 
poussée au plus haut point. 

La lenteur des procès, en Espagne, a passé en proverïbe* 
II n'y avoit donc pas lieu de s*étonner que nos officiera 
n'eussent pas été relâchés iinmédiatement. J'écrivis au Gou-« 
verneur une lettre officielle. J'affirmois avoir constaté moi*" 
même l'identité des deux individus^ il s'agissoit de peser îna 
parole contre le serment de cinq individus , qui déclaroient 
que les prisonniers avoient fait le service sur le vaisseau 
de lord Çochrane. Le Vice-* roi convenoît que les fémoînsJ 
avoieût la plus mauvaise réputation; mais il m^avoua naïve* 
vem^nt qu*il avoit besoin d'un peu de temps pour laisser ' 
calmer l'irritation populaire. ^Cetle foiblesse du pouvoir exé- 
cutif ine donna une véritable inquiétude , et surtout quand 
j'appris qu'il étoit question d'une commission militaire pour 
les juger. Un tel tribunal , dans des circonstances semblables^ 
auroit été de bien mauvais ajugure* Le Vice-roi me dit f . 
qu'il lui étoit arrivé une douzaine de déserteurs de l'escadfef 
clu Chih\ et que son intention étoit de les faire déposet' dans 
celle affaire ^ pensant que leur témoignage ne s'accotderoit pas 
avec celui des cinq premiers témoins , lesquels avoient concerté 
ensemble leur déposition. Celia paroissort raisonnable ; mais 
Liitdr. Nûuç. série. Vol. aj. N^. i. Septembre 1824. JE) 
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la manière dont la chose fut exécutée , caractérUe ces gotl^ 
iFCtcneœens. Le Vice -roi se contenta de donner Tordre dé 
>conduire ces douze, déserteurs au château, sans- y ajouter 
la défense de les laisser colpmianiquer avec les cinq témoins; 
en conséquence^ les déserteurs qui dévoient être confrontés 
^vec ces derniers , furent mis en 'prison dans la même cfaam* 
bre , et eurent toute la nuit pour se concerter. 

Je me rendis au château le matin , et fus présent à la 
déposition des témoins , devant la commission qui avoit été 
nommée. Quinze témoins jurèrent sur la croix, que les 
deux officiers qu*on leur présentoit, avoient servi plus de 
deux ans sous lord Gochrane. T«us ces gens-là étoient 
de.s scélérats reconnus pour tels à Callao ; mais peu im- 
portoit: leur témoignage flattoit la prévention populaire et 
la passion du moment. Heureusement, trois gentils}iommes 
espagnols , dont deux étoient officiers de marine , et Tau- 
tre un négociant , se mirent en avant , et bravèrent les cla^ 
meurs, populaires , pour rendre justice à la vérité. Us avoient 
été prisonniers sur le vaisseau de lord Gochrane, et fu- 
rent reconnus par les témoins. Ils prêtèrent serment que 
les deux officiers de mon vaisseau , n*avoient point servi 
sur le vaisseau amiral, ni sur aucun vaisseau des patriotes. 

San^ rintervention de ces Jrois derniers témoins, il est 
fort douteux que mes officiers eussent été sauvés. Après 
une longue délibération , dans laquelle il fut sérieusement 
pro|iosé de pendre les deux officiers comme espions, ils 
furent enfin libérés , à une foible majorité. La commission 
militaire saisit cette occasion de recommander au Gouver- 
neur , de ne permettre à aucun individu appartenant à des 
vaisseaux étrangers, de descendre à terre* En conséquence 
de cet état de choses,, nous mimes à la voile te 2i3 fé- 
vrier , et sans beaucoup de regrets , car nous avions éprouvé 
à Lima toutes sortes de dé$agrémens et de difficultés. 
( La ^uile à un prochain cahier). 
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Naabativb of k Pbdbstaun Jourkby , eic; Relalioo 
d'un Voyage à f^ au fravers de la Russie, de la 
Sibérie et de la Tartarie , et depuis tes frontières de la 
Chine jusqu'à la Mer - Glaciale et au Kamtchatka , dans 
les années 1820, 21, 22 et ^3, par le Capitaine John 
Dundas Cochrakb. Londres , John Murray , libr. 1824. 

( Troisième extrait. Foy. p. 384 iu ih4^ prie. ) 



Ji ne restai à Irkutsk qtte huit jours; et \t le quiltaîv 
plein de rtconnoissanca pour les amis, que j'y laissois» Je 
me dirigeai vers la Lena , au travers d'un pays montiseux , 
et de pâturages , où l'on voit de , temps fn temps du grain» 
Les villages sont rapprochés les uns des autrat, et leaha** 
bilans .sont Russes. 

A cinquante lieues d'Irkutsk^ fe traversai là Lena^ et 
passai à Vercholensk 9 ville giande et peuplée » où je m'em« 
birquai sur la rivière avec mon c^^que» Nous descendîmes 
l'esfmca de 80 milles , jusqu'à Ustillga. Les bords de la ri«* 
vière sont pittoresques , boisés , et présentent de nombreux 
villages, placés sur des ruisseaux qui se jettent dans la 
Lena. 

Je continuai à descendre jour et ttuit la rivière , dans 
nion canot ouvert ^ et je faisois environ cent milles par jour< 
Partout où je m'arrètois ^ je trouvois bonne chère , grâce à 
l'hospitalité des Russes. Cette chère consistoit en perdrix ^ 
lièvres^ excellent bouif r6ti > pâtés à la viande ^ sans comp- 
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ter le vin et le rum. Un voyageur en Russie , qu'il soit âà 
pays ou étranger, trouve toujours, au moment de son dé- 
part y après avoir été bien fêté, des provisions pour sa route ^ 
et l'adresse de quelqu'ami dans Tendroit où. il va. Xe suis 
eonvaincil qu'un homme qui se conduit décemment, peut 
parcourir tout l'Empire russe , sanâ iàmais manquer de rien , 
et sans avoir un sol dans sa poche : ce n'est qu'entre les d^x 
capitales qu'on a besoin d'argent et de chevaux. Lorsque 
nous arrivâmes au premier village des Tonguses, notre ca- 
not faisoit tant d'eau que nous fumes . obligés de le çban* 
ger. Mon cosaque exerçoit d'une manière révoltante le droit 
de battre ces pauvres tartares. La tyrannie des cosaques est 
infâme : ils sont infiniment plus redoutés des paysans que les 
agens du gouvernement. Le huitième }our, j'arrivai à Vit*- 
tim > à moitié chemin de Yakutsk. 

Dans lé voisinage de la Lena, la population a fort aug- 
menté, elle s'est accrue dans le rapport de trois à tinq 
depuis vingt -cinq ans. D'immenses forêts sont partout ea 
vue de la rivière; et depuis Kirensk , il n'y à plus de grains. 
Le beau bétail continue à être abondant. Malgré l'absence 
des champs de blé , le pain ne coûte que deux sols 1^ denu 
kilogrammie. Cela est du à la prévoyance ^u Gouvernement 
qui envoyé des farines dans ce pays-là. 

C'est à Vittim que je trouvai i^s premiers glaçons ftottans j 
mais ils n'étoient pas en quantité suffisante pour embarras*^ 
ser ma navigation. Je fis cent lieues .en quatre fours, jusqu'à 
Jerbats. Nous commençâmes à souffrir du froid. Le. tfaermp^ 
mètre indiquoit jusqu'à cinq degrés au-dessous de zéro. Le 
bateau étoit quelquefois engagé dans les glacés , de manière 
que les rameurs etoient obligés d'entrer dans l'eau jusqu'à la 
ceinture, pour, le remettre à Ilot. Lorsqu'ils remantoient 
dans le bateau, la première chose qu'ils fatsoient pour se 
réchauffer , étoit de fumer une pipe. Ce qu'ils fument iti'^ 
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pas da tabac , lequel est trop cher pour eux : c*est ,de la 
poussière de bois de hêtre , mêlée ordinairement avec uo 
^u dé tabac. Toutes les fois qu'ils peuvent fumer la pipe 
et boire de Teau-de^vie» ils se soumettent gaiement aux 
plus fudes travaux. 

Cest à Jerbats qu'est la ligne de démarcation entre tes 
Tonguses et les Yakuti. lies prenûers fréquentent diverses 
parties de l'Empire. Us sont pasteurs et chasseurs , et ne s'oc- 
cupent pas du labourage. On les distingue en Tonguses des 
forets , et Tonguses des déserts. Ceux-là chassent, pèchent 9 
et ont peu de rennes : ceux-ci se nourrissent de lait et de 
la chair des rennes, vivent sous la tente, et changent sans 
cesse de pâturages. Us sont idolâtres: il n'y a que fort peu 
de chrétiens parmi «ux* Il paroit qu'ils descendent des Mànt- 
choux , dont ils ont le langage , les jeux allongés et loin 
Tua de l'autre. Us sont singulièrement honnêtes et probes: 
ils ont le vol en horreur. Rien ne pourroit les engager à 
tuer une de leurs rennes, que huit jours de jeûne absolu. 
Ils supportent le froid et la fatigue d'une manière étonnante* 
Ils sont fort reconnoissans des services, mais ils ne suppor- 
tent pas les injure^. §i un Tonguse reçoit un coup, il se 
croit délié de tout engagement envers celtii qui Ta frappé. 
Ils sont irascibles à l'excès, et on ne peut rien obtenir 
d!eux que par beaucoup de paroles. Je l'ai souvent éprouvé 
moi-même , ei par ma faute. 

Les Tonguses sont petits , d'une construction frêle , et 
d'une figuré assez agréable , mais d'une saleté extraordinaire. 
Us sont, dit-on, bons soldats, et adroits tireurs, comme ha- 
biles archers. Ils portent des pantalons de peau de daim avec 
le poil en dedans, et des bottes de même matière, faites 
avec la peau de la jambe de cet . animal ; un gilet de peaa;^ 
une veste de peau, une redingote de peau, enfin un bonnet 
de fourrure > et une cravate de queues d'écureuil. 
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. Us emploient <|uelqueiois les peiwx 4t Ic^ps^ '«omriie 4e9 
plus efficaces pour les présenter du froid. Leur lit «st com-f 
posé d'une peau d'ours, et pâr-dessm^ d'une peau de renn« 
doublée de roème et façonnée en sac. Leurs seuls ûsten^ 
siles sont un râteau, une hache, une cuiller d'argent^ et 
une bouilloire. Us ne n>ettent rien, au-dessus d*un verrt 
d!eauH}^-yîe et d'une pipe de tabac r 

. Après avctir quitté les Tonguses, fe. passai ^ehez les Ya-^ 
kuûs. le Hs pour arriver à Olekmlnsk , les 3o derniers milr- 
les à cheval , car âion cosaque ne pouvolt plus tenir dans, 
le bateau par défaât d'exercice. Le commissaire , chez qui 
j'ai lai. descendre se tfouvoit vabsent pour la perception de» 
taxes; mais je lus fort bien reçu par sa £lle, jeune personne 
de quinze ans, aussi modeste qu*aimabie, qui mç fit les bon* 
lueurs de la maison. J'eus immédiatement ia visite du maître 
de poste, du secrétaire^ des prêtres et des négociants; Parmi 
ceux-ci étoit tin jeolie Français , qui avoit été banni , et 
avolt ensuite obtenu les droits de citoyen pour faire le com-. 
merce. . 

Je fis les 4<^ milles qui me séparoijent de Yakutsk^ 
presqu'entièrement en canot sur la Lena ;, entre le %J et le, 
6 octobre. Il faisoit froid ^ et il tonibolt beaucoup de neige» 
Cependant l'année étôit, dit-on, retardée. Ordinairement, la^ 
Lena est prise par les glaces au premier octobre. Je ne fus 
arra^té qu*à Bistack, où je fus obligé de monter à cbevat 
jusqu'à Yakutsk. Son E;ccellejîce , le Gouverneur me reçut 
chez lui. Je trouvai-Ià le Capît.. Mînîtskj, qui avoit servi 
long-temps dans la marine anglaise , et trois ans avec mon 
cousin le Çapit Cochrane. Je trouvai en lui un homme 
plein de loyauté et qui m^ témoigna un extrême intérêt 
pour le résultat de mon voyage. Il me procura entr'autrea 
ehpses.ua vêtement destiné, à me garantir de la rigueur du 
froid, mats qtii dans le fait se trouva très-insvffisailu 
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. Qamqne Yakuldc sou une jplace consnlérable de commerce^ 
et un entrepôt pour la Compagnie américaine, elle est ma( 
Htie et occupe un vaste espace, sur la rive gauche du fleuve | 
dans la situation la plus froide et la plus exposée. La Lena 
ft deux milles de large en hiver, et quatre milles en été*. 
C'est un des plus beaux fleuves de la terre. Son cours qui 
se termine ^ans la mer glaciale ^ a treize cents Keues de 
long , et e»t peu rapide , comme Tindique son nom , qui 
signifie paresaei^x. 

. La viHe.» se^kt miHe habitafis ; mais malgré la bonne fé« 
œptbn que Yj éprouvai , elle me parut fort triste. Le gou«^ 
vemement dépend de celui dlrkut&k, et contient cent quatre- 
vingt cinq mille habitans dispersés dans un pays immense : 
^spnt des Russes , des Tonguses, des Yakuti , et des 
Tukagires. Les impôts se payent en fourrures , surtout en 
martes i^ibelines. Celles de Viitim et d*Olekma sont les plut 
estimées pour leur petitesse , leur finesse , et leur beau noir : 
elles, valent jusqu'à dix guinées la pièce. Chaque famille 
est taxée à une marte annuellement. Si elle ne peut la payer^ 
on convertit le tribu en une somme équivalente à 3o ^hel* 
Jings (36 francs). Ce gouvernement fournit environ cinq cent 
mille roubles d'impôts. Le négoce des pelleteries est extrê- 
mement considérable. 

Le commerce comprend celui du tahac, du thé, du sucre, 
^u nankin , des étoffes de coton , de la quincaillerie , et 
line grande variété de fourrures, telles que peaux d'ours, 
de loups , de martes , de loutres de rivière, de fouines , de 
renards et d'ermines , à de bas-prix. Mais à Yakutsk il en 
est autrement. Une peau d'ours se tend vingt-cinq shellîngs , 
Ijes martes zibeline ^.depuis trente jusqu'à cent-cinquante , 
la loutre de mer de dix à trente liv. sterL , la loutre, de 
fivière trente à quarabte sheilings. Les renards noirs , de 
i^nq à vingl , et jusqu'à (rente livres sterk Les renard^ rouges 
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*t gfîV , deux à trois livres sterling , le renard rouge-ardcntf 
qufnze ishei,, ie renard arctique ou blanc, cinq ou six siiel., 
.Je ie»ard bleu, huît à dix sheh , lès écureuils de six pence 
à* un sfaeî; ; les loups de dîx shel. à une guînée. J*ai payé 
lïibf-riiêfflfè à Omsk sept guînées pour une peau de loup noir/ 
Les marfes qui viennent de* Ik côte d'Amérique coulent 
cîàq à six sheh Le» prix cî^dessus sont ceux Se Yakutsk ; 
maïs les tfcbais se font dans le pays avec un bénéfice de 
cent cinquante pour cent sur les marchandises que Ton donne 
«ii^ ntehange , et de : cinquante . pour peut &ur les . pelleteries. 
Les marchands gagnent donc deux cents à trois cents pour 
cent, et vWent d-ailleurs , aux. dépends des vendeurs , pen* 
dant jqu'Hs font ies marchés, 

• Jepris loutes les précautions possibles contre le froid , 
pour le voyage que fallois poursuivre dans cette saisoiai 
avancée, . . - 

: Il y a peu de société à Yal&utsk. Tous les sqirs, mon hôte 
rassembloit quelques femmes que je suppose muettes, car 
je ne leur ai jamais entendu articuler une parole. En rem- 
placement de la conversation, elles éloient occupées à casser 
des -^petites noix de' cèdres que- le pays produit en si grande 
quantité, que c'est un objet de commerce. Je n'exagère 
point en disant qu'une demi-doûzaine* de femmes passent 
toute la soirée ensemble sans échanger une seule parole , et 
Vei> vont après 'avoir cassé et mangé au moins* cent noîx , 
dans le silence. Quelquefois elles chuchotoîenî deux, ou trois 
inots avec la' crainte d'être entendues, Quançl on servoît du 
thé , elles en buvoient jusqu'à quatre tasses , et aussi . long- 
temps qu'il y avoir de l*eau dans la bouilloire. Leur ma- 
nière de sucrer leur thé est semblable à celle des Ghincîs. 
Chacun met dans sa bouche un morceau de sucre avant que 
de boire sa tasse. S'il en reste une portion non fondue quand 
on a achevé de bbirô , on remet le^ morceau sur la ta^se 
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reaverséè', et bîetotôt ce morceau retrouve le chemin dé la 
]fltre. Ce n'est pas seulement quand on sucre que cette' 
économie est en usage. Chaque femme en prenant ita bis- 
euit ou un morceau de gâleau, le place derrière elle, pour 
le. tenir chaudement. Lorsqu'elle n'en veut plus, elle remet 
les restes dans la corbeille qu'on lui présente , et ces rester 
ne sont point dédaignés par ceux qui participent à la col- 
lation. . . f 

Penfdant q^ue le^ femmes cassoient et mangeoient leurs noix f ^ 
et regardoient fixement auiour d'elles, lés hommes buvoient- 
4a rhum et du punch. Le rhum est à bas prix , et vient 
par le Kamtchatka. 

Un jour de fête , je me trouvai en visite chez lin hommes 
respectable , et membre dii Conseil. Il y avoit une longue 
table dressée , mais point de chaises. Sur cette table om 
avoit servi du bœuf rôti , des langues dé daim , des pâtés y 
et des tartes aux groseilles. On nous présenta , avant tout , 
oh verre d'eau-»de-vie , que je refusai. On nous donna en- 
. suite du vin, que j'acceptai; mais Mr.* Minitsky me dit 
qu'il étoit d'usage de refuser deux fois, et de n'accepter qtj'à 
la troisième. Je refusai donc le premier verre que l'on ro'of- 
froit ensuite, puis le suivant; mais on se garda bien de 
m'en offrir une troiâème fois , car le bon vin est fort cher 
àYakutsk. 

Les formalîiéij du rang sont rigoureusement observées daoa 
cette partie du monde. Quand une femme de négociant fait 
une visite à la feinme du Vice-Gouverneur, celle-ci resté 
immobile sur son sopha , et donne sa main à baiser , sans 
même faire la plus légère inclination de tête. Il est probable 
que quand la femme du Vice-Gouverneur fait le voyage dé 
Pétersbourg, elle s'y trouve dans une position fort diffé- 
rente. Les prêtres sont obligés de prier publiquement pour 
le chef er sa femme chaque dimanche. 
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. Mh Mwitsky est un exoeiteàt homme et ttn liabiTe fgènr^. 
vemtnu II n'est peim douteux qu*il ne pét augountet inâè' 
finimeni ses revenuA par des injustices et des extorsions or^ 
dûiairea aux bomfaies^ du potivoir. Au rester la tournée récente 
dv gouverneur-généfal .Speranski a itis tous les Gonverr 
nenrs et Vice-Gouverneurs sur le qai-vive« ■ 

^ La corruption d'argent a pris , dans ce pays-là , Tappa- 
renée du droit et de la justice. La coutume autorise lesprén 
aens aux hommes en ^aoe, dans leur jour de fête. Ua 
Gtmvemeur de province venoit d'être "nommé, et n'avoit pas 
pâ joindre sa résidence à temps pour être à la fête du Com-« 
mîssaire. Il lui envoya une paire de pistolets fort élégans 4 
.et hii écrivit que sa fête i lui, Gouverneur, auroit lieu la 
semaine suivante, et qu'il. eapéroit bien l'y voir.. Le pauvre 
commissaire se trouva comme forcé k faire un présent de 
dix mille roubles. jr*aurai plus tard l'occasiott de parler d'à« 
bùs plus fâcheux et de ph» grandes injustices. 

Quand k Lena fol solidement geiièe ,|e partis de Yakutsk* 
Voici en quoi consist(»ent mes provisions. Deux sacs de bis- 
cuit noir, un mofceau de rosbif , des poissons^ secs , six livres 
de thé , vingt litres de sucre candi , emquante livres dé 
tabac , une cruche d'eau^^e^vie , une pipe et de quoi l'ai* 
lumer, Une hache ; j'avois enfin un cosaque ,. lequel me fut 
d'une utilité inappréciable. 

Je me dirigeôis au nord-est, sur Nishney Kolyma éloigné 
d'envirot) six cents lieues. Jl'aHois voyager dans la saison 
de l'année la phis rigoureuse , et dans le pays de la * terré 
yéputé le plus froid. Gela ne me faisoh pettit peur. Je m» 
croyois vêtu de manière à braver un froid de cinquante de* 
grés de Réaumur» 4 mon départ de Yakutsk, ce thermomètre 
étoît à vingt^sept au-dessous de glace. Cependant je me pro* 
menois dans les rues avee une reste et 'des pantalons de 
nankin ^ et une seule, paire de hs^ J'aveil Hir la peau v 9* 
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pkl de AaaeUe , qui avo^t.p^du beaucoop de sa chaleur ; 
ladif je A^^éUHi Clément tncommoié décela température. 
Les geps du pays ^volent pilié de moi. Ib regacdoîent 
laa sHoalfpD cpnune déplorable : ils ne aavoient pas que 
qii^iid Tesprît et le corps sont dans un mouvement couti*- 
iMiel , les élémens ont peu de prise sur nous. Je suis con- 
vaincu que la pluparr des misères de la vie nous viennent 
p^r Iç défiMM d*une éducation forte et d'une confiance sans 
bornes à la Providence qui veille sur nous, parce que noua 
qiapquons de persévérance, de patience pendant les fatigue^ 
et les privations , parce que nous n*avons pas une résolution 
ferme de tenir opiniâtrement au devoir, et qui nous empècho 
de désespérer aussi long-temps quil j a encore une étincellt 
de vie. Je me suis vu bien souvent dans les circonstances 
les 'plus éprouvantes ; mais , grâces à Dieu , jamais je n*ai 
été réduit au degré de détresse où s'est trouvé mon ami et 
camarade le capit. Franklin. Cependant j*étois loin d*avoir 
pris toutes les précautions de vétemens que j*àurois dû 
prendre. Je n*avois point de redingote « point de couver-^ 
tare , poîm de moyens de me' préserver les genoux , le 
menton , le nez et le oreilles. Je ne m'étois pourvu que 
d'une assez mauvaise paire de gants , et d'un petit bo|^net«' 
Si j*ai survécu au froid , à la £aim , et à ta fatigue que 
jai éprouvés, je le dois à une constitution si forte que je 
n*en ai jamais rencontré de pareille chez aucun individu* 
Je me souvimis encore maintenant , avec gratitude pour hr 
Providence, que je ne me suis jamais trouvé plus heureus 
que quand j'avois à combattre de grandes difficultés. 

Je ne puis rendre h$ émotions dont je fus agité au mo- 
ment de quitter Yakvtsk , de dépasser les dernières limites 
de la ctvtKsation , pour m'enfoncer , au tommencemem de 
novembre, ^ plusieurs centaines de lieues vers le nord, sans 
^TOÛt un mol de tuuB^ bien moins encore dés langues de 
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tes peuples sauvages que j*alIo;s visiter. Cependant je trbiP 
-vai presque partout quelqu'indîvidu qui parloit 'anglais >, fran- 
çais ou allemand. 

Les secousses du traîneau y sur la surface raboteuse dé 
ïa Len^ , et le froid que je souffrois aux pieds m'engagè- 
rent à marcher beaucoup le premier jour. Le lendema?n Je 
cheminai alternativement à pied et à cheval , trouvant par*^ 
tout chez les Yakutîs , une hospitalité prévenante , et abon- 
dance de viande et de lait. Je fis cinquaate-cinq milles dans 
les dexix premiers jours par un pays bîén boisé , jusqu'à 
Ta rivière d'AIdan , qui se jette dans la Lena. 

J'arrivai à la ville d'Aldan le quatrième jour, à cinquante 
lieues de Yakutsk. Le pays me parut bien peuplé^ et je vis 
sur ma route plusieurs princes Tartares (Knezes) , que je 
tjTOUvai toujours fort hospitaliers. Mon visage. avolt beaucoup 
souffert du , froid- 

Je fus obligé d'attendre deux jours des chevaux à Aldan.. 
Çraîgnsint d'être retardé plus loog-temps encore,, je fis en- 
tendre au Prince, que si je n'avpis pas des chevaux le len- 
demain matin , je ^erols obligé de retourner à Yakutsk; 
comme j'avois à. faire parvenir d^ns cette ville ,unc lettre 
de remerciement que j'adressois à Mr. MInllsky , |e priai le 
Prince de la lui faire passer. Il crut que c'étolt une plainte 
contre lui , et cependant il la fit arriver à son adresse. J'ai 
appris la chose en repassant à Yakutsk , et jfus le remords 
d'avoir donné de Tinquiétude à ce pauvre Prince qui n'avoit 
point de tort. 

Je partis plein d'espérance. Les mêmes chevaux avolent 
dix-sept lieues à faire pour nous, rendre à Kojyma. Cela 
élonnera moins quand je dirai que les chevaux de ce pays 
là vont de Yakutsk à Kolyma, chargés de deux , quintaux 
p^ des routes presqu'inipratiedblea, ^t reviennent. également 
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chargés. J'atteignis au septième jour, la chaîne des mon- 
tagne deToukou, c*est le nom d'une rivière, et ce mot dans 
la langue des Yakutis signifie bruyant. C'est dans cette même 
chaîne que la Ys^na prend sa source. 

Nous nous çirrêtames pour la nuit au pied d'une mon- 
tagne qui nous couvroit du vent du nord ; et c'étoit la pre- 
mière nuit que nous passions en plein air: je vais dire quels 
étoient nos arrangemens , toujours les mêmes quand nous 
navjons pas de gîte. La première chose que nous faision^ 
étoit de décharger le bagage de nos chevaux, de leur ôter 
la selle et la bride , et de les attacher à un arbre. Pendant 
que mon Cosaque débarrassoit un petit espace d'une épais- 
seur de neige d*un ou deux pieds , qui le recouvroit , les 
Yakutis coupoient du bois , et jonchoient le terrain de bran- 
ches de sapins , pour nous garantir du froid de la ferre. Nous 
allumions grand (eu; et chacun prenant un sac dû bagagei 
en faisoit un siège. Nous faisions bouillir la marmite , et 
nous tâchions de nous réchauffer, en nous mettant, pour 
ainsi dire, dans le feu: surtout moi, qui étois moins ha- 
billé que les autres. Je Eaisois de mon mieux pour empê- 
cher qu'une moitié de mon corps ne fût gelée, pendant que 
l'autre se rôtissoit. A tout prendre , je dormis assez biea 
cette nuit ià, à cela près, que je me levai cinq ou six' fois 
pour rétablir la circulation en courant. Je découvris que les 
Yakutis avoient tiré le feu de leur côté , pendant que nous 
dormions, et je résolus d'en faire autant à notre profit 1^ 
nuit suivante. J'observai qu'ils âvoient soin de mettre tous 
leurs vêtemens du côté opposé au feu, restant à nud du 
côté de la flamme. Le thermomètre avoit été tout le jour 
de 20 à 25 degrés au-dessous de glace, selon la hauteur 
du soleil. ' : 

La roule suivoît les bords de la rivière Toùkoulan. J'arfî- ^ 
vai enfin au pied des montagnes de la Sibérie septentrionale. 
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II s^agissolt de les passer; et en coosidérant la difficulté de 
Tentreprise , je pris du douté sur la réussite. 11 falloît gra- 
-^r une pente glacée et sans route marquée, ^ous eûmes 
soin de choisir toujours la neige la plus profonde. Nos che^ 
vaux perdoient haleine , et il falloit s'arrêter à tout moment. 
ITous mimes plus de deux heures à monter. Arrivés au som- 
met , nous nous assimes , mon Cosaque et moi , pour fumer, 
en attendant nos Takuiis qui trainoient le bagage ; mais le 
froid nous ol^Jigea à marcher. Nous commençâmes donc à 
descendre. Il éloit impossible de tenir sur ses pieds, et je 
m'assis pour glisser rapidement sur ta neige. Je faillis être 
écrasé par mon cheval qui gllssoit ^rès moi. Le sentier 
étoit si étroit , que la moindre distraction pouvoit me jeter 
dans un abîme. Nous arrivâmes enfin sans accident à ua 
yourte ou abri de charité , destiné aux voyageurs en détressel 
Cest une cabane de troncs d'arbres, de dous^e pieds en carré» 
La place du feu est dans le. centre. Autour de cé^ ifoyer soni 
des petites cellules en planches , pour dormir. Au dehors y 
cette construction est doublée de neige , et il n'y a pas de 
danger qu'elle fonde jamais. 

Je passai une nuit toléra ble avec des voyageurs qui alloient 
à Yakutsk. Enfin j'arrivai àVaralass, après six jours pendant 
lesquels nous avions toujours couché en plein air, ou dans 
des yourtes solitaires. Ces yourtes sont placés à Vhigt'^cinq 
milles les uns des autres : distance trop grande ou trop pe- 
tite , selon qu'on voyage en hiver ou en été. La route étoit 
presque totijours pittoresque , entre deux grandes chaînes dé 
montagnes , dans une vallée bien boisée. A mesure qu'on 
se rapproche du sommet des montagnes , la végétation di- 
minue , et enfin elle cesse tout-à*faîl. Le paysage est très- 
beau ; mais, c'est une parfaite solitude , et il n'existe pas una 
maison entre Aldan et Varalass, distance égale à la moitié de 
la longueur de l'A^ngleteiie. 
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Je hé fbrt bien accueilli par un prince ydiuti , qui me 
donna du lait gelé. Nous continuâmes notre route surTa^* 
fcahic. Nous fîmes quarante milles le premier jour sur une 
neige bien gelée. Nous suivions Ja petite rivière Sartan qui 
se jette dans la Yana. Je rencontrai des chasseurs yakuti ^ 
armés cl*arcs et de flèches , quelques-uns à pied y d'autres à 
cheval ^ ils se montrèrent fort civils. Lé second jour , noua 
eûmes bien de la peine à faire quarante milles , marchant 
souvent à pied , et avec une extrême farigue des chevaux* 
Il faisoit du vent et de la neige. Je me sentis découragé; 
hais je n'avois pas de choix : il falloit aller en avant ; lea 
choses auroient été dix fois pire , que je ne serois pas re* 
venu sur me» pas. Le troisième jour fut le plus froid que 
i'easse encore éprouvé, c'est-à-dire , 3o degrés de Réaumut 
an-dessous de glace , et de la neige. Nous passâmes au*^ 
près de plusieurs habitations de Yakutis : ceux-ci ne niàn« 
puèrent jamais de nous offrir de nous loger et nptirrir dans 
ia journée* Quand j'acceptois rhdspiialité (ïes habitaas , fa^ 
vois soih de mVmparer de ia place sous l'image , et en face 
du feu: cTest celle du doyen d^âge dans la famille. 

En nous écartant de la rivière Sartan , nous traversâmes 
des montagnes du côté de l'est , puis nous trouvâmes ua 
pays de plaine où la route ëtoit plua facile. 

En passant la Baroul^ , cous vîmes tuer un daim d*ua 
coup de carabine. On m'en offrit le morceau de choix ^ 
c'est-à-dire , la moelle des jambes dç devant. Cela se mange 
tout cru , el me parut d'assez bon goût. L'animal pouvoic 
peser deux cents livres. Cependant , quatre ou cinq Yakutia 
inangent fort bien un daim de cette taille, dans un seul 
repas ; car leur vie se passe à jeûner et à se gofger de 
viande alternativement. 

Le sixième jour à partir de Varalass , noua arrivâmes à 
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Tabalak, sur la Boroulak. Cette ville est assez bien peuplée', si 
l'on çonéidere la difficulté â*y arriver. J'atteignis là une expé^ 
dition destinée à des découvertes sur la* rivière Kolyma. Ellq 
étoit composée de cent cinquante chevaux fortement chargés. 
Il y avoit , en outre , beaucoup de revendeurs, ou petits mar-t 
chands \ qui se joignoient à l'expédition , pour la foire de 
Tchutskoi. L*avarice et l'ambition fpnt faire d'étranges en- 
treprises ; mais ce n'est pas à moi à m^en étonner, puis* 
que sans aucun de ces deux mobiles , j'ai fait un pareil 
voyage. 

Les routes deviennent de plus en plus difficiles, à caust 
du nombre d'arbres renversés qui les croisent.... J'eus, à 
Tabalak ^ un exemple d'inconcevable voracité , chez un en* 
fant de cinq ans. J'observai qu'il étoit occupé à ramasser, 
avec le doigt, le suif qui tomboit d'une' chandelle allumée, 
et qu'il le mangeoit. Je demandai s'il avoit faim , ou s'il 
avoit un goût particulier pour le suif. On me répondit qu'un 
Yakuti , comme uH Tonguse , mangeoit toujours quand il en 
avoit la possibilité , et ne laissoit jamais perdre ce qui pou- 
voit servir de nourriture. Je présentai à l'enfant une chan* 
délie de mauvais suif. Il la mangea avidement. II avala éga- 
lement une seconde et une troisième chandelle. Le chef de 
l'expédition , qui étoit présent , lui donna plusieurs livres de 
beurre aigre et gelé. Il mangea le tout sans s^arrêtcr. Enfin, 
il avala également un gros morceau de savon. Quand je vis. 
que cet enfant étoit décidé à se gorger de tout ce qu'on 
lui présenteroit , je fis cesser l'expérience. 

Quant à ce qu'un homme fait , de la race des Yakutis , 
peut manger en un seul repas, j'ai peur de dire une chose 
incroyable. Tout ce qui étoit chair ou poisson , frais ou 
pourri , est dévoré impunément par un Yakuti ; et la quan- 
tité ne varie jamais qu'entre ce qu'il obtient et ce qu'il peut 
obtenir. J'ai \u plusieurs fois un Yakuti , ou un Tonguse , 

manger 
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manger quarante livres de viande en un jour. Quand ils sonf 
fortement nourris ^ ils sWgraissent et prennent du ventre. It 
faut que leur estomac sôit fait autrement que le nôtre ; car 
ils peuvent avaler d^un trait) leur thé et leur soupe à une 
température si chaude qu*un Européen poufroit à peine en 
goûter. J*ai vu trois Yakutis manger une re/ine dans un sebi 
repas ) sans en rien laisser , pas même t:e que contenoient 
les intestins ) car en y mêlant le sang et la graisse, ils en 
font une espèce de pouding noir* 

Voici , pour appuyer ce que je viens de dire , comment 
sVxprime l'amiral Sarltcheff dans la relation de son voyage, 
en parlant de cette nation, n Aussitôt que nous notis arré^ 
tions pour la nuit, ils mcttoient la chaudière sur le feu, et 
ne cessoient de manger, au lieu de dormir, ensôrte qu'ils 
avbîent sommeil tout le jour. » — Il observe que cette vora- 
cité ne les rendoit jamais malades.» Les travailleurs (dit-il) 
àtoient chacun cent quarante-quatre livres de viande, qua^ 
rante^quatre de graisse et soixante et dlpu^e de farine de 
seigle» Au I^out de quin^ jours ils se plaignoient de n^avoif 
plus rien à manger^ Les Yakutis dirent à Tamiral qu^un des 
leurs avoit consommé , darir^ vingt-quatre heures, le quar- 
tier de derrière d*un gros bœuf, vingt livres de graisse , et 
tine quantité proportionnée de beurre fondu comm^ boisson» 
L'amiral fut curieux de vérifier ta, puissance dévorante de cet 
individu. Il lui fit préparer vingt-huit livres de th Cuit au 
beurre ; et quoique Thomme eût déjà déjeûné , quand il en^- 
treprit ce repas, il en vint à bout sikns interruption. Il n'en 
fut nullement incommodé: seulement son estomac étôit gonflé; 
mais il auroit fort bien recommencé le lendemaini 

Tabalak est la résidence d'un caporal de Cosaques, lequel 

commande le poste, et tous les Yakutis des environs. Il est 

marié , et parolt assez heureux. Les lacs abondent tout au* 

lour de cet endroit , et sont pleins d'excellens poissons* J'y 
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séjournai deux jours pour me reposer ^ et le 22 novembre^ 
je repris ma route. Le froid étoit rigoureux. Je commençai 
à souffrir beaucoup des genoux. Je crus que cela étoit dû 
à l'attitude du cheval , et je marchai à pied autant que je 
le pus, faisant quinze à vingt milles chaque jour sur mes 
jambes, et toujours dans les endroits où le cheval avoit le 
plus de peine à monter. 

Le premier soir nous fimes halte sur les bords d'un petit 
lac , où je vis pêcher au filet , quoique la glace eût vingt 
pouces d*épaissei|r. Voici comment on s*y prend. On com- 
mence par faire un grand trou là où Ton doit finalement 
retirer le filet* Les pêcheurs pratiquent ensiiite une suite de 
trous plus petits , formant une enceinte circulaire, et placés 
à vingt pieds les uns des autres. On jette alors le filet à 
Teau par le premier trou , puis avec des perches et des 
cordes , on le fait passer en le déployant vers le trou voi<* 
sin ; de celui-ci au suivant , et ainsi aux autres jusqu'à ce 
que le cercle soit clos , et que les deux boi^ts du filet se 
rencontrent. Alors le filet est retiré chargé de .poisson. 

Pendant vingt«cinq milles de marche nous suivîmes fa ri- 
vière Tostak; ensuite nous traversâmes dés montagnes et des 
vallées, jusqu'à la rivière Dogdoa. Souvent nous étions oblI« 
gés de nous arrêter pour faire le chemin dans la neige, afin 
que les chevaux pussent passer: quelquefois il falloit les dé- 
charger, et traîner notre bagage à quelques centaines de 
toises. Chacun de nous mettoit la main à l'œuvre dans ce$ 
cas*là, et nous faisions K>ur-à-tour pour donner Je pas aux 
chevaux sur les autres , car la fatigue des premiers étoit plu^ 
grande. Quarnd nous marchions sur la glace vive, celle-ci 
étoit si unie , que nos chevaux n'aurotent pu y faire un 
pas si nous n'avions entamé la surface à coups de hache ; 
et même alors , il fallort mener les chevaux avec beaucoup 
de précautions. Ces pauvres bêtes me faisoîent sne extrêmct 
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pitié, car ils gémîssoieni sous leurs fardeauTt, Nous eûmes 
ainsi trois mauvais jours , pendant lesquels je gagnai* bien 
ma vie. J'avoîs deux chevaux à conduire. Je faisois chemi- 
ner le premier dans le mauvais pas , puis je i'attachois à 
tfn arbî^e , pour revenir prendre Tautre , et lui faire Faire le 
même cheminé Les Yakutis se montroient reconnoissans de 
ce que^ je voulois bien mettre la main à Tœutre ^ conime 
etix. Ap^ès avoir passé les montagnes et plusieurs rivières, 
nous entrâmes dans un pajs de plainje et nous nous ârré- 
taraes à un yourte, après atorr laissé un de nos chevaux , 
mort de fatigue*. 

Je soufFrois I)eaucoup, parce que j'avois la peatr die la 
plante des pieds garnie de vésicules , causées par h coTîgé- 

felion de la sueur,..* Nous voyions souvent, sur" 

Tes montagries , les effets de la rigueur du froid. ïl s'y 
fofmoit de grandes fissufes , p^r la dilatation de Yeàn pas« 
sarit à Tétai de glace. La plupart de ces momagnés sont 
des masses de scfaisies , quelques^tiriés ont pour noyau dtf 
granité otr it$ roches communes. Sur les bords de la^ rivière 
R)àmen^xi-Mado , on ti'ourë une substance fossile , de cou- 
leur de crème jaunâtre, et qui se nonitné en russe Beurré 
de pieri^. Cette substance est d'un goût asse^ agréable, mais 
d'un usage pernicieux, dit-on. On la retrouve sut le*^ bord^ 
dé plusieurs rivières de la Sibérie; surtout vers Ilrti'sh et la 
ïenesei. Elle se durcit à Tair; mais la pluie la ràmofllt..^ 

T 

Au neuvième jour^ nous nous tfcheihinames veris Zashi- 
tersk , à quarante milles de là. Pendant la moitié dli che^ 
min nous montâmes sam cesse, et parvînmes enfin au Som- 
Inet d'utre montagne , avec beaucoup de peine et quelque 
datiger. Cettt poshion me' rappela ce que j'avors observé sur 
les montagnes sablonûctises qui dominent laVera-Cruz, au 
Mexique. Le vet>t foisoiC tourbrHonner la neige, comme sur- 
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les môntagnoi cle la Vera-Cniz , il enleyoît des nuages d« 
table* Dans Tiin et l'aotte cas^ les chemins et les sentiers 
sont couverts et effacés. L'embarras que j'avois éprouvé pour 
me diriger dans les montagnes du Mexique , je l'éprouvois 
alors. Il y avoit au moins six pieds de neige. On ne dis* 
tinguoit pas la moindre verdure. Quelques croix de distance 
en distance , étoient les seuls indices de la route à suivre. 
Les Yakutis ne manquoient pas d'y offrir quelques crins 
de la crinière de nos chevaux , en reconnoissance de ce 
que nous étions parvenus sains et saufs jusques-là. 

Nous descendimes rapidement la pente nord-est, jusqu'à 
la rivière de Chouboukalah ; et enfin nous arrivâmes à 
Zashiversk , au confluent de la Galanima avec Tlndigirka. 
Je sentis mon sang se glacer, à la vue de ce triste endroit, 
qu^on appelle une ville. Les montagnes désolées de TEspa-r 
gne , les déserts du Canada , * les chaînes montueuses des 
Etats-Unis , 1^ Pyrénées , les Âlpes ne m'avoient rien of- 
fert de comparable à ce que je voyois. Cette ville , qui est 
le premier lieu de repos en partant de Yakutsk, et qui est 
à trois cent trente lieues d'un point civilisé, se compose de 
sept cabanes habitées par deux prêtres , un sergent , un 
maître de poste , un marchand , et une veuve. J'avois vu un 
vaisseau de seize carions monté par quinze hommes; mais 
je ne croyois pas qu'il existât unç ville dont la population 
fût composée de sept habitans. . 

Il n'y a pas une seule habitation sur toute la route qui 
sépare Zashiversk de Tabalask , c'est-à-dire , dans une dis* 
tance de plus de quatre-vingts lieues. On n'y trouve que 
huit yourtes de charité. La température n*étoit pas très-froide : 
à-peu-près aS^ au-dessous de glace. L'Indigirka , dans la 
saison où elle coule , est , dit-on , extrêmement rapide. La 
montagne opposée, du côté de l'ouest, est absolument nue: 
elle accomp3gne la rivière dans un espace de quarante milles, 
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après quoi celle-ci s*étend , et forme des iacs i avant de se 
jeter dans la mer glaciale. 

Les sept habitans de la ville vivent presqu*uniquement de 
poisson : il est abondant et délicieux. Il ne croit point d'herbe 
à dix lieues à. la ronde ; et on ne nourrit pas de chevaux 
dans tout cet espace; ensorte qu'il n'est pas facile d'amener 
le fbin pour les deux vaches que la vilte entretient. Celui 
qui a donné l'idée de placer là une ville mériteroit, sans 
doute , d*étre puni ; mais il le seroit avec trop de rigueur si 
on lui en donnoit le commandement à vie. 
, Je passai là trois jours dans l'abondance ; mangeant da 
loup, de l'ours, du renne, de l'élan, du lièvre, et da 
renard. La viande de l'ours et du loup sont bonnes quand 
on a faim ; la chair de renne est fort délicate ; mais celle 
de l'élan surpasse en saveur tout ce que j'ai jamaiir mangé : 
elle est tendre et d'un goût délicieux , en même temps qu'elle 
fst nourrissante comme le bœuf. 

De toutes les friandises que je mangeai à Zashiversk, celle 
qui m'a le plus laissé le souvenir d*un goût délicieux, c'est 
le poisson crû. En dépit de mes préjugés , je trouvai qi^'il 
n'y avoit rien de comparable : les huîtres , les meilleures 
gelées , ont un goût moins délicat. On peut en manger 
beaucoup sans en être incommodé» J'ai moi-même achevé 
en un sçul repas, un poisson gelé et crû, pesant trois livres. 
Je le coupoib par petites tranches, et le mangeois avec du 
biscuit noir. Un ver,re d'eau-^de-vie de seigle complettoit un 
excellent repas : je n'y regreuois que du sel et du poivre. 
J*eus soin de remplir un sac de cuir de ces poissons gelés ^ 
avant de continuer ma route sur l'Indigirka. 

Ce fut dan3 cette journée que j'appris à cpnnoilre lé 

prix ^es services que les chiens peuvent rendre pour le 

' traînage. Ils charrient tout : le bois , la glace , le poisson , 

les voyageurs el leur bagage sont traînés pat ces animaux^ 
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La glace sur laquelle nous cheminions éloit extrêmement 
unie et glissante. Mon cheval tomba à plusieurs reprises. A 
mesure que je cheminois vers le nord ^ les montagnes s'^- 
baissoient derrière moi , et la plaine me paroissoit sans bor- 
nes. Nous fimes halte à un yourte , où nous eûmes de la 
crème et des baies sauvages. 

Je souffroîs beaucoup des genoux. Ce n'étoit pas précv* . 
sémeot. la jsensation du froid , mais £elle d'une fatigue et 
d'une douleur sourde , avec un peu de rougeur. Ua mar- 
chand ambulant que je rencontrai | et auquel j'expliquai la 
chose , me dit que je ne pouvois me passer d'une^ partie 
du vêtement qu'on nomme soutarée , ou garde -genou, ii . 
eut la bonté, de m*en offrir une paire que j'acceptai , après 
avoir considéré que j'éprouvoîs déjà souvent 3o degrés de 
froid , que je^ cheminois vers le nord , et que je n'étois pas 
encore au coeur de Thiver. Ces soutarées m'ont été d'un 
secours incalculable. 

Âva^nt la fin du troisième jour ^depuis mon départ de 
Zashiversk, mon baril d'eau-de-vie étoit presque épuisé. Je 
, Talongeai avec de l'eau. Les nuits étoient .superbes , la Ipné 
ne quittoit pas l'horizon. Je souffrois des yeux : la réver- 
bération de la neige m'avoit donné de réchauffement aux 
paupières. Cela ne m'empêchoit pas de cheminer gaiment. 
Le sixième jour ^ après des fatigues dont il est inutile de 
donner les détails^ nous arrivâmes à une cabane dont les 
habitans étoient prêts à expirer de faim, et r.ésignés à leur 
sort. Nqus tâchâmes de les encourager et leur donnâmes 
du thé chaud , ce qui les remonta un peu. Ils eurent la 
force de nous suivre jusqu'à la première station , dont les 
habitans , quoique fort mal pourvus eux-mêmes , partogèrent 
avec eux. -^ Je parvins, au travers des forêts er des lacs à 
la chaîne des montagnes qui sépare les commissariats de Za« 
shiversk et de Kolyma ; et après l'avoir passée, j'atteignis 
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un yourte de charité* Tj trouvai un Teu allumé. C'est un 
acte bienveillant de la part du baron Wrangel qui y en- 
tretenoit un homme , pour maintenir du feu , jusqu'à ce que 
Texpédition eût pxissé* 

Le huitième jour y j'atteignis Sordak , à cent vingt milles 
de Zashiver^k. Cette portion du voyage avoit été fort pé- 
nible à cause de la profondeur de la neige , et du misé* 
rable état des chevaux : le mien avoit succombé. Le vent 
avoit effacé la trace des chemins et nous étions souvent 
obligés de retourner sur nos pas pour retrouver notre route. 
Nous arrivâmes enfin en bpnne santé, malgré la rigueur 
du froid. 

Le poste de Sordak est commandé par un caporal et un 
petit nombre de Cosaques. H y a quelques habitations de 
Yakutis , lesquels sont chargés d'entretenir les Cosaques de 
gibier, de poisson, de foin et de bois, moyennant quoi ils 
sont déchargés de tout impôt. On les emploie également à 
accompagner les voyageurs , et ils ramènent les chevaux de 
la poste.^ II y a huit stations semblables cfntre Yakutsk et^ 
Kolyma , c'est-à-dire , dans un espace de six cents lieues. 

Les environs de Sordak sont marécageux. Il y a beau- 
coup de laes et de bois. Ceux-ci sont en général plus beaux 
que du côté méridional des montagnes. Le maître de poste 
est le petît-fils du célèbre Vladimir Allassaf qui découvrit le 
Kamtchatka et en conquît une partie. 

Après avoir fait quarante milles le i4 décembre , nous 
nous arrêtâmes à un yourte dont la maîtresse étoit gron- 
deuse. Elle se fâcha beaucoup de ce que j'avois suspend|j 
mes gants au crochet qui soutenoit l'image du Saint protec- 
teur. Le cosaque pour l'^ppaiser lui dit que j'étoîs un prêire 
anglais. Ma longue barbe et mes cheveux en désordre ren- 
voient la chose plausible ; et dès-lors , jp fus toujours supposé 
^u prêtrç anglais. 
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Le jour suivant nous ^nous arrêiames à' un yourte pliw 
^rand et plus propre que les autres , et habité par deux 
frères Yakutls , qui s'éiolent faits chrétiens. Je traversai le 
lendemain , la rivière d'AIazea , qui se jette dans TOcéan 
glacial. Le pays abonde içn poisson , en gibier et en bes^ 
liaux; et le petit nombre d'habitans fixés sur les bords de 
cette rivière , vit dans Tabondance. Je fis route ensuite avee 
un marchand ambulant , fils d*un Russe et d'une Yakute. 
le renouvellai à l'occasion de cet hoinme , une observation 
que j'ai faite souvent , c'est que quoique les Russes et les 
Yakufts soient deux races fort peu remarquables pour la figure 9 
les individus qui proviennent de leur union sont distingués 
pour la régularité des traits et la beauté de la peau. 

Le 19 décembre, j'atteignis Kolymsk à cent cinquante 
milles de Sordak. Jusque-là , j'ayois cheminé en plaine , 
mais j'approchois d'une chaîne de montagnes. Je fus bien ac- 
cueilli par le Commissaire qui me fournit tout ce dont j'a* 
vois besoin. J'attendis pendant cinq jourç un nouveau co- 
saque. Je profitai de ce temps pour faire quelques prome«* 
nades dans les environs et pour mettre mes notes à jour. 
J'eus la visite d'un vieux prêtre. Je lui tendis la main , ' à 
la manière anglaise. H me donna sa bénédiction et }e lui 
/lonnai la mienne. Il fit un pas en arrière et demanda avec 
èronnement qui j'érois. Un prêtre anglais , répondit le co- 
saque. Alors il observa qu'un prêtre ne pouvoit pas en bénir 
un autre , et il me loucha la main en signe d'amitié. 

J'appris à cette occasion la signification d'un geste que 
j^'avoîs souvent observé chez les Yakutis. Ils me présentoient 
la main droite ouverte , en la soutenant de la main gauche. 
Je supposois qu'ils me demandoient l'aumône, mais ils re* 
fusoient invariablement ce que je leur ofFrois. Quand je sus 
que ce geste m'invitoit à leur donner ma bénédiction , {e 
h leur accordai généreusement. En me promenant le long 
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9e la rivière, je rencontrai un de leur Knez ou prince, que 
je bénis avec la formule russe* Alors le Prince détacha un 
|)etit sac de cuir , et me baisant la main , il me pria d'ac- 
cepter deux peaux de marte. Je m*en défendis inutilement, 
et je vis que je le blesserois si je persistois dans mon refus. 

Cet endroit est habité par une centaine d'individus. La 
rivière est extrêmement pçissoneuse ; et la pèche fournit 
principalement k la nourriture des habitans et des chiens 
qui sont en très-grand nombre. 

Malgré l'invitation du Commissaire , de passer chez lui 
les fêtes de Noël , je me remis en route , non sans prévoir 
que j'avois encore devant moi les plus grandes difficultés, 
mais bien décidé à les vaincre. A vingt milles de là , je vi- 
sitai un prince YakutI âgé de quatre-vingt-dix ans , et qui 
avoit conservé toutes ses facultés. Cétoit un des compagnons 
de Shalaouroff , qui fit vers Tannée 1764 deux expéditions 
sur la Mer Glaciale et qui périt dans une troisième. Le 
prince étoit bien logé et vivoît de chasse, ressource devenue 
précaire depuis que les rennes et les élans ont émigré veri 
le nord. 

Le jour suivant , m*éloignant de la rivière , je traversai 
quarante milles d'un pays plat , abondant en broussailles. 
La température étoit à trente-cinq degrés au-dessous de 
ghace. Le second jour, nous fimes cinquante milles sans 
grandes difficultés et nous perdimes de vue les montagnes. 
Les troisième et quatrième jour furent fatigans. Les habi*-^ 
tations que je trouvai étoient , eh général meilleures et plus 
propres. Je fis le quatrième jour une traite de vingt lieues, 
c'est-à-dire la plus forte que j'eusse fait encore. Le ther- 
momètre étoit à trente-six degrés. Je fus obligé de descendre 
plusieurs fois de cheval pour courir et entretenir la circu-* 
lation. Nous bûmes du thé dans une broussaille, et à neuf 
heures du soir nous arrivamea i la dation nommée Malone. 
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J'étois excessivement fatigué, mais je fus bientôt remis f 
grâces aux soins d*un marchand russe qui faisoit la même 
route et qui étoit âgé de quatre-vingts ans. Il me donna du 
thé 9 de Teau-rde-viQ et d'autres provisions , car les miennes 
étoient épuisées. Cependant , grâces à la libéralité des ha* 
bitans , je n*di jamais été dépourvu de poissons , c'étoit ma 
principale nourriture , et je la préférois au gibier que l'on 
mWroit en abondance. 

Cest à Malone que se termine la route praticable poiic 
les chevaux. Cependant l'on va quelque fois jusqu'à la Mer 
Glaciale , à la chasse du veau-marin , ou à la recherche 
des ^tAXs de Mammouthsi Je me pourvus de treize chiens 
pour mon traîneau couvert d'une toile cirée, aEn d'adoucir 
l'effet du froid. Une peau d'ours^ une couverture de laine 
et un coussin , me formoient un Ht où je pouvois dormir 
tout en cheminant. Quand j'y fus entré et qu'on eut cousu 
la toile 9 4e manière à fermer hermétiquement l'entrée de 
l'air , je m*aper(^s bientôt que je ne pouvois p^s J tenir. 
Je su.fToquçis : et avec mon couteau je fis une ouverture 
pour pouvoir respirer. Jamais je n'ai été plus mal à mon 
aise, ni plus en colère de m'ètre condaniné k la réclusion. 
J'enlevai la couverture , et je fis le re§te du voyage en traî- 
neau découvert. 

lies chiens alloient fort bon train ; mais ils étoient 
obligés de s'arrêter souvent. Le défaut d'exercice me faisoit 
souffrir horriblement du froid : jamais il ne m'avoit autant 
affecté. J'avois de la peine à prendre sur moi de faire de 
temp^ en temps le mouvement nécessaire pour ne pas geler 
tout-à-ftit. J'éloi^ ^i epdormi, que le conducteur étoit obligé 
de me réveiller ^ tout moment. Il me dont^a beaucoup de 
soin , et je lui dois probablement la vie. l^ous fimes cin- 
quante n^illes avec les mêmes chiens , et nous nous arr^ 
tames pour la nuit dans une cabane de Yukagir. Enfin Is 



Digitized by 



Google 



VOY. A riE» EN. SiBERiS. 7$ 

lendemain , par un froid plus rigoureux eneore , j'atteignis 
avec le même attelage Nishney Koljmsk, le 3 1 décembre 
1820, par un froid de quarante-deux selon le thermomètre 
<i^prit-de-vin de Mr. Wrangel ^ après une traite de cinquante 
et un joncs. Sans les garde-genoux qui me furent donnés 
ainsi que je lai dit, je n*aurois certainement pas résiste 
sa froid; car lorsque la circulation est suspendue eux ge- 
noux , les jambes sont perdues. J'étois plus légèrement vêtu 
qu'aucun de mes conducteurs ; et je me trouvai bien heu- 
reux d'arriver sans avoir eu aucun membre gelé, que le 
haut du nez. 

Je fus très-bien accueilli par le Baron Wrangel ainsi que 
par Mr. Matinshkin garde de la marine , et j'oubliai bien- 
tôt les fatigues de Tannée qui finissoit ; je me ^eatois plein 
d'espérance pour l'année suivante ; et j'éprouvai que, même 
dans le voisinage de Ja mer glaciale , on peut être content 
lorsqu'on se porte bien. ^ 

( La suite à un prochain numérê^} 
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ROMANS- 
Tbs ÀXMGtmtB. Let Albigeois ; par Paateuc de Bartram* 



±jk crouaâê ^nfîreprise contre les Albigeois 9 sons le règne 
de Philippe-Aaguste, en iao8 , eut pour résultat Textermî- 
' nation complète de ces malheureux, dans la* province du 
lianguedoc. Le con^te Raymond de Toulouse , leur pro- 
tecteur , s*étoit rendu à la cour de Rome pour laîre sa paix 
avec le Pape. En son absence , son neveu , le comte de 
Bezier , avoît péri en défendant la viile de ce nom , qui 
dvoit été prise et saccagée, ainsi que celle de Carcassonne. 
Les cruautés exercées par Simon de Montforl avoîent fait 
un désert du pays ravagé par ses armes* Cependant le peu 
d'Albigeois échappés à cette destruction , recommencèrent 
à^ prêcher la nouvelle doctrine , et leur zèle de prosély- 
tisme attira sur eux les foudres de l'église en i2i4- Le 
Pape assembla un concile à MontpeHier , et proclama une 
seconde croisade contre les sectaires. Le comte Raymond 
de Toulouse avoît en vain plaidé leur cause auprès du St. 
Siège. Soutenu du témoignage d* Arnaud de Villeroy , et 
de Raymond de Roquefeuille , il avoit dénoncé les excès 
de barbarie commis par Simon de Montforr, et par Tévé- 
que de Toulouse. Le Pape avoit été un moment ébranlé 9 
et avoit paru touché de compassion, mais bientôt les con- 
seils de quelques "membres du concile firent pencher la ba- 
lance pour le parti de la sévérité* Raymond de Toulouse 
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fiit renvoyé en France avec de vagues promesses qu*0Q 
n^avoit pas Tinteotion de tenir. 

Les chefs du parti opprimé en conçurent peu d'espérance t 
et se préparèrent à combattre de nouveau pour recouvrer les 
biens dont ils avolent été dépossédés. La prise de la ville 
de Beaucalre devint le signal des hostilités de part et d'au- 
tre. Une centaine d'évèques parcoururent le Languedoc pré« 
chant la croisade contre les hérétiques. 

Le comte de Montfort avec une suite nombreuse de pré« 
très italiens , forts des armes de l'église , les bulles et les 
indulgences , se rendit à Paris pour demander au Roi d'ê- 
tre mis en possession du duché de Narbonne , et du comt^ 
de Toulouse , jurant d'employer toutes les forces qu'ils pour^- 
roit rassembler à la destruction des hérétiques. Mais ce vœu 
étoit plus facile à former qu'à accomplir. Philippe-Auguste 
étoit alors moins puissant que plusieurs de ses Barons. Soa 
ennemi Jean , roi d'Angleterre ^ le tenoit dans une inquié* 
tude continuelle, et il n'avoit pu donner aucune assistance 
à la première entreprise contre les Albigeois. Les croisés ^ 
ou comme on les appeloit aussi, les pèlerins , étoient rete- 
nus sous les bannières de la croix par la promesse de qua-^ 
rante jours d'impunité pour tous les désordres qu'ils pour« 
roient commettre ; et ceux qui mouroient au champ de ba- 
taille , étoient assurés du salut de leur ame. La prcftaière 
de ces conditions avoit sans doute plus d'attrait pour eux 
que la seconde ; car souvent ils se débandoient à la fin 
des quarante jours , sVn reposant sur les chances de l'a- 
venir pour leur gagner l'entrée du paradis. 

Philippe - Auguste redoutoit l'ambition de Montfort, et 
quoique par obéissance aux ordres du St. Siège, il l'eût 
invc&ti du duché de Narbonne , et du comté de Toulouse , 
il refusa de lui fournir un seul soldat ; et l'on soupçon- 
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noit même que ^ans la crainte dn Pape , il se seroit montré 
le protecteur des Albigeois. 

Malgré cet obstacle à ses vues, le comte de Montfort 
réussit à . rassembler des forces considérables , et il vint 
camper sous les murs du château ^e Montelimart , défendu 
par Guitaut , seigneur du lieu , et par Aymar de Poi* 
tiers. 

Cependant le comte Raymond faisoit de son côté de 
grands préparatifs de guerre , quoiqu'avec moins d'éclat et 
de hvniù II étoit soutenu par un bon nombre de Seigneurs 
vaillans et déterminés ^ et malgré tous les mécomptes qu*it 
avoit éprouvés , il pouvoit au moins faire fonds sur la fidé- 
lité et rindomptable courage dé ses troupes, tandis que 
ses adversaires n*osoient avoir confiance en des hommes 
quVucun lien ne réunissoit, q(]*aucun devoir n'attachoit à 
la cause qu'ils avoieni embrassée* 

Le château de Montélimar résista aux attaques des 
croisés, et comme l'armée des Albigeois se renforçoit chaque 
jour par de.^ nouvelles recrues , leur position sembloit de- 
venir favorable , lorsque le comte Raymond de Toulouse ^ 
par un efiét de ce caractère foible et incertain que les his- 
toriens se sont accordés à lui attribuer , en politique comme 
en guerre et en religion , abandonna tout-à-^oup ses con- 
fédérés , et fetouma une seconde fois se jeter aux pieds du 
Pape pour obtenir son pardon. 

Cependant Simon de Montfort , latigné et honteux de 
perdre son temps sous tés murailles de Montélimar, saisit ua 
prétexte pour s'en éloigner. 

Le cl^âteau de Courtenay étoit , disort-on , menacé par 
une bande redoutable d' Albigeois. Le Seigneur de cette for- 
teresse , Tun des plus riches Barons du pays, étoit aussi 
un des persécuteurs les plus acharnés des hérétiques, mais 
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peut-être moins par zèle pour le service ia St. Siège que 
par crainte de ses censures, car il éloit fortement soup-- 
çonné âe cultiver des sciences occultes , condamnées par 
TEglise comme impies et sacrilèges. 

Les Albigeois assiégés dans Carcassone, s*étoIent écliappés 
par des passages souterrains , d*une manière si merveilleuse 
que lé récit de cette délivrance semble appartenir au roman 
plutôt qu'à rhistoire. Des montagnes et des forêts leur avdient 
servi de retraite pendant quelque temps , mais ensuite près* 
ses par la faim , et forts de leur désespoir , ils avoint résolu 
de tout braver pour aller se mettre sous la protection da 
roi d*Arragon , lequel comme ennemi personnel da comte 
de Montfort , étoit disposé à leur prêter son appui. Le châ- 
teau de Coimenay se trouvoit sur leur route , et H falloit 
le forcer pour se frayer un passage. Montfort qui sftvoSf que 
ces malheureux manquoient des moyens néceisafres pour 
entreprendre un siège , méprisoit les freintes qu'ils ittspi- 
roient au seigneur de Courtenay; mais il profita volootiere 
du prétexte que cette circonstance lui fournît de quitter S9 
position devant MontéIimar# 

• Le seigneur de Courtenay n*avoit joué aueun rôte dana 
la guerre. La difformité. de sa figure et la foiblesse de sa 
constitution, le.rendoiént incapable de porter leï armes. Cé« 
toit.pour lui un grand malheur dans un siècle du la foret 
du corps étoit la première des distinctions ; et il se ven- 
geoit sur ses- inférieurs des mépris que ces désavantages, 
ft so» caractère pusillanime , lui ^ttiroient de la part de 
its égaux. Il maintenoit son auUMrité par la discipline rigour 
leuse à laquelle ses vasseaux étoiient soumis; mais il se 
sentoit entouré d'esclaves , et n'avoit point de serviteurs 
fidèles. Aussi commençait-il à trembler dès qu'il 'apprit que 
les Albigeois se dirrgeoient vers son château , et il envoya 
messagers sur messagers au comte de Montfort, et à l'évèque 
de Toulouse pour obtenir leur assistance. 
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Le seigneur de Courtenây avoit une nîèce jeune et belle, 
dont il étoit le tuteur ; et l'on assurolt qu'il étoit plus ja« 
loux de conserver la jouissance de sa dot , en écartant tous - 
les prétendans à la main d'Isabelle , que de la défense de U 
foi catholique; mais dans cette occasion, la crainte l'emporta 
6ur les considérations de la prudence , et il attira chez lui; 
réiite des guerriers réunis sous l'étendard de la croix. Une 
troupe nombreuse , composée de chevaliers de tout rang , et 
animée d'un zèle guerrier et religieux , s'avançoit à marches 
rapides vers le château de Courtenây* 

C'est dans ces circonstances que l'auteur introduit soo 
héros sur la scène. 

Le soleil avoit disparu, et les nuages dorés par ses der-^ 
niers rayons formoient un contraste piquant ayec lesombrea 
répandues sur le paysage environnant. Aussi loin que la vue 
pouvoit s'étendre on ne découvroit aucune habitation. Deux 
voyageurs à cheval traversoient la plaine déserte. 

' L'un d'eux portoit l'armure d'un chevalier. Sa taille éle- 
tée étoit cachée en partie par un riche manteau écarlate. 
On découvroit sur sa poitrine le signe consacré à la sainte 
cause du Christ» Un casque léger laisssoit voir ime abon- 
dance de cheveux noirs bouclés, et des traits dont la ré^ 
gularité auroient pu servir de modèle à un statuaire* Son 
regard étoit sombre , et son front portoit déjà Tempreitite 
de la douleur , bien qu'il fût encore dans la fleur de , la 
leunesse. Sa main droite tenoit une lance et sur son bou*- 
clier on lisoit ces mots Lucét dum latet, Au dessous de la 
devise étoit une^roix peinte en rouge, qui faisait sans doute 
allusion aux exploits qui avoient illustré le sire Paladour de 
la croix sanglante, 

ce Où sommes-nous , i» dit le chevalier à son écuyer, qui 
le suivoit en silence. 

« Dan^ 
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« Dans hh lieu si désert que nous devons nous attendrr 
à ne rencontrer aucun être vivant pour nous diriger s! nou» 
nous égarons , dit It serviteur en portant autour de lui de» 
regards sjnistres* 

> « Si j^avois eu Téspérance de trotiver un meilleur guide ^ » 
reprit le Chevalier brusquement i « je me serois débarrassé 
de toi depuis long<*temps» » 

i L*écuyer se préparoil à répondre^ lorsque son maître lui 
dit : ce Fais moi grâce de tes réilexions» Je te demande o\k 
nous sommes* n 

Tafklis qu*il parloit ^ le serviteur $*éloignoit au galop* L0 
aire Paladour ^'arrêta etnbarrassé. Au bout dé quelques mi- > 
Butes il le vit revenir à toute bride* Il agitoit ses bras ea 
$*écriant : « je Tai trouvé I » » * * * . Je Tai trouvé. » 

ce Imbécille ! qu'as'-tu donc trouvé I » 

<r Ce que nous avions perdti*»»**» Notre chemin ^d ré« 
pondit rècuyer en fixant $e$ regards sur son maître aveo 
un mélange si comique de crainte et de ruse que oelui<>*ct^ 
ne put s*empêcher de rire* 

Ils découvrirent bientôt titie ^û$ie forêt ^ et tin groupe^ 
d'hommes se montra à quelqtie distance* L'obsctirité ne per« 
mettoit pas de distinguer slls étoient armés ou non* 

' Le iné Paladour pressâf le pas de son cheval pour te.f 
joindre , tandis que son Serviteur le suivoit d^un air cralntif^^ 

c( De par tous les saints du paradis ne coures pas à votre» 
perte seigneur Chevalier ! » lui dil-iL ce Défîez-vous de cci^ 
gens-fà- Ne voyez-vous pas que ce sont des esprits de lé* 
nèbres ?*..*.- Au nom du ciel ! mon noble maître ^ fe - 
tournons! il en est temps encore******* je vous en èup- 
plie , écouter votre serviteur ^ ou nous allons être là proie 
de ces damnés ^e Tenfer* .♦.***? » 

liU^r. Nouv. série. Vol. 27. N.^ 1, Sepfetnbré 1824* ^ 
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Ces exhortations ne produisoient aucun effet : le sire Pa« 
ladour avançoit toujours. — Un dès hommes de la troupe resta 
seul , les autres s'éloignèrent, et bientôt ils disparurent L'é- 
tranger étoit enveloppé â*un grand manteau. Un bonnet de 
fourrure cachoit 9e$ traits. Le Chevalier lui demanda le che- 
min pour aller au château de Courtenaj. 

fc Le château de Courtenaj est sur la droite , » répondit 
l'inconnu. « Mais si je m'en souviens bien , il y a un lac à 
traverser , et je doute fort que tu trouves ni bateau , ni 
batelier à une heure si tardive, » 

<t Nous autres chevaliers , nous cherchons les périls , ce 
que tu viens de me dire me décide; » répliqua le sire- 
Baladeur. 

a Je Aois te prévenir ,* «>' reprit l'étranger d'une voix 
crepse^ «c que souvent, à' minuit, une femme apparoit sur les 
eaux. Elle invite les voyageurs à entrer dans son bateau , 
mais nul de ceux qui s'embarquent avec elle ne re- 
vient ^ 

« Pour aujourd'hui , je défie l'enfer et ses satellites, » re^ 
prit le sire Paladour.a Ce matin même , le ^aint hermite du 
rocher Siméon-Stylite , dont la renommée s'étend jusqu'aux 
rives d'Egypte , m'a donné sa bénédiction. 

a Te voilà bien préparé h suivre l'étendart de ta croix,» 
dit l'inconnu avec une expression indéfinissable de malice. 
«Vas ck>nc ajouter ton nom ii celui des ennemis de l'in- 
fortuné comte Raymond de Toulouse ! Quand tu le rencon- 
treras sur le champ de bataille , tu trouveras en lui un 
champion digne *de toi , peut-être.» 

a Puisse cette heure arriver bientôt ! o s'écria le chevalier. 
Raymond de Toulouse est un hérétique. U est mon ennemi 
puisqu'il est Tennemi de Dieu.» 

« Le comte Raymond pourra te faire repentir de tes pa« 
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tSlts inconsidérées,» répondit l'étrangefi et il s'éloigna brus- 
qtiemcm. 

Pendant cette conversati'on, Técoyer avoit disparu* Le sire 
Paladoor continua son chemin dans la direction que lui avoit 
indiquée l'étranger. L'obscurité croissoit». La lune couverte 
d*ëpais nuages , repandoit par intervalles une foible clarté 
qui suffisoit à peine pour reconnoitre la route. Le cbeva« 
lier arriva bientôt au bord d^un petit lac. La rive opposée ' 
lui parut «atourée de rochers à pics. L'eau éloit agitée, et 
les échros répétoienc sourdement te murmure des vagues. 
Un pêcheur étendoit ses filets sur le sable. En voyant le 
guerrier, il fit un mouvement pour s*enfuir, mais les parrolee 
dv ehe voilier 9 et le don qu'il lui fit de quelques pièces de- 
monnaie le rassurèrent. Il secoua la tète en disant. 

te Nous sommes malhectreux pour la pèche maintenant, 
seigneur. Autrefois nous vendions bien notre poisson à 
l'abbaye de Noir^-Moutiers ^ et au château de Courtenay , 
mais voici deux mois qu'un esprit malin , sous la forme 
d'une femlie , a ètât^ sa demeure dans nos parages» fille 
se. pfomèlie chaque nuit sur les ondes. Elle se parle à ^lle* 
mi|n^ QuèlqMefoia on l'entend chanter, mais jan^ais elle 
ne vient à terre. Vous comprenez bien qu^aucun pêcheur 
n'os^ s'aventurer sur le lac, maintenant) nôui, voilà bientôt 
tou« réduits à la mendicité» Un moine , un saint botfime 9 
que le ciel le bénisse ! a osé conjurer la magicienne, mais 
il s'est éloigné bientôt, frappé de terreur, en déclarant qu'il 
fcmit pénitence le reste de ses jours pour les paroles qu'il 
avoit entendu sortir de la bouche de la sorcière.» 

Le chevalier sourit d'oH air d'incrédulité. «Veux -tu me 
Induire ,» dit - il , tt dans ton bateau de l^autre côté du 
lac? je te récompenserai bien, foi de chevalier!» 

«Pas pour la rançon d'un prince !» s*écrîa le pêcheur 
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avec effroiiCtDe qaoi noas servîroient vos armes contre. de, 

tels ennemis? Voyez-vous là-bas? et îl montra, 

du doîgt un objet éloigné qu'on enirevoyoil sur la surface 
du lac* Un instant après , ils distinguèrent nettement une 
femme dans un bateau. 

Le sire Paladour ne put s'empêcher de tressaillir en la 
voyant s'approcher. Elle atteignit le rivage, et s'appuyant 
sur sa rame, elle lui dit. 

ce Allons chevalier !.. . embarque-toi.. •• La voile est dé-^ 
ployée. Je t'attends depuis long-temps. Le passage sera 
prompt. » 

fcQue Jésus ait compassion de celui qui se fie à tes pro- 
messes, » murmura tout bas le pédieur en faisant le signe 
de la croix. » 

Un rayon de la lune permit au sire Paladour de voir 
celle qui lui adressoit la parole. Sa figure étoit noHe et 
majestueuse , mais une pâleur de mort cbuvroit son visage. 
Ses cheveux blanchissans flottoient sur ses épaules; elle 
portoit une tunique et un manteau de laine» Elle gardoit 
une attitude impérieuse. Ses yeux fixés sur le chevalier, 
«embloiènt lui ordonner de la suivre. Il se sentoit entraîné 
c6inme par une puissance irrésistible. 

u Seigneur chevalier ! » s'écrioit le pécheur d'une voix la-- 
mentable. Prenez pitié de votre âme! Ne la livres pas au 
démon !» 

Au même instant , Técuyer vint se joindre au pêcheur 
pour supplier son maître de retourner en arrière. ce Mon cher 
maître, écoutez votre fidèle serviteur. 

« Paladour de la croix sanglante , » reprit î*être mysté- 
rieux ,« est-ce à un noble chevalier tel que toi à prendre, 
conseil d'un vil pêcheur et d'un simple écuyer? Pose tés 
armes, tu n'es pas digne du nom que tu portes!» 
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lié sire Paladoar s*élança dans le bateau , et les oiseaux 
^e nuit , réveillés par le bruit de ses armes , rentourèrent 
^cn tournoyant et en poussant des cris lugubres. 

Le frêle esquif s'éloigna rapidement en laissant une trace 
argentée sur les ondes. Les rayons de la lune se réfléchirent 
quelques instans sur l'armure brillante du chevalier. Bientôt 
le bateau disparut, et un cri, le plus étrange, le plus hor- 
rible qui eut jamais frappé l'oreille humaine , se fit entendre. 
Ensuite tout rentra dans le silence , et depuis cette aventure, 

l'habitante du lac ne s'est plus montrée sur ces ondes 

Le lendemain on trouva le sire Paladour couché sur 

je rivage opposé. Il paroissoit accablé de mélancolie. Son 
armure portoit des traces de sang, mais il n'étoit pas blessé. 
JSon écuyer n'obtint aucune répoqse k ses questions , et ils 
continuèrent leur marche en silence. 

(L'auteur fait le tableau de l'armée des croisés , qui est 
composée d'individus de toutes les classes , et qui traîne 
à sa suite des ménestrels , des aventuriers et des femmes 
perdues. 

Trob personnages qui font partie d'un détachement en- 
voyé au secours du seigneur de G)urtenay, cheminent en 
jemble. C'est l'évêque de Toulouse , un vieu}C chevalier fran- 
çais , le sire Eymar de Chatelroy, et un jeune guerrier nom- 
mé Amirald. Celui-ci étoit page dans le château de Cour* 
tenay, et il a été disgracié pour une affaire d'amour. 

Le sire Paladour se joint à eux sans en être connu. Cha- 
cun raconte à son tour des faits d'armes. L'évêque de Tou- 
louse fait le récit d'un trait de courage du chevalier de la 
croix sanglante , sans se douter de la présence du héros de 
l'histoire. 

• A la prise de Châreau*iGrailtard , le roi Philippe avoh pro- 
mis d'armer chevalier banneret celui qui rapporteroît de la 
place en proie aux flammes, la chose la plus précieuse^ 
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Paladour saavâ un enfant albigeois qn*il baptisa de son sang, 
ce qui lui valut la récompense promise , et lui fit donner 
le nom de chevalier de la croix sanglante* Après la narr^ 
tioa de Tévêque, le sire Paladour est reconnu de s^scom-* 
pagnons à la dévise qu'il porte. Il raconte alors lui*mémf 
que sa naissance est enveloppée d'un mjstère profond. 

lia tro'upe reçoit Thospitalité * pour la nuit dans l'abbaje 
de Noir-Moutiers. Au moment où l'abbé s^av^nce à la ren- 
contre de ses botes dans la cour du monastère, une fetone 
enveloppée d'un grand manteau noir, qui lui recouvre la 
tête, perce la foule, commande le silence, et d'un Ion pro- 
phétique, annonce les vengeances du ciel contre to^s ceuk 
qui prétendent soutenir la gloire de Dieu par la perséeu* 
tiôn et le meurtre. L'étonnement des spectateurs iait btea- 
tôt place à l'indignation et au mépris. La sjbille est chas- 
sée avec beaucoup d'injures et de mauvais traitemens; mais 
en se retirant , elle prononce encore des malédictions sur 
tous les Croisés. Elle adresse en particulier des reproches 
et des menaces à l'évéque de Toulouse. Paladour reconnoit 
dans- cette femme, la conductrice mystérieuse du bateau, et 
frémit à sa vue. 

Après un repas splendide et oii règne le luxe le plus 
raffiné, on se retire pour la nuit; mais lorsque tout reposé 
dans le monastère , un courrier du seigneur de G>uriena7 
arrive en grande hâte pour presser la marche àes croisés ^ 
attendu l'approche d'une bande redoutable d'Albigeois. 

Un engagement a lieu le lendemain à quelque distance 
du château de Courtenajr. Jjes Albigeois sont repoussés avec 
une grande perte. 

Une troupe d* Albigeois qui cherche à gagner l'Espagne, 
6'arrète pour la nuit dans une vallée sauvage après avoif 
fait une route longue et pénible dans les moiHagnes. làè* 
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Mte des goerrien avoit pris les devant poorfitajet le pas* 

aage)* 

A la tête des malheuretix fugitifs ^ éioit un pasteur vénérable 
nommé Pierre , Tune des victimes de la cruauté du comte de 
ASbntfojrt qui Tavoit condamné à perdre la vue. Presque toute 
sa famille avoit péri. Un seul soutien lui restoit dans son 
Infortune. Geneviève ^ sa petite fille, âgée de seize ans, pre** 
noit soin de sa vieillesse , le consoloit , et gardoit ses pas 
cbancelans. Geneviève étoit belle , et l'expression de son r^ 
^rd avoit tant de pureté et de douceur qu'on l'auroit prise 
pour une sainte. Ses pieds délicats avoient été blessés par 
les ronces et les cailloux. Elle étoit pâle et accablée de tàr 
tigue^ mais elle conservoit sa sérénité, et aucune plainte ne 
sorioit de sa bouche. Auprès du pasteur roarchoit Boancrg^, 
Tun des hommes les plus ardens pour la défense de la, nou- 
velle doctrine. Il avoit une éloquence forte , mais son zèle 
étûjt amer et intolérant. Jonathan , qui £iisoif partie de cette 
troupe, étoit également animé d'un fanatisme violent, et l'or- 
gueil se déguisoit chez lui sous l'apparence d'une piété exaltée. 
Epfin Matbatias étoit encore un des plus fermes foutijens 
du peuple persécuté , mais l'énergie de son caractère }t 
poussoit aux partis extrêmes. 

lia nuit s'approchoit,, Geneviève voyoit que les forces, de 
son ^rand-père étoient épuisées. Elle le conduisit dans une 
va^jte caverne pu la troupe fatiguée se pressa pour trouver 
pn abri. On alluma un gn^nd feu, et l'on distribua queU 
ques provisions, insuIBsantes pour appaiser la faim d'un si 
grand nombre de personnes. Geneviève plaça son grand-père 
auprès de la flamme pétillante. Elle s'efforça de réchauffer 
les mains engourdies du vieillard en les pressant dans les 
siennes. Ensuite ils se mirent à l'écart pour faire place à 
d*autres. Pierre se prépara ^ dormir en reposant sa tète sur 
1^3 genoux de sa petite-fiUe. 
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«Je \H5udroîs que voirc couche fui meilleure, mon bon pèrc,t 
i\X Geneviève, 

cr Souviens^toi , ma fille , que le saint patriarche, lorsqu'il 
vojageoît par Tordre de INeu , n'avoit pour chevet qu'une 
pierre , mais le Seigneur envoyoii des anges pour le visiter 
pendant la nuit. Ne puis^je pas aussi espérer de semblables 
disions? Cette sombre caverne peut devenir pour moi ta porto 
clu eiel. Mats tôt, mon enfant, tu dois avoir besoin de repos 
et de nourriture, a . 

« Mon bon père , a dît Geneviève , « je fais comme vous, 
je m'efforce d'écarter le sentiment de nos misères en pen^ 
sant aux secours divins dont l'Histoire sainte nous présente 
de si nombreux exemples. Quand j'ai faim, je me rappelle la 
manière miraculeuse dont le prophète Elisée fbt nourri par 
des corbeaux.» 

€( Ma chère fille , a s'écria le vieillard en saisissant forte«* 
ment la main de Geneviève. (c Ce n'est pas à ion âge qu'il 
est donné de vivre dans le monde des esprits. Pour moi , 
qui ne vois plus aucun objet que par les yeux de la foi. 
Dieu me fait la grâce de pouvoir m'élever aux choses în- 
TÎsihles ; mats toi , mon enfant , tu peux contempler les 
œuvres de la création , et trouver chaque jour dans ses 
merveilles de nouvelles raisons d'adorer le Créateur» Oh ! si 
fe pouvois encore une fois revoir l'immensité des cieux, ei 
la douce verdure des campagnes! Mais je me tais, de peur 
de- murmurer* Que ta volonté de Dieu soit faite ! » 

Après avoir prononcé ces derniers mots , le pasteur com- 
mença à s'assoupir. Geneviève s'endormit aussi, mais des songea 
affreux troublèrent son repos. Elle rêva qu'elle voyolt Armond, 
le compagnon de son enfance. Ses vêferaens étoient ensan- 
glantés , et une pâleur mortelle recouvroit ses traits. Il lui 
apparoissoit comme un messager de sinistre présage. Dans 
^n angoisse, Geneviève faisoit des effort? peur s'éveiller* 
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Il loi édiappa un cri de détresse. Ce cri fut répété autour 
d'elle, et bientôt les songes funestes qui l'avoient tourmen- 
tée, firent place à la réalité plus horrible encore. Les mal- 
heureux Albigeois qui s'étoient avancés témérairement au- 
derant de leurs ennemis , avoient presque tous été massa- 
crés. Le petit nombre de ceux qui survivoient , s*étoient 
traînés jusqu'à la caverne, emportant les corps des morts 
et les blessés. Les femmes , \les vieillards et les enfans à 
genoux, entourolent ces restes mutilés, et frémissoient d*y 
reconnoitre les traits chéris d'un époux, d*un fils, d'un frère, 
d'un ami ; et lorsque leurs craintes se changeoient en cer- 
titude , la caverne retentissoit de leurs gémissemens. 

c( Ne pleurez pas comme ceux qui n'ont point dVspé- 
rance après cette vie ! » s'écria Bonnerges. « Ne savez^vous 
pas que c'est par de grandes tribulations que nous devons 
entrer dans le royaume du ciel. » 

«Le Seigneur nous a abandonnés, parce que nous avons 
été infidèles à nos sermens , )> dit avec force Mattathias» 
«N'avions-nous pas juré d'exterminer les habitans de Beziers 
et de Carcassonne? flenouveions nos sermens en présence 
âe ces martyrs de la sainte cause , et puissent nos per- 
sécuteurs être â jamais [maudits dans ce monde et dans 
l'autre !» 

«Malédiction sur tout ce qui leur appartient !» s*écritf 
Bonnei-ges. 

«Ne les entends-je pas blasphémer, ma fille?» dit 1# 
^ieux pasteur. c( Viens , mon enfant ! soutiens mes pas. Je 
▼eux essayer de changer leurs malédictions . en paroles de 
paix. » Ils s'avancèrent alors au milieu de la caverne* La 
figure vénérable du vieillard , celle de la jeune vierge , frap- 
pèrent de respect et d'attendrissement leurs compagnons d'in- 
fortune. Il se fit un profond silence , comme si deux envoyés 
du ciel se fussent présentés à eux* 
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«rMc$ frères I» dit le pasteur d'une vo!x éoinr, a réaniv- 
•04$ nos cœurs et nos voix pour adresser d*humbles prtèfer 
k rEtemel. Pleurçns çur les maux de l'Eglise persécutée » 
mais n'attirops p^s la vengeance du ciel sur b tête de n€» 
ennemis. PoyrriQi^-nous être appelés senriteurs du Christ si 
nous obéissions » c;<;Mlime les païens , à ces passions humaines 
qu'ils prétoj^nt à leifrs divinités. Le Dieu que nous ado- 
xons est un Dieu de paix et d'amour. L'entrée du royaume 
jcélestç n'est proki[iise qu'à ceux qui sont doux et humbles 
de ccçur. Qui piqs que moi , mes chers compagnons , a 
eouffert pour la ca,us^ que nous avons embrassée! Leqad 
d'entre vous a plus d'injxire^ à pardonner? Touiefoiè, mes 
frères, yqtci comment j^ reux me venger de ceux qui m'ont 
fait tant de. mal.» A l'ouïe de ces paroles , Bonnerge et Jo- 
nathan se précipitèrent vers le pasteur avec violence, en s*é<- 
criant:(c A genoux! à genoux!» Tandis que la foule étonnée 
et se méprenant sur les véritables . sentimens du vieillard, 
croyoit qu'il alloit joindre ses imprécations à celles des deia 
fanatique^ Pierre se mit à genoux. On fit silence autour 
de lui , et il dit à hau|e voix. « O Dieu , accorde^leur la 
grâce de reconnoitr^ leurs erreurs , fs^s-le^ rentrer dans ta 
bonne voie, et permets qve ton peuple puisse t'adorer comme 
les premiers chrétiens , en esprit et en vérité. » 

Bonperge et Jonathan , ainsi que le farouche Mattathias, con* 
trariés dans leur projet, craignant de perdre une partie de leur 
influence, élevèrent un murmure de désapprobation , ^t s'effor- 
cèrent de ranimer la fureur qu'ils avoient commfncé à exciter< 
Geneviève, pâle, tremblante, et craignant qup son grand-père 
n'en devint la vîctii^e , ph^rchpit à Tentr^iner hofs de la 
foule. Il se fit alor^ une séparation dans" la tjroupe agitée. 
Un petit nom^r^ s'attacha aux pas du vieillard, et l'entoura 
afin de protéger sa retraite. Il s'éloigna en gémissant sur 
l'inutilité de ses efforts pour adoucir la haine et calmer la 
rage impuissante de ses compatriotes» 
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Du.c^âe MaHathias et de aes deux émuler > BMnerge 
et Jonathan ^ demeurèrent les enthmsiastes , ceux que le 
malheur avoit poussés au désespoir , et ceux que la crainte 
dominoit. La religion de la plupart d'entr'eux étoit sojoftbre, 
intolérante y exclusive ; et la félicité qu'ils espéroient dans, le 
ciel n'auroit point été parfaite , s*ils n*eussent copteipplé d'a- 
vance les peines éternell<^ que soufiriroient leurs persécuteurs. ' 

(Apr^s la défaite des ^Ibîgeoi^ , Palfidour fet Amicald, fa- 
tiguas de l^ journée du .cpnbat , et taodis qiijç la troupe 
s^achemioe y^fs Ije château de Courtenay , s'arrétept auprès 
^'ua troubadour dont le^ chants faisoient l'amuseiyieBt des 
futrriers. Cétoit un homme remarquable par son jtalent, et 
qui savoit prendra tous les tons ; mais il donnoit quelque- 
fois des signes de folie. Il n*étoit point étranger 90 métier 
des armes. Vidal, c'est le nom du ménestrel, parolt affec- 
tionné à Paladoiur, et laisse entrevoir qu'il connolt le secret 
de ^a naissance. Paladour, de son côté , n'entend point les 
chants de Vidal sans se rappeler d'anciens souvenit^* Il confie 
ses pensées k Amîrald , qui lui répond que i^q pf.Qpre des- 
tin éfoit aussi couvert de ipoystère. U 9^ éfé ^expoçé et re- 
cueilli à la pçrte du setgiieur de Çourtenaj, mais i^ne marque 
epipreiote sur spn brfis ^eiphle indÂquer qqe se^ parens ont 
voulu pouvoir le recoixnoi|i;e un jour. S(pn édMcation a éii 
dure. Isabelle cependant Ta p^^égé et lui a fourni utt 
équipement et des s^rinyes lorsqjpi'il ^ été expulsé d^i château» 
Le sort 4^ Paladour n'a pas été moips triste. Il n'a que 
des réminiscences vagu^ de son enfance , mais elles sont 
toutes pénibles. Il a vécu p^rmi ^des étrangers dès sa nais- 
sance. Cette conformité dans leur^ destinées forn^ un lien 
de plus en|re les d^ux c^ev^li.ers 9 quni ^e vouent une amitié 
^ toute épretive. 

Paladour sent ui^e répugnance extrèo^e à entrer dans ies 
n^ors 4u châtewi ^t dépendant il / est porté par une Ibrce 
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inexplicable. Amirald , qui a éprouvé la disgrâce du se!-». 
gneur de Courtenaj, se sépare de son ami, ^ au moment où 
celui-ci rejoint la troupe. 

' Le seigneur de Courtenay reçoit les croisés avec magni- 
ficence. Sa nièce Isabelle fait les honneurs du festin. Elle 
charmeL tous les guerriers par sa beauté et par ses grâces. 
Vers la fin du repas, le seigneur de Courtenay fixe tout-à- 
coup ses regards sur Paladour, qui jusqu'alors n'avoit pas 
été placé de manière à être vu de lui distinctement. II est 
comme frappé de stupeur. La coupe qu'il portoit à ses lèvres, 
lui tombe des nàains. On l'emporte sans cohnoissance et 
tout le monde se disperse. Paladour reste des derniers dans 
la salle du banquet , et se trouve enfin seul avec Vidal. 
Celui*ci, le salue dans un style poétique , comnie le maître 
du château et de tous les biens qui en dépendeht. Le che- 
valier croit que Vidal déraisonn e parce qu*rl est dans Tivresse, 
mais celui-ci persiste, et promet de se rendre auprès de 
lui à minuit pour lui révéler des choses importantes. Pala- 
dour retiré dans sa chambre à coucher, y retrouve certains 
souvenirs dont il ne peut se rendre compte. Vers minuit, 
il croit entendre les pas de Vidal; mais bientôt succède un 
bruit subit et violent, comme celui d'une trappe qui se ferme, 
puis un silence profond. Vidal ne vient point ; et le lende- 
main il a disparu du château. 

Pendant cette mênfe nuit , le seigneur de Courtenay , revenu de 
son évanouissement appelle auprès de lui Thibaud son confi- 
dent , ou plutôt le complice de ses crimes. La conscience 
du serviteur se réx^eille par momens , et donne de rem- 
barras au maître. Il interroge aussi un astrologue attaché i 
sa personne ) et qui a une grande influence sur lui. Leur 
conférence est interrompue par Tarrivée de- la sybille. Elle 
connoit les issues les plus secrètes du château , et les par-^ 
coun sans obstacles. Elle augtaente. les lerreur» du seigneur 
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de Coorleiiajr par aes oracles obscurs 1 puis elle 9e retire. 
Thibaut, qui a épié la conduite et les discours de Vidal ^^ 
en rend compte à son maître 1 qui lui donne un ordre à 
Yoix basse relativement au ménestrel. 

L'auteur transporte ensuite la scène dans l'appartement d# 
ladàmê du château). 

Isabelle débarrassée de l'attirai de la toilette , et du riche 
bandeau de pierreries qui avoit orné sa tète , s'assit sur un 
siège élevé , tandis que ses Femmes disposoient pour la 
nuit ses tresses ondoyantes. Blanche et Germonde, ses deuK 
suivantes favorites , placées sur des coussins brodés aux piedi 
dlsâbelle, suifveilloient cette toilette, et disoient des flatteries 
à leur roaitresse. 

Marguerite , la gouvernante , debout derrière la chaise 
d'Isabelle, tenant d'une main le miroir, et de l'autre l'éven-* 
tail , grondoit les femmes de chambre sur leur maladresse « 
et, ^e vantoit que de son temps l'art de la coiffure étoit 
port^ à un degré de perfection qu'on ne connoissoit plus. 

Isabelle animée de ses succès de la journée , étoit en gatté» 
Elle plaisantoit et questionnoit ses femmes arec une fami- 
liarité qui ne lui étoit pas ordinaire. 

Maintenant Mesdemoiselles , » ajouta-t-elle avec un sou-» 
rire expressif , « je vous prie de- me dire lequel de tous mes 
soupirans vous semble devoir être préféré? » 

Elles se regardèrent avec un peu d'embarras. L'une d'elles 
cependant prit la parole» 

Cl C'est une question délicate Madame , mais si j'ose ex-^ 
primer ma pensée , il en est un qui me paroit supérieur à 
tous , c'est le seigneur Ezzelin de Vérac. Je n'ai vu de 
ma vie un chevalier plus courtois avec les dames, et une 
plus noble £gure. » 
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ce Et TOifs Mesdemoiselles; quel est votre avis?» reprit, 
IsaBeHé sècheméat. 

u Madame , d répondit Germonde d*iin air timide , <c ea , 
Térité je n*ose je crains de vous déplaire » 

f( Allons donc ! quel enfantillage ! taries. Madempiaclle ^ 
je vous l'ordonne, » . . 

a Eh bien, je Tavoue 9 le seigneur de SémotiviUe me' 
semble le plus aimable. D'-affleura sa naissance est élevée 9 
son patrimoine considérable. En un mot d . i 

« Nous savons cela , » dit Isabelle en rinterroinpant*. 
a Le seigneur de Sémonville a un diâteau superbe , de 
nombreux vasseaux ,. des équipages de chasse comme il n'/ 
en a point , et mille autres choses encore. •• ^ ..... . Ah I 

miséricorde ! Laquelle de vous m*a tiré les cheveux • 

de cette façon 7 » s*écria-t-elle en se retournant. 

Dame Marguerite, un peu honteuse, s'avoua coupâMè dV 
voir arraché vivement la tresse d'entre les mains d'une des . 
suivantes , parce que celle*^ct avoit osé prononcer à voi$ 
basse le nom d*un chevalier sans naissance, sans fortune, 

un inconnu et , cela sur la même ligne que les nobles. 

Ezzelin de Vérac, et de Sémonville. 

(c Et quel est le nom. de ce personnage? o dit Isabelle 
d'un ton sévère. 

a Le sire Paladour , » répondil Marguerite, a Figurez*-voU5 
Madame qu'il a eu l'impertinence de ne pas me rendre mon 
salut. Hier dans la grande salle , je lui fis deux révérences, 
il n'eût pas l'air de s'en apercevQÎr quoique je fusse fojrt 
en vue derrière le fauteuil de Madame. Imaginant . toutefois 
qu'il y avoit de la distraction dans son fait , j'agitai mon. 
éventail en toussant plusieurs fois de suite, mais je ne 
réussis pas i Itii faire retourner la tête. Ses jeux apparem- 
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nènt éfoîent fixés sur un objet plus séduissnt pour lui. • . • • 
Peul-OD imaginer un chevalier plus discourtois 7 » 

« Marguerite, » dit Isabelle en montrant du doigt îa ten^ 
ture de Tappartement qui représentoit lés figures allégoriques 
des sept péchés mortels; ce tu vois à quoi doivent s'attendre 
ctux qui parlent mal de leur prochain. » 

Marguerite tat embarrassée et ne répondit pas un mot. 

« Je me sens fatiguée , » dit Isabelle d'un air languis- 
sant* «Toi Blanche, reste ici pendant mon sommeil. Tiens 
voilà un collier précieux , tu le porteras pour lamour de 
moi, înais fais en sorte que le sire Paladour ne le voje 

pas, entènds-tu Maintenant^ avent i^ue je m'endorme^ 

Ks-moi les vers que tu sais , d ajouta-i-elle en reposant sa 
tète sur les coussins de soie , « ou bien encore chante dou- 
ceinett pour appeler le sommeil. » 

« Quant à moi , » dit Germonde , « j'aime i m'endormit 
en écoutant le récit de quelque histoire chevaleresque» » 

« Paix ! et bonne nuit !..••«.•• je sens que le somnieil 
est là , » dit Isabelle dont la yoix s'affoiblissoit graduellement* 
«Mais vous ne m'avez point lu les vers que je vous de«->^ 
nandois , mes rêves auioient été plus doux. ...... On dore 

mieux quand on songe à celui qu'on ain^e pour la première 

fois , pour la dernière fois y pour toujours ^» puis 

elle ajouta encore à demi-voix, a Prends ton luth Blanche 9 
et chante une de ces romances douces , tendres , un pets 
tristes, comme tu sais que je les aime » 

Blanche après avoir fermé lès rideaux pour cacher la lu* 
mière d*une lampe suspendue au plafond , s*assit près d'un 
bénitier de marbre noir, au-dessus duquel Tofficieuse Mar« 
guérite plaçoit soigneusement chaque soir diverses reliques 
et amulettes pour éloigner le malin esprit. Sur une petite 
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table étoit un missel ^ un bréviaire, et une cassolette cl*ar* 
gent qui exhaloit des parfums précieux* 

Blancbe - préluda légèrement sur son luth doré y et codh 
mença à chanter une romance plaintive. Les beaux jeux 
d^Isabelle ne tardèrent pas à se fermer. 

(Après avoir entendu la messe le lendemain matin , les 
chefs des croisés tiennent un conseil de guerre. Au milieu 
de leurs débats, un messager vient leur annoncer le retour 
du comte Raimond , de Toulouse , l'un des protecteurs les 
plus puissans des Albigeois. L*assemblée décide qu*on n'en- 
treprendra rien avant Tarrivée du comte de Montfort^ qui 
est attendu très-prochainement. La grande affaire du diner 
«uccède aux intérêts de l'Eglise et réunit tous les esprits). 

On passa dans la salle de cérémoniCà Isabelle y parut 
avec tout l'éclat de la beauté , et tout le charme de la mo- 
destie. Son port étoit si noble, son accueil si bienveillant 
et son sourire si gracieux , que touai les chevaliers présens , 
jurèrent à Tenvi qu*ils n*avoient jamais contemplé une beauté 
plus parfaite. 

• Le sire Paladour se plaça à Tentrée de la salle pour ob« 
server l'effet que sa présence produiroii sur le Seigneur de 
Oourtenay.il n'attendit pas long-temps. Les pages ouvrirent 
la porte à deux battans en criant t te place ! place ! au sei- 
gneur de CouTtenay !%. • *»•* » Celui-ci fit en passant un 
signe de la maiû au chevalier Paladour ^ cependsint l'expros'- 
sibn de son sourire étoit douteuse. 

Le sire Paladour, fit alors quelques pas pour s^appro- 
cher dlsabelle, mais ébloui de rérlat -qui environtioit la 
belle châtelaine , il se sentit intimidé et se détourna avec 
embarras. 

« Tiens-toi en garde fnon jeune âmî , » lui dît le sire 
Ayma^j <i ne te laisse pas prendre aux pièges de la beauté. » 

Paladour 
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Paladotir sourit avec mélancolie^ ce Qui soût ces chevalier • , 
qui entourent Isabelle ? n dit-ih 

. ce Les plus remarquables pour le rang, n répondit le sire 
Aymar , t< sont les seigneurs de Sémonville ei de Yérac , 
mais entre nous ce sont des imbécilles.* •••••«é Ce jeune, 
homme assis &ur dés coussins de velour» • ^ux pieds de^ U 
dame de céans, est un autre sot , qui'^ne fiense 4)u'à éa 
figure* — Maistoi-inéme sire Paladooty pourquoi ne te mets- 
tu pas sur les rangs? tu pourrois plaire aussi , et mieux 
qu*un autre* » 

c( Je n'ai nulle envie de rivaliser de sottise avec des fouS| 
et des imbécilles > » dit le chevalier d'un air hautain* 

(c Tu es un homme bizarre ! « tu es froid comm« 

glace, » dit le sire Aymar* 

« Songez-donc , » dit le Chevalier iavec un sourire amer | 
€< que je n'ai ni ayeux, ni patrimoine* •«•«* * Quelle figura 
ferois*je auprès des dames ? n 

« Tu as un cœur orgeilleux | ou timideé«#*4«* N'oses^* 
tu donc soutenir les regards d'une belle g toi qui montrer 
tant de courage sur le champ de bataille ? Allons I n ajouta* 
t^il Â voix basse 9 <f avance, place-toi près du siège do^ 
parade , mais auparavant*, arrange les plis de ton manteau 
avec une grâce négligée , ôte ton gantelet pour montrer ta 
main blanche , mets Un peu de désordre dans les boucles de 
Us cheveux , et tiens-toi prêt à ramasser le mouchoir ou le 

gant si l'occasion s*en présente Prends une attitude 

aisée comme un boitime qui sent sa supériorités . * ^ . • Je te 
préviens que les beaux yeux de la dame de Courtenay se 
sont déjà dirigés plusieurs fois de ton côté* n 

Le sire Paladour s'approchoit cependant d'Isabelle^ mais 
piquée du peu d'empressement qu'il avoit montré , elle fei- 
gnit de ne pas le remarquer , et tonlinua à écouter le sire 
Ezzelin de Verarf. Celui-ci , selon l'usage du temps , semoit 

LiiiJr. Nou(^. série. Vol. 27. N.^ i. SepfemWe 1^9.^. G 
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^on discours de tant ^e fleurs de rhétorique , et d'une allé-' 
0orie si recherchée qu'Isabelle fatiguée de son éloquence , s0 
retourna vers, le sire Paladour en disfint. «Et vous, che- 
valiei , j9 ipme que vous employez un langage plus simple 
lorsque vous vous adressez à la dame de vos pensées?» 

I^e^ filles d*h<HiBeur échangèrent entr'elles un sourire , et 
)^éventail de Blargiierite prit un mouvement plus accéléré. 

Le ohevalier rougit un peu , et dit d'une voix altérée: 
A jusqu'à ce jour mes regards seuU ont osé lui exprimer 
tne$ sentimens , et s'ils n'étoient pas entendus , ]e serois bieq 
malheureux. ^ 

it Comment peut*on comprendre une langue inconnue ? >» 
dît Isabelle, 

« Des jeux faits pour inspirer Pamour ne sauroient-IU 
ipterprètejT son langage ? ï> répondit le chevalier avec émo-^^ 
lion. 

« Elle est donc bien belle ! » reprit la châtelaine , d'un 
fur pensif, «Permettez-moi encore une question. Est-ce pour 
Vamour d*e)le quç vous sivez embrs^ssé 1^ cause des crois- 
ses ? » 

* « Hors l*aveu de ma passion , tout me sembleroir facile 
pour l'amour d'elle ; » reprît vivement le sire Paladour. 
«i Je ne la c onnoissois pas encore , lorsque j'ai suivi l'étendard 
delà croix.» 

cc' SaiiTrelle que vous l'aimez ? » dit Isabelle, en rougissant 
et en détournant ses regards, 

<c Le trouble qui me saisit lorsque je suis près d'elle, n'est-îl 
pas un aveu? » reprit le chevalier d'une voîx tremblante. 

Isabelle rougit plus encore, et baissa son voile. Au même 
instant , le bruit d^une trompette guerrière se fit entendre. 
C'étoil le , signal de l'arrivée dç quelque persoiinage mat-» 
qu^nt, 

(Za sniU à un prochain Cahfer.) 
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CoNSit)ÉâAi?iONSON ïHBACCûMùiiATioîfS , etc. Consî Jéfatloft$ Stlf 
l'accumulation des capitaux , et sur ses effets relativement 
aux valeurs échangeables. Edinbutgh-Reçiem Mars 1 8^4* 



vj EST évidemtfient une cliose désîfablé, soû poiit' la spé^ 
culation soit pour la pratique , que d'avoir un signe ou 
taractère certain de la prospérité nationale , pour cûmpare!* 
la situation de divers pays ou du même pays à divergea 
époques. Les économistes politiques ont toujours desîré con- 
iïoîire ce caractère cèJrtaln. Jusqu'ici^ ils n'y ont pas réussi; 
les signes de prospérité qu'on nous à désignés cotnme in-» 
faillibles , iont aU Contraire , extrêmement douteux , et plua 
proprés à embarrasser qu'à dirîgeip dans les recbércbes Côiii* 
foerciaies et éconotiiiques. 

Bien des gens ont cru qu'une abotidante population étôif 
l'indice le plus sûr de la prospérité nationale^ et d'uil sage 
gouvernement ; mais l'exemple de l'Irlande ^ et les principeà 
développés par Mr. Malthus ^ Ont détoontré qu'une abon-» 
dante population est un sîgtie ftômpéur de prôspérîtéi 

Ôrt à cru long-teinps que l'extrès dé l'exportation sur 
rimportaiîdn éloit à-la-fois la tàt»iie et la In^sure d'ufie ri- 
chesse Croissante : c'étoit Topînîon des h<)mme8 d'état et des 
théoristes les plus émineiis; et d'année en anh^e on corn* 
pliniiente 1^ nation anglaise ôur l'excédant de sii^ exporta- 
tions ^ autrement dit , siir sa balance favorable. Mais dans 

Ltttér. Nouf^. série. Vol. 27. W." iï. Octobre îB^. U 
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Us Etals*Uu!s , la valeur Jes importations excède réguliè* 
rement chaque année là valeur des exportations: cependant, 
les Américains font toujours un commerce très^avantageux. 
Le sens commun nous dit , qu'un négociant n'exporte ja« 
inâls pour une valeur de marchandises sans espérer d'impor- 
ter pour une valeur plus forte ; et qu'ainsi l'excès de l'im* 
portation sur Texportation , démontre un commerce favora- 
ble. Deinandez à un agriculteur quel est le véritable indice 
de la prospérité nationale , il vous dira que c'est le haut 
prix du bié. Il ne réfléchit pas que si le haut prix du blé 
lui est avaniageux , ce hait prix est défavorable à toutes 
les autres classes d'individus. Quand les Ministres d'Etat 
veulent représenter la nation comme prospère , ils font va- 
loir les sommes croissantes des revenus nationaux à leur 
disposition , quoique cet accroissement soit le plus souvent 
'dû à une augmentation d'impôts ou à des moyens plus ef- 
ficaces de les faire rentrer , et non pas à des ressources 
plus grandes des contribuables. 

Il n'est point démontré que ce signe certain de prospé- 
rité soit introuvable ; et quelques considérations sur les vé- 
ritables sources de la richesse pourront nous diriger dans 
la recherche de jce signe infaillible de la prospérité des 
peuples. 

Si les économistes politiques diffèrent sur plusieurs ques- 
tions , ils sont du moins d'accord sur ce principe, que 
Ton doit mesurer la capacité d'un pays pour payer 1^ tra-» 
vail, d'après la somme de son capital circulant. Ils sont 
aussi d'accord sur ce point, que l'industrie d'un pays est 
d'autant plus productive , que les machines et instrumens 
propres à abréger le travail , représentent un capital plus 
considérable. L'accumulation et l'emploi de ces deux espè- 
ces de capitaux , sont donc indispensables pour faire avan- 
cer la civilisation d'un peuple: ce n'est que par l'action 
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combinée de ces deux puissances que la richesse d*une ua« 
tion se répand dans toutes les classes» 

Supposons un ogpîculjteur qui air des instrunens et ann 
maux de labourage, mais qui n*ait pas de quoi se nour^ 
rir et se vêtir, il ne pourra pas cultiver ses terres: il sera 
obligé de s'occuper d*un travail qui lui donne immédiale^ 
mer^t de quoi manger et se vètlr^ Supposons^ au contraire^i 
qu'il ait abondamment de quot Se nourrir et se vêtir, que 
pourra-1*il faire si! n*a pas les in&trumens qui appartietoneni 
au capital fixe, e\ qui sont indispensables pour cultiver lâ 
terre? Que feroient le tisserand et te charpentier s*ils étoieMT 
privés de la navette et de la hacbe ? Sans les capitaux, la 
-division da travail n'auroît pu s'établir, et la société ne se** 
roit pas sertie de Tétat de barbarie» 

Aucun des arts nombreux et variés que Tétat de civilisa^ 
tion a développés , ne peut se passer des ontik qui sont la 
résultat d^une industrie précédente. La înaln de l'homme a 
besoin de s'aider dlnstrumeos perfectionnée p^r des travaux 
passés , et qui font partie du capital de la nation. 

Lç capital d'upe nation ne peut être augmenté que pat 
;âeux causes , Ou par I*acçroissement du tiombre de ceux qtit 
travaillent , ou par le perfectionnement de leur méthode de 
travail, (t). Car sans une augmentattôiv de capital, on ne 

(t) Cette énuitiérâtiotî n'est pas Complette. te Capital d^iitie nà" 
tion péQt être augtnenté par d'autres causes éiicore. Ainsi , ta, 
découverte d'une Ininc rîclie , qui employé pins profitableitiene 
qn'auparavatit le travail d'un tnêiue lioinhre d^hoitttheS ; rîntro- 
duction et la tnuhîplicàtiôn d'animaux qui doniietit tine matière 
première à exporter; la culture nouvelle d'une plante étrangère 
({ni donne plus de profit que les plantés indigènes ^ sont au- 
tant de moyens d'augmenter lé capital d'un pays , et nous vef-- 
rons bientôt qu'il y en a d'autre» encore que l'auteur n'indiqué 
PM. (R) 
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sauroît employer un plus grand nombre de bras. Les Ibs- 
trumens existent; les moyens de nourrir et vêtir les ouvriers 
se trouvant déjà complètement employés pour ceux qui 
travaillent ^ il n*y a, pas possibilité d'augmenter le nombre de 
ceux-ci 9 à moins d'accroitre préalablement le capital iadis- 
pensable pour nourrir, vêtir et employer les nouveaux ou* 
vriers. Dans un tel état de choses , le prix des salaires ne 
peut pas monter, et si la population augmente, la misère 
augmente aussi. 

Il n*est point possible , non plus , d'augmenter le pou- 
voir productif du travail , sans un accroissement de capi- 
taux ; car , ce pouvoir productif ne peut être augmenté que 
par la division du travail , le perfectionnement des instrn- 
mens ou l'invention de machines nouvelles, et par plus 
d'habileté chez les ouvriers , ce qui suppose un apprentis- 
sage : (i) or, toutes ces choses exigent des capitaux. Yôiei 
comment s'exprime le Dr. Smith : 

«Si l'on compare l'état d'une nation à une époque don- 
» née , avec l'état de cette même nation à une époque anté- 
»rieure, et que Ton trouve une augmentation dans les pro* 
» dttits de la terre et de l'industrie, c'est-à-dire, que le sol 



(i) Cest encore là une énumëration incomplettc. L'invention d'une 
industrie nouvelle ou l'application pin» productive d'une indus» 
trie «mienne, ne sont-elfes pas des moyens d'augmenter Iepon« 
Toir prodiM fîf ? Ainsi , ï'emploî du duvet des cîiévres du Tbî- 
bet , naturalisées en France , à la fabrication de tissus noa« 
veaux qui reroptacent des tissus étrangers , n'est-îl pas en ac- 
rro:sseTnent du pouvoir productif de l'industrie française ? Les 
inventions du gt^nîe appliquées à des objets matériels ou à de» 
ouvrages littéraires, ne font-elles pas sortir du néant des pr^ 
duits nouveaux? (R) 
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» soit mieux cultivé , que les mannfactures soient plus nom- 
» breuses et plus florissantes ; que son commerèe soit plus 
» étendu j on pourra en condure avec cermude que $e$ ca- 
sspitaux ont augmenté dans Tintervalle, et que la nation a 
» plus gagné par l'économie de quelques-uns' de ses mem- 
s> bres qu'elle n'a perdu/ par Tiaconduite et les profusions 
» d'autres individus ou par les prodigalités du Gouverne- 
»ment(i).» 

n paroit de là, qu'une nation qui accumule des capitaux, 
se sauroit demeurer dans un état stationnaire. Aussi long* 
temps que le capital s'accroit, la demande du travail s*ac- 
crqît de même nécessairement ; la masse des choses néces- 
eaires ou convenables , ou commodes , augmente sans cesse, 
et la population en même temps. Mais dès que le capital 
cesse de s'accroître, la demande du travail s'arrête; s'il di- 
minue, la condition du peuple va en empirant, les salaires 
se réduisent , et la pauvreté avec ses tristes conséquences , 
le malheur, le vice et les crinies , eicercent leurs ravages dans 
la société. Le Dr. Smith a dit: a C'est dans l'état progressif 
»de la nation, c'est tandis qu'elle avanee dans les conquêtes 
» de l'industrie , plutôt que lorsqu'elle est enrichie , que la 
» condition de la grande masse du peuple paroit être la 
» plus heureuse , et qu'il y a le plus de bien-être. Dans 
»rétat slationnaire cette condition est dure, dans l'état de 
» déclin, elle est misérable. /# 

Le capital , c est-à-dire le travail fixé , est le moyen le 
plus efficace de faciliter un travail nouveau. Il est donc évU 
dent que là ou le capital augmente te plus rapidement , le 
travail doit être le plus productif. Celui qui dan^ trois jours 



(i) fVealth of nations , vol. il, p. a S» 
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de travail peut produire un bushel de blé, peut accumuier le 
double plus vile que celui à qui il faut six jours pour pro<^ 
dulre ce bushel, soit manque de bons instrumens, soit par 
ignorance , soit fkute d'un sol amélioré. Le capitalisl^ qui 
peut faire valoir- ses fonds à dix pour cent accumule deux 
fois plus vite que celui qui ne fait valoir qu'à cinq pour 
cent. 

Il est bien vrai que de grand» profits, sans épargnes, ne 
créent poiru des capitaux ; mais par une disposition natu-« 
relie de l'homme , les gains et l'épargne vont presque tou-^ 
jours ensemble. Les grands gains ajoutent au désir d*açcu^ 
muler. L'économie a besoin d'être encouragée par jine ré- 
compense. Avant de pouvoir épargner, il faut qu'un homme 
puisse vivre ; et si ce qui lui reste , après que les premier» 
besoins sont satisfaits , est si peu de chose qu'il ne puisse 
espérer, de riniérêt de celte somme, quMne amélioratiott 
presque nulle dana sa posinon, il est probable quSl dépeo^ 
sera immédiatement cet excédant>^ Il est presque sans exem-> 
pie qu'un état èe misère provoque l'économie : Tindig^ent n'a 
ni les moyens ni le désir d'épargner; l'extrême besoin di?;-« 
pose à Toisivelé et à la débauche, plutôt qu'à la frugalité, 
A mesure que nous descendons dan« réchelle de la pro-f 
prîété , nous observortô plus d'imprévoyance* Le manouvrîer 
prévoit moins le lendemain que le petit marchand^ et le 
^rendiant , moins que le manouvrîer. Le pauvre ne se re*' 
ftise pas une jouissance immédiate, quand les avantages futurs 
de la privation soDt vagues et incertakis ; mais là où les 
profils soat grands , il y a encouragement à accumuler» 
lïoàs nous refusons àes jouissances présentes, lorsque nous 
avons ta certitude de nous en préparer de plus grandes par 
cette privation. Donriez à un individu quelconque la po5sî-. 
bilité d>ccumi^ler, et il n'y manquera certainement pas. Si 
Ton examine l'état des naticms 9 m \w^ <^ué 1^ désir ct'^c^ 
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cumuler j est en proponion exacte avec la marche cle la ri- 
chesse. Dans les Etats-Unis , le taux des profits est double 
de ce qu'il est en Angleterre et en France ; et c*est unique* 
ment à cela que sont dueft Taccumulation plus prompte des 
capitaux, de. cette république ^ et la marche proportionnelle* 
ment plus rapide de sa richesse et de sa population. Le 
désir d'ajouter à notre fortune et d'améliorer notre situation^ 
est inhérent à la constitution humaine , c'est le principe foa* 
damental , c'est la cause efficace de tous les perfectionnemeni 
possibles. On ne pourroit peut-être pas citer un seul exem^* 
pie où l'on ait eu les moyens d'«unasser sans en Faire usagé; 
partout où les habitans d'un pays ont la possibilité d'ajouter 
à leur fortune , ils le font ; et en conséquence , la riche^e 
et la population augmentent. 

. On pourroit objecter en opposition de ce principe , que 
dans les contrées de l'orient , les profits sont grands , et que 
cependant la société est tout au plus stationnaire. D'abord, 
il est permis de douter que les profits soient plus grands 
dans, les coi^rées orientales qu'en Europe. Il est vrai que 
l'intérêt de l'argent y est plus élevé. Mais c'est une consé- 
quence des risques que courent ceux qui prêtent en violation 
de la loi de Mahomet. Montesquieu a dit :« l'usure augmente 
dans les pays mahométans à proportion de la sivérili de la 
défense. Le prêteur s'indemnbe du péril de la contravention.» 
Nous ne prétendons pas , toutefois , que le taux élevé des 
profits soit dans tous les cas accompagné de la prospérité 
nationale. Un Gouvernement arbitraire, qui ne respecte pas 
la propriété , peut détruire les bons effets des circenstances 
favorables. 

La capacité d'un pays d*augment^r en richesse , dépend à 
la fois du taux élevé des profits , et de la possibilité d'ern- 
ployer avantageusement ces profits. 

Le chevalier Child et d'autres écrivains d'économie peli-^ 
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tique, en observant i|tie la Hollande aboodoit en richesses, 
et que depuis 1670, le taux de Tintérèt et des profits y àvoil 
été fort bas, en ont conclu que le taux modéré de Tun et 
de l'autre , étoient des circoiistances avantageuses. C'étoit une 
erreur: ces écrivains ont pris pour une cause de richesse , 
ce qui n'étoit que l'effet d'une surcharge d'impôts , ainsi 
que nous le verrons ensuite* Un capital immehjse avoit été 
liccumulé en Hollande pefH]ant les guerres contre Gromweli, 
Charles II et IfOuis.XIV; mais depuis 1675, comme le re-» 
marque William Temple, le commerce des Hollandais a été 
en Héciinant. • . ^ ,, •,,..•.•.,,,.«.•,•<«•«,•,.. « • , < . • «. 

Il n'est point possible de tirer des conclusions décisives 
sur la prospérité d'un pays, d'après son commerce , son re-f 
venu , l'état de ses manufactures ou de son agriculture ; car 
les diverses branches d'industrie sont sujettes à être affec^ 
fées par de$ causes secondaires et accidentelles : les unes 
fleurissent pendant que les autres souffrent : il j a Mux et 
reflux continuel ; mais le signe infaillible de la prospérité 
nationale , c^est le taux élevé des profits dans leur moyenne. 
Les profits ne ^auroient s'élever que quand Tiadustrie de-e 
vient plus productive, c'est-à-dire, quand la fac^ulté â*ai]nas-« 
$er des capitaux s*est acc#ue; et réciproquement, toutes tes 
fois que le taux des profits moyens va baissant 9 il j a di* 
minution dans la faculté d'amasser. 

Il arrive quelquefois qu'une branche d'industrie importante 
fst en soîiffrance ou en déclin; mais quand les profits moyens 
ile la nation sont élevés , la dépression pariielle d^une cer^ 
taine industrie ne sauroit affecter d'une manière durable la 
prospérité du pays. D'un autre coté , en supposant que fa-» 
griculture, les manufactures et le commerce aient plus d'ac-* 
tivité que Jamais , que les flottes et les armées soient nom-» 
breuses , puissantes et bien pourvues , que les hautes classes 
vîvçm d«^.si un graad luxe , si le \zm,s, wayeu des profita 
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m comparativement moindre qu*U n'a été, oh peut affirmer 
que cette apparence de prospérité est trompeuse , que la plaie 
dé la pauvreté a atteint secrètement la masse des citoyens, 
H que le0 fonrdemens de la puissance et de la grandeur na- 
tionale ont été ébranlés» Il faut alor^ aviser aux moyens 
d'augmenter lies effets productifs de industrie, ou en d'au- 
tres termes , le taux des profits. 

Il y a souvent difficulté a déterminer le taux moyen des 
profits, à une époque donnée; mais il n*est jamais difficile 
de déterminer si ce taux est en hausse ou en baisse: or) c'es( 
là ce qu'il importe de connoitre; et on peut toujours le savoir 
facilement, d'après le taux courant de l'intérêt sur des sûretés 
suffisantes* L'intérêt monte et descend comme le taux des 
profits. Là ou la propriété est bien protégée, et le taux de 
riotérèt élevé 9 comme aux Etats-Unis, le profit des entre* 
prises est élevé , c'est-à-dire , que l'iqdustrie est productive* 
Là où le taux de l'intérêt est bas , comme en Hollande 
et en Angleterre, le taux des profits est également bas, et 
Ta prospérité de la nation a dépassé le point culminant* 

Mais quelles sont donc te» circonstances qui déterminent 
le taux des profits ? C'est là la question la plus difficile , 
comme la pins importante. Le Dr. Smith pensoit que le taux 
des profits varioit inversement comme les capitaux , c'est-à- 
dire, qu'il ctoit plus haut quand les capitaux éloient moins* 
abondans, et plus bas qt>and les capitaux étoient pliJS abon- 
dans. Cette théorie a été adoptée par Say, Sismondi, Storch, 
Garnîer, et avec quelques modifications, par Mtrrrtîus. Malgré 
de SI imposantes autorités , nous croyons pouvoir montrer 
que le principe de la concurrence ne peut jamais amener 
la baisse générale des profits. La concurrence empêche un 
individu d'obtenir de plus grands profits que son voisin, 
mais elle ne sauroit diminuer l'effet productif de l'industrie 
générale, ou faire baisser les profits moyens de la masse 
du travail d'une nation. 
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La diminution des profits, laquelle a invariablemef^t Hea. 
à 'mesure que k civilisation a\'ance et t]ue la population de- 
vient plus nombreuse , n'est pas due à la concurrence , mais . 
bien i la réduction des moyens d*emplojer avantageusement^ 
les capitaux: or, cette réduction des moyens d*emploi cat 
due elle-même ou à une diminution de fertilité des terres, ^ 
par le progrès de la société , ou à un accroissement pias 
rapide dans les capitaux que dans la population , ou ea&n 
k Taugmentation des impots. 

Tout le monde convient que le taux des pro6ts ne peut 
pas demeurer long-temps plus élevé dans une branche d'in- 
dustrie que dans les autres ; mais Tagriculture est une rn* 
dustrîe qui ya toujours : elle ne peut point s'arrêter. Cepen- 
dant, cette industrie seroit-elle suivie, si elle ne rendoit pas 
autant qu'une autre en profit pour le capital et le travail 
employés. Il est également certain que les autres industries 
ne seroient pas suivies si elles rendoient moins que l'agri* 
culture; et il suit dé là que le taux du profit de l'agricul'- 
ture est le régulateur du taux des autres profits. Les avances 
.annuelles d'un fermier peuvent se réduire en blé. S'il les 
compare avec les produits de sa ferme, il aura la mesure 
exacte de ses profits. Ainsi lorsque des avances pour la va*^ 
leur de cent quarters de blé lui ont rendu cent dix quar^ 
ters, il sait que le fabricant et le commerçant obtiennent dix 
pour cent de leur argent : ni l'un ni l'autre ne se livreroit 
à son industrie si elle lui rendoit moins que l'agriculture, 
la concurrence des agriculteurs ne lui permet pas d'obtenir 
davantage. 

Quelles sont les circonstances qui déterminent les profits 
de l'agriculture? Nous écartons, avant tout, de cette ques-* 
tîon , les prix de fermage. Si l'on pouvoit toujours appli* 
quer de nouveaux capitaux à de bonnes terres, on ne cul* 
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tivtfoit famats le$ mauvaises, l'agriculture restcrroit entre les 
mains des propriétaires , et les fermiers sero! ent incannus. 
Dans tous ks pajs d'une étendue modérée, lefi bona terrains 
sont promptemeat épuisés; et comme le blé dej «auvais ter- 
rains se vend aussi cher que celui des bons, il faut que ce- 
prix soit su/Esapt pour payer la culture des Mrres ingrates, 
sans cela, on cesseroit de les cultiver* Mai.} le prix qui 
suffit à donner un profit au cultivateur des mauvais ter- 
rains , donne aux cqhivateur» des bonnes tdrres un profit 
plus grand, précisément dans la proportion d/B la fertiUté..M 

On. peut poser comme un principe univei;sellement vrai, 
partout où Tindustrie est libre, que le prodhiit brut de la 
terre se vend toujours à son prix nécessairâj c'est-à-dire, au 
pri^ qui laisse le moyen de vivre à ceux des cultivateurs 
qui sont placés, dans les circonstances les plus défavorables. 

En supposant les impôts invariables, le taux des profits 
de l'agriculture (et conséquemment de tous 3es genres d'in- 
dustrie} dépend entièrement de la manière 'dont le produit 
se partage entre les journaliers et les capitdilistes. Si la part 
c!es uns s'accroît c'est au détriment de la part des . autres, 
et les profits sont toujours inversement coiiime Tes salaires. 

|!içs produits de quantités égales de travail sont toujours 
de valeur égale, mais ces produits varient en. quantité ; et 
toutes les fois qu'il ne s'agit pas seulem enr de théories , 
mais qu'on cherche les applications usueltcM, il faut prendre 
en considération les quantités comme les valeurs. Dans les 
produits des terres neuves et fertiles , il }r a une quantité 
comparativement considérable à partager entre les d^anoij-' 
vriers et le capitaliste; à mesure que les terres deviennent 
moins fertiles , la quantité diminua ; et ;m les salaires ne 
baissent pas dans Ja même proportion , les profits vont 
en décroissant. Mr. Ricardo a démontré qoe cette diminu- 
tion des profits étoit inévitable , à mesur? que la société 
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faisoit des progrès. Nous allons essayer de prcuver, par des 
raisonnem^sns differens , que la baisse des profits éprouvée 
par toutes tes nations {brr peuplées et avancées dans la ci- 
vilisation , ne dépend point de la concurrence des capitaux ^ 
mais du déclià de la fertilité du sol, déclia accéléré, le 
plus souvent, par un système vicieux d'économie domestique 
et rurale. 

Nous cherckerons aussi à montrer avec pfécision les effets 
des fluctuations du prix de ta main-d'œuvre sur les profits 
de l'agriculture, et nous ferons ressortir la vérité du prin- 
cipe de Maltlius , que la population tend sans cesse, non- 
lement à égaler, mais à dépasser les moyens de subsistance. 
Un concours paiiiculier de circonstances favorables peut quel- 
quefois faire augmenter les capitaux* plus promptement que 
la population, et causer ainsi une haussé dans les salaires; 
mais cette haussé ne saurolt être permanente , parce que 
l'encouragement qu'elle donne à la population ramène bientôt 
l'équilibre. 

S'il étoit possible d'employer toujours plus de capitaux 
à obtenir des produits bruts , et à manufacturer ces pro- 
duits ^ ainsi qu'à transporter les productions de la terre et 
des fabriques à un marché et pour un prix constant ; si 
les impôts n'éprou voient aucune augmentation , Taccroîsse- 
ment du capital national n'amèneroit aucune baisse dans les 
profits. Aussi long-temps que te travail est au même prix, 
et également prodactif, le profit des capitaux doit demeurer 
le même. Si un capital donné et un travail. déierminé pou- 
voient toujours créer une quantilé égale de produits bruts ^ 
Taccroîssement successif des capitaux d'une nation ne pour- 
roit jamais faire baisser le taux des profits; mais la nature 
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y net obstacle; le sol susceptible de culture est borné dans 
son étendue, et la fertilité de la terre a sts limites* 
*— i- Pater ipse colekdx 
HcMd facilèm eUe viant voluit* 

{La suite à un prochain cahier)* 



HISTOIRE. 

Hi5T0RicAi« LifE OF JoANifA OF SiciLT , etc^ Histoiro de la 
TÎe dé Jeanne de Naples, comtesse de Provence, a toL 
in-8.^ Londres i8a4. 



(Les deux premiers çbapitres de cet ouvrage sont consa* 
crés i l'histoire abrégée des évènemens qui placèrent Charles 
d'Anieu^ Comte de Provence , frère de St. Louis, sur le trône 
de Ndples , et qui donnèrent à son petit-fils Charles^Martel 
la couronne de Hongrie. Avant de mettre en scène son prin* 
cipa) personnage , il rend compte des faits généraux qui se 
lient à l'histoire de Jeanne, et il décrit l'état des mœurs, 
des çonnoissances et les développémens de l'esprit humain, 
en Provence d'abord , puis dans le midi de l'Italie, Il s'at- 
tache principalement à l'histoqen Castanzo, en s'aidant de 
Villani , de Glannone et de t'iraboschi pour la critique dea 
faits qui demeurent douteux dans l'histoire de Jeanne de 
de Naples). 

Les dissentîons de Florence qui avoîent amené l'exil du. 
Dante subsistoient encore dans toute leur fureur quatre an-^ 
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nées après lâ nlon de ce poè»e iliastre. Les magtsfrais ^t 
les pridaipaaK 'oitojeas de la République s'ëccordèrem po«r 
offrir le gouvernement de leur pajs à Qiarles , duc de Ca* 
labre , fiU de Robert^ roi de Naples. Ils espéroient que son 
autorité imposeroit aux (iactions, et résisteroit efficacement 
-^oit aux Princes connus sous ie nom de tyrans de la Lom-> 
bardîe, soit aux incursions sans cesse renouvelées de Cas^ 
tracani, général de l'Empereur. 

Le roi Robert , du vivant de son père Charles II, et n'ép- 
iant encore que duc. de Calabre y avoit été appelé par les 
Génois au gouvernement de leur République ; et après Vat^ 
yoit administrée , soit par lui-même soit par un représenta 
tant T pendant dix-huit années , il avoit fidèlement remt^ le 
dépôt de Tautorité aux mains qui le lut avoient conGé* 

Le duc de Calabre n*étoit pas doué de tous les talens et 
de toutes les connoissances de son père; mab il avoit les 
vertus pacifiques , et le même amour de la justice qui dis* 
tinguoicnt son ajeul Charles II» U avoit été initié très-jeune 
dans la science du gouvernement. Robert n'avoit que dix«^ 
neuf ans de plus que son fils. H avoit fait de celui-ci soa 
ami et son conseil y et il étoit coiiaplètemeiit ejtempt de cette 
jalousie du successeur qui a inspiré tant de passions hai- 
neuses et tant de crimes. Le Duc , de son côté , pénétré 
de respect et d'attachement pour son père , étoit loin de fbf' 
mer aucun vceu contraire à Tamour d^un fils et à la fidélité 
^'un vassal. Nous devons à Thistorien Côstanzo deux traits 
qui caractérisent la justice et Thumanisé de ce Prince» 

Chaque année le duc de Calabre avoit coutume de faire 
la tournée de son ^uvemement , pour découvrir et fedresset 
les torts que les Barons ou les employés de Tautorité pour- 
voient avoir Faits à ses administrés. Il apprit qu'un certain 
Comte s^étoît emparé de force de la propriété d*UB de ses 
fyassaux i pour en faire une maison de plaisance. Ce dernier 
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n'avoit pdnt èisé porter plainte. Le Duc fit venir le Ccwite; 
H louant la beauté du séjour que celui-ci avoitarrangé pous» 
lui-même , il lui demanda d'en faire Tacquisition* Le Comte 
répondit qu'il ne vouloit aliéner aucune partie de son pa- 
trimoine ; que le duc de Caiabre pouvoit s'en emparer par 
la force, mais qu'un Prince que sa justice avoit rendu cé- 
lèbre nje voudroit pas , sans doute , ternir sa gloire par ua 
acte de violence. 

a Puisque vous avez maintenant le sentiment de la yuB* 
tke,» répotidit le Duc, a rendez cette propriété à celui 
que vous avez dépouillé. » Le seigneur confus obéit sani 
répliquer. 

Lorsque le duc de Caiabre avoit achevé sa totimée d'ina* 
pection dans le royaume , il fixoit sa résidence à Naples ; 
et pour être certain que la justice ne seroit refusée à per- 
sonne , et que chacun auroit accès auprès de lui dans lé 
palais où il rendoit ses arrêts , il avoit fait placer , en de*- * 
hors , le cordon d'une cloche , et chacun pouvoit , par ce 
moyen , lui faire parvenir ses plaintes. Un jour la cloche fut 
ébranlée par un vieux Cheval , qui erroit dans les rues de 
Naples , et qui vînt se frotter au cordon. Le Duo ordonna 
que le plaignant fut introduit. Lorsqu'il sut que c'étoit uo 
cheval , il fit appeler le propriétaire qui se nommoit Marco 
espèce. Celui ci dit au Duc que cet animal avoit été une 
fois un noble coursier ; mais qu'il n'étoit plus en état de 
gagner son entretien , et qu'en conséquence il le laissoit errer 
dans les rues. « Vous avez autretois servi le Roi , » répondit - 
le Duc au seigneur Napolitain ; et vous êtes récompensé au- 
jourd'hui pour vos services passés. CommerJt pouvez-vous ou- 
blier que le cheval que vous abandonnez , a été le~ com-^ 
pagnon de vos travaux ! Si la faveur de votre Prince est à 
vos yeux de quelque prix , réparez cette injustice envers un 
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vieux serviteur* » Gapece ramené au sentiment de la .recoQ"*- 
• noissance , prit soin de la vieillesse de' Tanimàl fidèle. 

Le 3t mai i3ti6, le duc et la duchesse de Calabre, les frères 
idu Roi, seize grands barons de Naples, et deux-cents chevaliers 
auœ éperons d'or ^ partirent pour Florence, que Charles s'étoit 
iengagé à gouverner dix ans, d'une madière conforme aux lois 
et coutumes de la République. Il devoit entretenir au moins 
mille lances uhràmontaines (i). Il étoit alloué au Duc deux 
cem mille ducats , sur les douanes , 'pouf sa maison , outre 
une gratification pour le voyage de Naples à Florence et le 
retour. Il étdit libre de quitter Fforence ^ en se faisant rem^ 
placer par un lieutenant, qui recevroit cent mille ducatsr^ 
et entretiendroit quatre cents lances ultramont^ines. Il paroiti 
d'après cette stipulation expresse de l'emploi des ultramoii-' 
tains pour la défense de la République, que les Provençaux 
a voient une réputation de bravoure supérieure aux , Nàpoli-^f 
tains.. 

La cavalcade qui suivoit le duc de Calabre et son épousé 
Marie dé Valois , est représentée comme la plus brillante qui 
eût été vue en Italie depuis lachut^de Tempire.Les dames ^ 
sur des palefrois ou en litière ^ ou sur des chars couverts 
de' riches ' étoffes \ étoient vêtues de drap d'or et d'argent ^ 
de velours ou d'étoffe de soie pourpre ou verte, sefon . 
leur rang. Hommes et femmes poiloiem en vôjâgeant un 
grand capuchon de soie sur lequel des devises et des figures 
grotesques étoient brodées. Ce capuchon s^attachoit sous le 



(i) Chaque lance coinptoit pour quatre où pôûi' six hommes 
qui accompagnoient le chevalier sur le chaïup «de bataille^ Ceux-» 
ci . avoient pour office de parer les coups portés à leur inaltre ^ 
de lui fonrair des arines, de veiller sur lés prbonniers, et 
d'emporter le ékevalier s'il étoit motleUefiient bl^sé. ^St. Pahiye). 

menton 
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nrtflten avèd ufie àgraffe^ d'or bu de |)îerrcrîc8 , et ^e |)ro** 
lôflgedit en poîrfte derrière, jùscjti*à leire. Les chevaux éloient 
Couverts d*or ^ et des arlnes des cheialiers. Ceujt<»ci , tomtnë 
les i'rinc'es , portoient des manteaux sûr leuf armure ^ soif 
en drap d*dr soit et) écdriateé Ce^ mànteaut étoieht doublés 
dWa^irie 6ù de pçtit-gris , et les armoiries des àefgti^urs 
éloient brodées en dehors. Les manteau j( de la famille >ojralé 
de Ndplés étoierit distinguée p;ir la couleur d'àzuf^ et les 
Ip d'or. Chaque chevalier avoir an moins ffoî* é^-Uyers i 
Vun pofloit tes armes dé son maifre , le second «t^ti ea.M|u^ 
ti h troisième menoit en malin un cheval de bataille Hche- 
tnent harnaché. Le nombre et la beauté dés cheVsiii^ de 
nlain qui sùivôient là tit)u{>e , ajoufoient h h màfi;tiificehcé 
du speeiaclé. Quinze cents mute^ portant de^ cloches et des 
èihblémes de (îhevàlerie , étoient chargées des bagage* ; et 
lê^ soldats d*infahter!e (dit Castanzo) éfoient inciomb^ahles^ 

Lorsque le ï)uc arriva h Sienne , Il tttiuvâi Cette ville dé'^ 
ttiirée pà^ de^ factions ^ é( à là demandé dès citojefis il se 
chargea du gduvéf^tiemeni perfdatit cinq ans. Il y séjoUrhâ 
sHzé jours , occupé de paciBer les partis j et il metiaça 1^ 
Viennois 4 en les quittant^ de fevehîr avec toutes ôés lorCeél^ 
pàut ]ei châtier si leurs dissenfioni fecômmençoieriti Cetir' 
èeiiadé eut iiti eftel sâlùfai^é. 

Le duc de Calabre fit éoh entrée à Florêtîce, fé ii Juil- 
let à midi. Le duc d'Athèùes (i) qui avoit été envoyé d^' 



(tj les frères et les lieTèax de ÈôWt de llïàpfés avoient és- 
iayé dé s'établir èrt Ctrecé par li force des irmés. 11* âvdîehl 
foit qiielqnè^ oonquÀès ^wii'tîerteS e( itioméntaitèës dont ïtà i\- 
foient de tiîris titrée ^ tels que Duc d'Atfiehes^ Prtheé Àé Moi^ 
féti Duc de tHÈfàttà. Philippe , frérè dé Çoiert ifé fakwt nort- 
Iner PiHticé d^Acîiaîé, desp^oié dé iKoteairley et Ètiïpèrear de 

' ijN^. Noui\ série. Voi. 5^7. W. sf. Oehhrè iëar i. i 
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Naples poar le recevoir, vînt à sa rencontre avec quatre 
cents cavaliers napolitains , des provençaux y d^s piémoniais 
et les bandes florentines. Les chefs des arts et métiers, 
avec des bannières et des Kvrées , une troupe d'enfans 
magnifiquement vêtus , et une grande masse de peuple qui 
béntssoit le Duc de Calabte , formoient une procession pour 
lui faire honneur à son arrivée. Des arcs de triomphe , des 
tentures et des fleurs garnissoient les rues. Le duc et la du- 
chesse furent conduits sous un dais, au palais de la Commune 
où les .chefs et les dames de la ville les reçurent avec de 
grands honneurs. Pendant plusieurs jours, il j eut une luc- 
cession de bals et de fêtes. 

Cependant les factieux voyant que l'administration douce ^ 
et juste du duc Charles ne leur laissoit plus aucune in-^ 
flucnce , essayèrent de le rendre impopulaire , en proposant 
de lui déléguer pour la \\p Pautorité dont il se trouvoit 
investi; mais ce Prince , sage autant que juste, refusa de 
rien changer aux conditions fixées entre lui et la République. 

La première année de spn gouvernement ne fut marquée 
par aucun événement saillant; mais Tannée suivante vit ie 
meurtre juridique du grammairien , et prétendu astrologue 
Cecco d*Ascoli , le précepteur de Pétrarque. Il fut accusé 
d'hérésie et de sorcellerie , devant le tribunal de Tinquisi- 
tion , par son ennemi personnel , Dino , et condamné â 
être brûlé vif; Dino, poursuivi par ses remords , mourut 
de chagrin lui-même , quinze jours après d'Ascolî. 

Cependant le duc de Calabre étoit plus propre à gou- 
verner justement TEtat , qu'à le défendre contre ses enne- 

Constanlinople. II prenoit ce dernier tkre du clief de sa femme 
Marguerite de VaIoi& , fiilç de Catherine de Coarienay , héritière 
de Baudoin IV. Marie de Valois, sœur do Blarg^uenlc , avoit 
épousé le Duc de Calafare. 
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Biis. Càstrâcanî comînuok ses âiéptéianons itnpmies ^ lors- 
que Hobert de Naples ^omma son fil« tic vetiir se joindre 
à lui pour défende son royaiHne , menacé par rempereur 
Loiiîs de Bavière. Le 2g^ décembre lîay^le Dite assenbla 
les magistrats et les principaux citoyens. 11 leur exposa les 
inofifs de son père , pour le rappeler à Kaples , nomma un 
gouviirneur , et laissa mille lancw pour protéger la Répu- 
blique. ^ • , . ■ ., 

Le dc^drt des grands personnages >orome leur arrivée 
éloit alors célébré par de^ fêtes. On prodigua les bals à 
l'occasion du vojage du Duc à Naples. Il partit le a8 dé- 
cembre , escorté par quinze cents chevaux. Il s'arrêta quel- 
ques jours à Sienne , et arriva le i6 janvîer'sur les fron- 
tières du royaume de Naples , oii l'armée se. ra^erabloîi 
pour résister à Tinvasion des Impériaux. Cette campagne fût' 
favorable aux armes des Napolitains, Les troupes de l'Ém* 
pereur furent chassées de Rome, et liai mort du général 
Gaslracanî compleila la perte de lliâlie pour les Allemands. 

Le roi Robert étoit menacé de voir éteindre sa race. Son- 
fils Charles avoit eu un fils qui mourut en bas âge ; mais 
peu de temps après son retour de Florence , la Duchesse 
de Calabre accoucha d'une fille , célèbre depuis sous le nont 
<le Jeanne de Naples. 

Les usages domestiques du temps ^ rptat des arts , et du 
luxe ne peuvent mieux être représentés ^ que par une des- 
cription minutieuse de lameubiement de la duchesse et de 
l'appartement de sa fille. 

Trois pièces çomposoient Tapparteraent de la Duchesse t 
wvoir la cbambce de parade , celle d« la mère et celle de 
iWant. Les meubles éioient en petit nombre ^ mais Irès- 
rjobes. La cliambre de parade ne conienoii qu'un buffet , 
t>n lit de parade, un tabouret et un coussin. La tapisseri€^ 
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étoU ea satia cramoisi brodé en or ^ et le tapis du parquet 
éioit de relours eramoisi. Les rideaux et les accessoires du 
lit étotent de même étoffe que là tapisserie , avec des cous- 
sins de drap d'or. Le buffet étoit couvert d'un dais de drap 
â*or et de cramoisi. 

La^ chambre de la Duchesse étoit tendue de satin blanc ; 
a\'ec deux lits , et la trobième avoit une tapisserie de damaa 
blanc. Une portière de même étoffe , et bordée de franges ^ 
séparoit les, deux chambres. Un grand rideau en festons 
formoit une espèce d*alcove pour deux lits , et se relevoit 
pendant le jour. Les lits étoient de damas blanc avec des 
couvertures de satin brodé » des coussins de drap d^or» des 
co uvre-pieds d'ermioe , des bordures de même fourrure et 
des draps de fine batiste Un dais de. drap cramoisi brodé 
d'or régnoijt au-dessus. Ils étoient séparés à volonté par ufl 
rideau de satin blanc brodé, et enfin un riche tapis de. ve- 
lours garnissoit le parquet. 

Le principal ornement de cette chambre^ étoit le buffet 9 
sous un dais de drap d*or , et garni de velours noir sur le- 
quel les armoiries du Duc et de la Duchesse étoient bro« 
dées en or. Les onze tablettes de ce. buffet portoient des al- 
légories relatives à la noblesse du père et de la mère de 
l'enfant. 

Ces tablettes étoient couvertes de fines batistes et de vases 
de cristal garnis en or et eh pierreries, desquels on ne fai« 
soit aucun usage , et de magnifique vaisselle. De grands 
candélabres d'or massif portoient des bougies qu'pn allumoit^ 
toutes les fois qu'il entroit des visites. Deux cierges brâloient 
four ef nuit des deux côtés du buffet ; cat l'étiquette exî^ 
gfoit que la lumière du soleil fut exclue de f'ai^partemeor, 
j^enr^nt quinze jours après les couches. Des jattes de con- 
fitures et de dragées , et des vins recherchés étoient toujoturs 
prêts pour être offerts au5c vIsUans. 
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(N0115 supprimons de fastidieux détails sur les cérémonies 
da baptèine , dans lesquelles une étiquette sévère étoit ob* 
servée. Lesr fpradidions du rang et des distinctions extériéurit 
étoîent soumises à des lois invariables , ainsi que le lecteur 
va en juger), 

Une Comtesse ne pouvoit avoir qu'un buffet de trois ta* 
blettes , et il ne lui étoit permis de les garnir que de deux 
boites déconfitures. Le satin et le dama^ lui étoient inter- 
dits dans son ameublement : elle devoit se contenter d'étoffes 
de soie moins recherchées , quoique brodées. Cela montre 
quelle étoit dès ce temps-là la variété des tissus précieux. 
Uu couvre-pied d'ermine n'étoit poii(^t permis à une com- 
tesse : elle ne pouvoit employer que du petit-gris; et cette 
garniture au Ueû d'avoir trois ,qiiarts d'aune ^ selon lé pti-> 
vilège royal , ne pouvoit avoir qu'une demi-aune. Le dais 
qui surmontoit le buffet d*une Comtesse , ne pouvoit être 
que de velours : le drap d'or lui étoit interdit, et ce ve« 
lours ne devoit être bordé d'aucune autre étoffe. Le nombre 
et la forme des coussins percfiis à une Comtesse , éioient 
exactement déterminés^ Enfin son lit ne pouvoit être placé 
en (ace de la chenainée : c'étiHlIe droit -exclusif de U Reine. 
On voit dans l'ouvrage intitulé les Honneurs de ta Couty 
que l'aate^r augoremal des conséquences » depuis que les 
dames en couches s'ayisoiejit de placer leurs couchettes en 
face du feu (i). 



(i) «Item, •— . l.es Dames de banmer«s grandes ont en leur 
» ge&ines le grand lict «t une couchet» à un coing de la çham- 
» bre , et tout ainsi tendu, et ordonné comme i^y-dessus estes* 
» cript y et n*y a rien de différât , sinon qu'ejles n'ont point de 
» couchette devjint ie fctu Toiiles fois depuis d^^ ans en ça ^ 
» aucunes Dames du pays de Flandre^ ont mi^ ^n couche de-" 
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i leanne ^t ccmfiée, dès le berceau, aox soins d'une s!- 
.«ilienne jqui a acquis . une malheureuse céiébrilé^ .sous ie 
:pom de PhHippa la catanolse. Elle étoil ktnmt 4.'un simple 
.pécheur^ et blanchisseuse de son métier à Catane, lorsque la 
jReine de Naples Violante d'Arragon , femme de Robert , 
ayant accompagné le Roi en Sicile , la prit à son service , 
coraime i;iourrice du puc de Calabre. Philippa , qui éloit belle, 
pleine d'inieiligence et dçgrices, prit peq-à-gcu lesmanièrei 
de la Cour, et par ^es tendres soins pour son nourrisson > 
,eIFe gagna 1 affecûon de la Çeine, 

Raimond de Chabanes, sénéchal du Roi, avoit un esclave 
maure auquel il étoit fo/t attache , et pour les services du- 
. quel il avoit tant de reconnoissance , qu*tl lui accorda la li- 
.berlé, en le faisant baptiser et lui donnant son propre nom. 
BieniÀt après , ayant résigné sa place de sénéchal^ il ce* 
Hcommanda au Roi son fidèle maure; et celui-ci acquit prompte- 
jnent autant de faveur auprès de- Robert ^ que Philîppa en 
.avoit obtenu de ki Reine; et le mari ^e la nourrice étan^ 
.mort , on la maria avec. le maure , que le Roi ni chevalier, 
^cp lui donnant des occasions de se distinguer sur le champ 
de balaille , ce qui lui valut des Tiches^es et des hon- 
neurs. 

La Reine à son Vît de mort , recbnrîmanda Philîppa afi 
Iloi ; et lorsque cel6r-ci se remaria ^ Saiicbe d^Arragon , Il 



? vaut le feu^ de quoi Ton s'est bien moqué ; car du temps df 
p Madame IsâbeUe de Portugal, nulles dit Pays de Flandres ne 
« Je faisoient : mais un ehaeun fait à cette heur à sa guise, 
p par quoy e»t' k doubter qne tout irat mal , car les estats 
sont- trop grants , comme cKacnn scayt et dit.» — Les Honneurs 
(le la Cour par Eleonore tic Poitiera Comtesse de Fii^nès. Sh 
Palaye Mémoire sur t Ancienne Chevalerie^ 
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attacha I^ilippa à la personne de la nouvelle Reine , laquellt 
ne tarda pas à prendre pour elle une tendre afFectloii. Quand 
le duc de Calabre épou»a* Catherine d'Autriche, Philippa 
fut nommée première dame â*honneur ; et quand Maria da 
Valois fit le voyage de Florence , aile remplit jauprès da 
cette princesse les mêmes fonctions* 

Celte faveur extraordinaire auprès d'une succession de per- 
sentes d'un si haut rang , devoit ^expliquer , disoit-on , par 
de la magiew Les Siciliennes paisoient alors pour très-ha* 
biles dansi'art de composer des philtres et des potions an« 
chantées. Boccace attribue sa faveur à son habilité dana la 
composition des cosmétiques et des confitures. 

Le roi Robert délivré de ses ennemis , et heureux da se 
voir renaître dans un rejeton de son sang,, témoigna sa 
gratitude envers le Ciel en fondam le couvent da San-Mar* 
tibo, près de sa résidence , entre Naples et le château St. 
Elms. Ce couvent passe pour avoir la plus belle vue de l'U- 
nivers; et le Roi pensoit que la piété des moines s'exalteroit 
par le spectacle habituel de là plus belle nature. On sait 
que dans ces temps de dévotion , les Princes donnoient avec 
libéralité pour le service de l'église , les terres lea |>luft fer- 
tiles et les joyaux les plus précieux. 

Ce fut en iSsS, et peu apocs la fondation de ce monar* 
tèré, que le Roi et toute la nation furent plongés dans le 
deuil, par la mort prématurée du Duc de Calabre: il suc- 
comba à une maladie qii'il avoii prise en chassant à l'oiseau. 
Le Roi qui avoit soigné son fils dans sa maladie , aVec uno 
tendre sollicitude , parut in<*onsolab!e à sa mort. Tautefois 
le sentiment du devoir avoit tant d'empire sur ce monar- 
que plein de piété et de vertu 9 que le jour même de la 
mort de son fils , Robert administra la justice et s*(iccupa 
des affaires de l'état : exemple de force d^^âme eomparahia 
aux plus beaux traits de l'aniiq^uité. 
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Le Do€ iè Calabre fut enseveli dans Tégli^t de *S^qI(I 
Claire ^ que son père avoit balle quelques années aiiparavapt* 
Le qionumen? qui lui fut élev^ porte Tembléme de la pco- 
tfttioQ qq^ cf prioç^ 9CCorda toujotirs k h foibl^sse ; Iç sculp" 
leur ^ représerilé un agneau ^t un loup qui bojveai enseoH 
ble "Sans le même vase | ^u pied du Prince, 

La tradition a trai|si|iis parmi les Napolitains une afiee« 
dote sur cette église de Ste. Claire. Robert £|voit sacriQé des 
somqifs ifpm^Qses pour ff t édjtice. Quand il fyt presque 
rheyé I il d^mand^ à son fik ce qu*i| en pensojt, et ne 
manquai p^s de lui ^t^ faire remarnuer toutes les heautçs. 
Le jVune prince hésitait à répondre^ Son père le prçssa ; 
et enfin le Pqc de C^Ubre répoi^dit que Tédifice avpit plu-» 
toi Tair d*une écurie que d^|q teinple. Ifi {^oi dé(U et w 
peu fâché de voir critiquer son ouyrage i s'écria ; 

c( Je souhaite, mon fils, que vous qe soyez p2|s appelé 
)> des premiers , à manger dans cette écurie ! o Espèce de 
prophétie ^ui s*acGoniplit par la sépulture 4t4 PriAçe c|ai)s ce 

Ce Duc Charles, dont la mort, excita tant de regrets^» 
ftoit d'une figure agréable et régulière. Il avoit des talent 
distinj^ués ^ bien que , sous ce rapport, il soit resté a(4*dçs« 
>ous de son père , et que sa fille Taîl surpassé, Il étoit doué 
«?e toutes les qualités qui pouvojent le rendre cher à sa fa^ 
mille çt ù, $es vassaux. Il mou^it en |328* 

Marie de Sicile , sqpur de Jfeanne , vint 9Q ttiopde peu de 
mois aprçs la mort dé so^i père, La Duchesse (le survécut à 
éeluirct qite^trois ans. Jeanne , Tainée de ses deux filles avoit 
^Iprs cinq ^ns, (Edouard m vfiqoit de monter sur le troue 
d'Angleterre; les C^^ntons Suisses luttaient pour leur indé- 
pendance contre l'Archiduc d'Autriche. Louis de Bavière ré-^ 
gpolt sur TAIlemagne , en bravant le pouvoir des Papes, 
Iy'eQ)pire de Constaplipoçle inuti]etnjeqt disputé «v^ foihleA 
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l^aléelogues par Robert de Tarente^ éroit tur ^n' déclin» et 
fette époqu? ne précède i^t de peu d*aQnée$ la premîère in« 
cursion de» Turcs ea Europe; 

Le Roi Robert chercha, dans Téducatioii de <e« delix pe-» 
ti(M-&lleft« quelques consolation» pour la perCe de 80i\ fils ; 
fi il s*oceupa des moyens de prévenir les troubles , après 
ta mort , par des dispositions qui déterminassent nettement 
U$ droits respe(^tifs de Jeanne et de Marie. Il investit la pre* 
miiïe du jitre et -deè privilégies de Ducb|sse de Calabrei et 
d'iiéiiiière du trône : les grands du royaume lui prêtèrent 
serment en cette qualité» Le prince de Tarente étant mort, 
en laissant un t^stamemqui &uhsiifuoit Jeanne à sa principauté^ 
à delaut de descendans mâles , et par preSérence aux Princes 
de la maison de Duraszo, les droits de cette Princesse au 
trône de Naples en t^^quirenl plus de consistance. 

Véducaîron des enfans de la famille royale étoit d'ordi* 
naire confiée à <)es membres du clei|;é« Les soeurs de Ro« 
bert avoient été élevées au couvent; et le I)uc de Calabre 
étoi^ un élève du Francisèain St. EUcar» Le Roi s'écarta 
de cet usage, en remettant Téducation de Jeanne aux soins 
de Philippa. La nouvelle Reine » Sanclie d'Arragon, ap^ 
prouva cette résolution y et continua à veiller avec sollici- 
tude sur les développemens de sa; petite-fille adoptive.» 

Ce choi;c blessoit à-la-fois l'orgueil et les préjugés de^ 
Princes et des Grands du Royaume, ^ 

L'envie étoit • généralement excitée par la faveur sans 
exemple dont Philippa étoit l'objet. Elle conserva pendant 
quarantercinq ans TaiFection du Roi. Elle avoit été élevée 
9tux plus grands honneurs; son fils , d'abord évèque^ fut en^ 
^uite nommé grand Sénéchal; son gendre , le comte déTre^ 
lice, étoit maréchal de la maison du Roi; et tous ses: pa- 
rens furent comblés de grâces. Un long usage de la Cour 
^ avpit donné à cett^ femme étonnante le ton et les manières 
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du grand moiide. Mais elle se ressentoit , par MHt igtiôi^nee^ 
de sa première édocaiionr , et ses ennemis prenoient soin de 
ne point laisser oublier qu*eHe étoit sortie des derniers rangs 
de la société. Les préventions et Tenvie qui s*altachoieiit à 
la rendre odieuse ou ridicule, se reportoient sur la Pdb- 
tesst; et l'ambition s'empara plus tard de ce mojea y en 
calomniant à la fois l'institutrice et relève. 

Si Robert commit une faute grave en fournissant ainsi 
des armes aux ennemis de rhériiière du royaume ,. il s'é- 
carta bien phis encore de cette sdgesse qui avoit earaclérisé 
les acteà de son administration , lorsqu'écoutatit les conseils 
du Pape Jean XXIf , il forma le dcs5ein d*unîr sa petîtc- 
6Ue au prince André , troisième fils de Carobert dé Hongrie, 
enfant de sept ans, foible de corps et d'esprit, destiné à 
être le jouet de rmtrigue et la victime de Tambition. 

Charles II avèit donné" le rojaume de Hongrie 4 son 
fils aîné, Chartes^ Marrel ; à Robert, les deux Sîciles , la 
Provence et le Prémont , à son quatrième fils la principauté 
de Târente, et enfin à son cinquième fil« (îc com» de 
Gtavtna t{Qi fût depuis Duc de Durazr.o en. Morée) un vaste 
territoire. Par ces dispositions il* avoit créé dans le fait une 
puissance rivale de celle dti souverain de Naples^, car les 
grands feudataires réunis, étoicnf assez forts pour balnnocr 
sa puissance. Lorsqu'ensuîte le Prtnce de Tarente appela 
Jeanne à lut succéder,* an défaut d'héritier mâle , et au pré- 
judice de ses propres filles et de sa nièce la princesse de 
DuFaz;zo , il se reprcsenioil, sans doure,quc Jeanne éloit 
destinée à son fils aîné; et si le tcstaleur eut vécu plus 
long-temps, îï est probable que son ascendant sur Tespia 
de Robert , auroit eu ce résultat. 

Le but du roi Robert , dans le projet d'unie sa pevîie- 
fillc an jeune Prince André , éloit de réunir les droits des 
Heux branches de la maison d'Anjou à la couronne de Naples; 
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mais déloît tinc graiyie erreur. Si Charles II n*av6it pas 
eu le droit cle priver son fils aine Qiartes^-Martel de la suc« 
cession du royaume de Naples > comment Charles-Martel roi 
de Bongrie , pou voit-il. renonce^ pour lui-même et pour se» 
deux fils aines à cette couronne de Naples , en faveur de 

. san trois^tème fils ? Une (elle résoluiion ne pouvoit que faire 
irevivre des prétentions que le temps avoit fait oublier, et 

. préparer ainsi de nouveaux malheurs. 

Des soutiens plus puissans et plus efficaces des droits 
de ITiértiière de Naples semhloient se présenter naturelle- 
ment à la pensée (lu Roi. Robert de Tarenie , et Charles 
de Durazzo, héritiers des vastes possessions de le;urs mai* 
sons, tous ^eax . distingués par une brillante valeur, ambi- 

. tionnoient^ tous deux la . main de la princesse héréditaire , 
et auroient été également capables de défendre le trône contre 

. les prétentions , de tous les "Princes de TEurope. Le Roi , 
d'ailleurs , ,pouvoit-il espérer de vivre assez long-temps pour 
Yojr consolider sur le trône de , Naples la puissance d*un 
prince Hongrais , et, pQuvpit-il croire que les grands feu-* 
datalres et la nation napolitaine, se jsouinettroient patiem- 
ment à être gouvepnés par les représentans d*un roi étran- 
ger ? 

Aveuglé par les conseils du Pape , le roi de Naples ne 
sut prévoir aucun des malheurs dont cette union menaçoit 
la Princesse ;. et lorsque le roi de Hongrie , son cousin , 
amena son fils pour les fiançailles, il les accueillit avec des 
démonstrations de jbie ^ et une extrême magnificence. 

Lesambitieux et lurbulcns princes de Tarenie ciDurazzo (i), 
Il .1 ■ ■ I 1 I I I I ^ I , 11,1 I III . I . I ^ ■ 

(i) Les Princes du sang d'Anjou, grands feudataires de la 
couronne ^ étant alors au nombre de hoît , savoir, UoLcrt , 
Louis, et Philippe de Tareute, h Duc de Durazzo et se$ trois 
iîls Charles , Louis et Robert j enfiii Galeaaio , frère naturel du 
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voyolent â*iin ctil joloux , cet enfant étranger , qtt'i n'avoit 
rien dé distingué ni d'aimable, et qui venoit leur enle?ec 
l'héritière d'un beau rojaume, objet des espérances secrètes 
de chacun d'eux. Toutefois ils dissimulèrent. Ils ne montrè- 
rent en cette occasion que te désir de se surpasser mutuel- 
lement en magnificence. Cette capitale n'avoit point vu en-> 
core tant de luxe et d'éclat déployés dans les tournois el 
les lètes. Les Florentins s'y présentèrent en portant les coa- 
leurs et les armes du feo duc de Calabre : hommage dé« 
licat rendu à la mémoire d'un Prince chéri. 

Robert consacra Tévènenent de ce mariage par la éons- 
truction d'une église dédiée i la Sainle-Vierge; et il fir, à 
cette occasion , une promotion nombreuse de Chevaliei^ el 
de Comtes. André, avoit sept ans et son épooae cinq , hors^ 
quSis furent unis. 

Carobert ett repartant pour la Hongrie, laissa comme goa- 
iremeur titulaire à son fils, le hongrais Nidielas; maïs le 
cordelier R(â>ert étoit réellement inresti'de toute IWtorfté 
tmr TenSust. Cet homme astttcteux et méchant n'en fit usage 
que pour laissée croupir soa élève dans une ignorance sn«* 
persttlieuse qui lui assurott un empire illimiié siir son es- 
prit «•••.. .^ « 

Cinq. années s*écoulèreiit , pendaut ies€{uelies le caractère 
de leanne se développa de la manière la plus intéressante , 
en nème temps que ses talens et ses connoîssances prirent 
KQ gnod essor. « A Page de douze ans (dit son historien) 
» elle surpassott en intelRgeace , non-seulement tous les en- 
» bas de son âge 9 maU beaucoup de personnes f un âge 

Gepeadant soa ayeul éloit loin de îouir de ces présages 
Satteurs. Chaque mois, chaque année Eusoii ressortir plus 
tWiement te contrite eotrt ks deux ea&tts ^^il avoit uni& 
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p^^vn lien prématuré. H se consumoit en yains. Ttgcc\$ suc 
une résolution sans remède ; et il prévoyoit avec anxiété les 
dangers qui , après lut , alloient entourer une jeune Reine 
distinguée par tous les avantages de l'esprit et de la beauté, 
mais assise sur un trône chancelant, objet de l'ambition de 
puissahs rivaux , et sans autre soutien qu*un enfant imbecille, 
^ont le cordelier Robert et .des hongrais^ à demi*barbares fes- 
toient sans doute l'instrument de leurs desseins. 

Il essaya ^*écarter ces roalheors par une mesure solennelle 
dont l'eifet ne répondit pas à son attente. Il convoqua une 
assemblée générale de la nation , et fit prêter serment de 
(.délité à Jeanne seule à Texclusion d*André , et en dopnant 
à. la Princesse le droit de npmmer son conseil , indépen- 
damment des avis de son époux. 

Le serment fut prêté avec des transports de joie f. par 
tous les nobles napolitains* Ils étoient dévoués à la fille du 
duc de Calabre , dont la figure les grâces et le caractère 
gagnoient tous les cœyrs , et indépendamment des jalousies 
politique^ , ils avoient en aversion ces Hongrals dont les 
ornières rudes et les vices grossiers contrastoient avec les 
mœuirt non moins corrompues, peut-être, mais douces et 
polies des Italiens. 

Ce coup d'Etat eut des effets tout opposés à ceux quci 
Bobert s'en étoit promis. Les Hongrais indignés de se voir 
exclus de toute influence dans les affaires, se promirent de 
Vire valoir les droits du Prince André à la couronne de 
Naple^, indépendamment de ceux de Jeanne; et les princes 
napolitains saisirent avec empressement l'occasion de fomenter 
des troubles dont l'issue pouvoit leur être avantageuse , en 
amenant la ruine des deux épou;£. 

( Le suUé à 80 prochain numéro.) 
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VOYAGES. 



The rar^'ATS jourstal ^ etc. Journal particulier du Capitaine 
Ltoiv, pendant le àernier voyage de découvertes, parle 
Capkaioe Paaat. Loméres i8a4- 

(7>«û. ejO^mO. V^. f. S55 im 9^. fric,) 



XNovs Cmes voiles à sept heures do matin par on tent 
de N. O. après aToLr été retenus dans les glaces , pendant 
d!nur tad soixmmit-sept J^mrs eaasécmitfs ! Nous gagnaonés 
avec un peu de peine , la pointe Elisabeth où nous jetantes 

Tancre pour la nuit ' 

Le 3 au soir , quand nous voulûmes mettre à Tancrey le 
courant étoit si fort , et les glaces flottantes nous embarras- 
soient tellement , que les deux bâtimens ne purent éviter 
un abordage. La Fuij eut une ancre brisée , et une de nos 
chaloupes fut presque coupée en deitx. A mesure que nous 
avaadotis contre le courant , nous avions observé qu'il de- 
veoott plus fort. H étoit d'environ trois milles irheure; et 
3 cfaariott du nord de grosses masses de glace, contre les- 
quelles nous ce pouvions mettre nos vatâseaux à Tabri , que' 
derrière les pointes ou caps de la glace solide. Le 4 au 
matin , nous eûmes bien de la peine à nous dégagef de la 
pfesskm des glaces ^ en Eùsant louer THecIa par les dialoupes. 
Comme les deux vaisseaux se suivottnt & prés, les dan- 
gers d*abofdage par U pression des masses de gtare, nous' 
engagèrent à notis séparée ; et {osqu'au soir cLu S , nous 
Urnes d^inutUes efforts^ pour nous dégager i/t% glaces. Quatre 
au cîuq èit jms matelots qui s*étotest hasacdes sur dea pièces 
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flottantes, pour rccourrer àe$ bouts de greKi^Si turent «é-* 
parés par le courant 9 et auroient été perclus , si le ha&ard , 
n'avoit fait rejoindre ces radeaux de glace à la masse ao^ 
lide , ce dont ils profitèrent pour regagner le v^ieseau. 

Pendant la journée du 6 nous ne gagnâmes* pas • la Ion- 
guear d'un cable. A midi le bâtiment se trouva idhment 
serré par les masses flottanies qu'il. sortit de deux pieds à 
l'arrière , sur ia glace solide. Cett9 position forcée dora un 
quart-d'heure. Il y eut ensuite un peu de relâclw dans U 
pression; à force de travailler, nous rcmiiiies VHécla à flot 9 
et le 7 à midi noi|s rejoignîmes la Fury, qui nous aiten- 
doit dans une petite anse de glace, près d'une ile sur la»' 
quelle nos chasseurs avoiept tué un daim et des canards. Ils 
ne rapportèrent que quelques œufs de ceux-ci : les renarde 
sont si nombreux qu'iU les détruisent. 

Le 8 , nous nou& amarrâmes à la glace ferme avec det 
grelins; mais deux énormes glaçons flottans étant survenus 
avec le courant , l'un des deux s'engagea sous le bâtini^nt, 
tandis que TautRe pressoit ie prethier de tout son poids. Il 
en résulta que le Vaisseau fut soulevé sous la poupe comme 
avec un coin. La pression toujours croissante me fit craindre- 
la rupture des grelins , si nous ne laissions filer une cer-^ 
talne longueur; mais la Friction des haussiers sur le bois 
étoit si violente , que le feu s'y mettoit , et que nous fumet* 
obligés d*y jeter de l'eau. Enfin le poids des glaces devint 
tel , que le cable et deux haussiers de cinq à six pouces de 
diamètre se rompirent à la fois. Cette rupture fut suivie de 
celle de trois grelins qui tenoient encore. Il n'y avoit pas 
moyen de gouverner au milieu de l'accumulation des glaçons 
llouans. Il n*y avoit d'autre parti qve de nous laisser échouer 
sur la glace ferme : c'est en effet ce que nous fîmes. Le 
bàiimenl se pencha d'un côté 5ur cette glace, tandis ^ue ta 
poupe sonoh de l'eau de six pitds. 
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Dans cette situation, lès côtésr du taisscào scrufFroienl 
beaucoup; et tout bâtiment de constîucflon ofdin^iirè âuroit 
«urcosibéi Le gouvernail ayant reçu un dioc rude i fut dé-* 
taché dd vaisseau , et notre situation devint très-péritleuse. 
Une nouveM^ masse qui seroit venU frapper celle sur laquelle 
portoit eu partie le bâiiioent ^ Tauroii fait inévitablenoefit 
chavirer ou l'auroit mis en pièces. Cependant le coOrant fit 
gUsser le glaçon qui nous soulevoit, et le vaisseau se re- 
trouva tout-à-c^up à fliots. Nous fumes aussitôt entrailles plu- 
sieurs milles au midi « avant que de pouvoir rébssir à ré- 
placer le gouvernail. Cette circonstance étoit d'autant plu$ 
embarrassante , que l'équipage étoit excessivement fàfigué 
par trois jours et trois nuits de travail continuel. Je dois 
remarquer ici-^ que le Aux tenoit du nord et duroit neuf 
heures ^ tandis que le reflux qui venoît du midi , M âuroit 
qve trois heures. 

Le matin du 9 , nous remimes à ta • voHe ^ dprès une 
nuit très-^nibie< Des efforts constans pendant toute la jot^mée^ 
ne nous tirent gagner que deax ' milles. A minuit 9 la mef 
devint plus libre de glace ^ et le vent nous étant favorable y 
nous gagnâmes contre le flux qui venoit do nord. Chemhi 
faisant nous relevâmes une lettre d« capit. Parry, qu'il avoic 
attachée à une bouée. Cette lettre nous donnoh tes sonfdfs 
et l'état de la glace ^ à l'endroit au nous vojions la Fuiy 
qui nous attendoit. Nous appfimes parceire lettre, que pec^' 
dant que nous étions dans la détresse , la Furj étoif égale- 
ment en dafnger^ Elle étoit reMée amarrée à la glaee solide, par 
un gros cable et avoit supporté deux Rnn et reflux dans cette 
position. Un& grande (issOre qui survint ^ans la gtace solide, 
tui avok ensuite permis de s'y placer à l'abri du courant. 

Le 10 nous fimes voile avec U Puty en nous rappro-' 
chant de la terre; et à un jet de pierre de ceUe-tr, noti* 
tcourames cinq brasses de ionrd. Nous profiîatftes de' ce voi- 
sinage 
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sinage pour ()es(!ehdre à t^rre. Nckis rtiônraifieé tiiit Mè ^tnP 
liefice^ fen suivant un ibrreht < rapirle qui couloit sût un li{ 
de ^nkfàf. lies bord» de ce lorretit éfoier»t escarpés en maM^e^i 
dé he%é et de gldrei doû s*éch«ppoient îjeit petite ruisseaux 
en graiid iiombre» Lé gneiss d*uii gris nôirâirê 4 perçoir dé 
placé en place. Les vallées éioieut niârecageuses ^ ëi hous 
ifduvames un petit lac de deux ntilli^S de long^ dont le^ bi)rdé 
étoient garnis ée moussé et d'une herbe ép^iiss**. bai 'Jeux 
leules fiantes en Aeur que nous viriiés ét/iient \n saxif^î^gé 
et le pavot jaunes Nous Vimes de i*o<$eille4 mais trefi-pttlté 
ei qui perçoit à ^peirie la inôiisSe; L*aspect du pays étoit 
triste < et sauvage^ NoiiS vimeâ une troupe de onze dairti^ 
que noiis ne punies approcher. Nous fimeS lever une cane-^ 
petière et je (uai deux alouettes de ^ibéri» (Âlaccal^ llavt; 
tin.) Je trouvai sur les rdchcfrs quelque$ chenilles engour- 
dies, et un gi^and nombre dé cot'onsi On vojoif lés itacti 
des tentes des Esquimaux. Se trouvai une de leurs lampes 
qui àvoii été Oubliées Au lieu d*èiré de pierre éllàifé, comme 
ioutés les autres que j'avois #vues » elle étoit Cdmposeé dé 
morceaux de gratiite cimentés ensemble^ 

Daiis ia journée <iii 11, nous fuities aetix fois pdusséit 
au la^ge , par la rupture de la glacé feriné ^ ei par lé cou-^ 
farit; mais tious réussîmes à nofus mettre en sûreté poul^ 
la nuit. 

Le 12 , nous ga§âaMeS de (juélqiiéé ihilleS àti nord-est ^ 
inais le yéUI noiis ayant irtanqùé oôu$ Ao'us fîmes touer 
pendant ci^q heures par les chaloupés ^ éi nous nous ^mar- 
^dndeè à' lai glacé ferme. Pendant la soirée^ hoùâ avions dé^ 
^ouveri un grand erifoncémehH dahs la côte ^ et observé qu4l 
6h sortolt Un cdurant d'eau douCé dont ]*in(Iuénce étoit sen- 
sible jusqu'à un mille. Lé soir, lin dainif vint se placer sUf 
lé bord des rocliei^S , pour h'garder lé vaisseau. Un de nos 
bominés de garde dfesôèhdil à terré et le tua. 

Lui^t. htaui>. série. Vol. 27. N.^ 2. Ôflobrê i85t4. K 
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Cbiiiine le rivage au nord-^est étoft encore iort obstrué par 
les glaces 9 et que le vent étoit siauvais pour nous^ j'accom^ 
pagnai le capit. t^arry dans la reconnoissance de cet enfoo-» 
cernent remarqué la veille. Un canot de chaque vaisseau fut 
envoyé pour remonter une rivière qui débouchoit dans la 
mer. Après une demi^^lieue, nous fumes arrêtés par une pe^ 
tite chute* Nous mimes nos canots en sûreté et continuâmes 
à remonter le long de cette rivière, qui pouvoit être large 
comme la Tamise à Vaux-Hall. Nous avions à peine fait un 
mille, lorsque nous entendîmes le bruit imposant d'une ca- 
taracfe. Nous montâmes jusqu'au dessus de celle-ci, et nous 
eûmes de là sous les jeux , le plus magnifique tableau. Nous 
examinâmes en détail cette cataracte et nous mesurâmes sa 
chute : la hauteur totale est de cent cinq pieds , en deux 
chutes, Tune de quinze, et l'autre de quatre-vingt-dix pieds. 
Le bassin qui reçoit cette grande masse d'eau , est presque ' 
circulaire et a environ deux cents toises de diamètre, le fus 
curieux de me placer au milieu de la rivière , vis-à-vis de 
cette belle cataracte. L'effet en étoit magique, parce que 
les rayons obliques du soleil faisoient paroitre un arc-en-cier 
dans le nuage qui s'élevoit au-dessus. 

Je remontai encore à quelque distance, et reconnus trois 
autres rapides. L'eau étoit parfaitement claire ; la directron 
générale du courant étoit vers l'ouest ; et ses bords étoieot 
beaux, et variés par des accidéns du terrain. Des masses 
de gneiss et de granit , obstruofent le courant de place en 
place* Les rivages étoient quelquefois escarpés, mais presque 
partout en pente douce, et couverts d'une végétation fleurie. 
La vue d'un tel paysage , après ce que nous avions eu sous 
les yeux depuis si long-'temps, nous charma; et nouii croyions 
respirer nn air plus pur et plus salubre. Les daims abon- 
doient dans celte vallée, et nous en tuâmes quatre. Diverses 
espèces de canards et de plongeons «ageoîent dans la rivière* 
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K0115 vtfties souvent iés pluviers-dorés , tt hôtiÈ ol^seriratnes 
^eux ôiséâux de proie qui tournoient sur no6 téies aiiprèf 
de la cataracte. Nos itoateldts ne firent pas boiine pèche. Ce-^ 
t)ehdant les traces des tentes d*Est|uifnaiix, dans le voièlnagè 
eu bassin de la éatafdcte, faisoîeht Croire qu'ils vehôieht y 
|)êcher le sauinon; mjvs iios Cailots ne pùreiit |)ad reinohtelf 
aussi haut. 

^ous révintnes âiix Vaisseaux, bieh ehcliaiitéii de të ^ué 
iious avions vu i et un peu disposéa à prendre le Éial dil 

pajrs. 

, t^endant la nuit , nètia ckeitiinamè^ Véfs le hot'd ; tbaii 
le matin du i4 lé vent changea, et nous avançâmes (oti 
peu. Le i§, le vent redevint plus favorable* Des lions ma-^ 
rins (i) se- iliontroient sur les glaçohs à quelque distance. 
|e des4:ét}dis avec Mr. Fifé , sur uA des glaçons où ils étoienti 
Alo,rs ilf çomtoencèreùt leur retraite , niais lenteiùent , eti hon^ 
£aisat)t faCe , et èti ouvrant la gueule d'un air menaçant; 
Nous eii tuaities uni, qui plongea ei iie reparut pas. Noi 
camarade^ ,: âiiriç cainot de la Fqry, étoient occupés d*ed 
toWqùèr im qu^jis avoieht tiié. Nous nous rapprocliàines 
de ce canot, pour les aider. Chemin faisant, faoùè nous troti- 
talnes, à .portée d'un ^mâle aveè $a femelle et son lionceàti; 
iS^otts tuanies là fettielle et blessâmes le mâle* Celui-^;i^ ^ui 
Isivoi) reiçu trois balles , et avplt ^eux lancés dans le Corps,- 
vînt sûr le candt avec fureur et à plusieurs reprises 9 quoique 
à chaque fois, il reçut de profodd^ lïiessiireS dé nos baïon- 
nettes, tie canot de la Fury vint à notre aide ; et après un 
fdiiihat de dix minutes , il ^sit iué , Mais nofh sans àv6ir 
rhatqué (irofondéflùtent tes défenses i dans huit endroits de' 



(i) Wftlbruseif. 
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Tavant do canot. Le lionceau n'avoit pasâe défenses en^^ 
core. Il ne quitta point le père et la mère pendant que 
dura le combat; et chaque fois que ces animaux revenoient 
à la surface, il montoît sur leur dos. La présence de leur 
petit explique le courage avec lequel ils combattirent. La 
femelle avoit deux mamelles presque cacKées dans je Tentre, 
mais qui pouvoient être tirées en dehors ^ et avoient Tappa- 
rence de celles d'une truie. Son estomac contenoit environ 
trois livres de petits cailloux , et une poignée de vareds. 
Le tissu graisseux n'avoit que deux pouces d'épaisseur: peut- 
être cette lionne avoit-^elie moins de graisse parce qu*elle 
nourrissoit son petit. La chair étoit. brune et d'un grain 
grossier; mais nos gens la préférèrent à celle de daim très* 
maigre , telle que nous en avions alors. 

En avançant vers le nord, nous dépassâmes trois iles, o& 
nous vimes des restes de huttes, mais pas â*habitans. Les 
lièvres marins étoient en si grand noihbre sur les glaces 
flottantes que nos oiRciers qui avoient 'été au Spitzberg 
assuroient n'en avoir jamais vu en aussi grande quanUté. 

Le i6 nous vimes la terre , et toujours aussi basse que 
nous l'avions remarquée. Nous découvrîmes l'Ile nommée 
Nid de corbeau, qui nous avoit été désignée avec une par-* 
.faite précision par Higliak^ Des tentes indiquoiènt la pré* 
&ence des EsquiiÉiaqx , et bientôt nous vîmes cinq Kayaks 
qui s'avançoient vers ^ nous. Le. capît. Pafry dans un canot 
et moi dans Taufre, avec qtielques officiers, allâmes à leoi' 
renconire. D'abord , ils Montrèrent de la. timidité , et ne 
vôuloieni pas nous joindre ; mais, la vue de que'lques pré- 
sens les apprivoisa. Ils nous entourèrent , en nous ques- 
tionnant tous à ta fois, cr Qui ètes-vcru5 ? D^où venez-vous? 
»Que demandez-vous?» répéfoîent-îls sans ces^e. Nous en- 
tendions suf&samment leur langage pour pouvoir leur fépon* 
dre , 0! ,notre amitié fui bîenio» établie» 
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Un beau jeune bomme , vêtu d'une peau' d*ours, vint sur 
mon canot, et patut enchanté d'avoir des nouvelles deWinier* 
fcland. Sa femme , ^e dii-il , étoit sœur d'Okotook cl dé 
Torgolat. La neige , qui tomboit épaisse , nous cachoit U 
vue dé la terre; mais les Esquimaux nous guidèrent jusques 
8ùr la glace ferme, où nous amarrâmes nos canots, pou^ 
nous acheminer vers les tentes. Les Esquimaux nous con- 
duisirent par la main, pour nous présenter à leurs compa- 
triotes , qui se frappoient doucement la poitrine à notr» 
approche, en répétant certains mots d'hospitalité. L'un d'en*^ 
tr'eux , voyant que je regardois une lance d'unicorne , qu'il 
avoit à la ms^in, me la présenta, et fit deux pas en arrière, 
comme' pour indiquer qu'il n'atteadoit rien en échange. Je 
lui donnai un couteau , qu'il montra aux autres d'un air 
très-satisfait. Le capit. Parrj se dirigea sur les tentes qui 
êtoient les plus nombreuses , et moi j'allai vers cinq tentes 
isolées à quelques centaines de pas. 

A mesure que mon guidç me présentoit ses camarades, il 
les nommoit, sans s^arréter, car il me condutsoit presque en 
courant, à sa propre tente. Sa femme, qui étoit à l'entrée, 
jeta deux défenses de lion marin de notre côté, et se sauva. 
Son mari réussit bientôt à la rassurer. Je la charmai en lui 
parlant de sa sœur Torgolat , et en lui montrant , sur mon 
bras, l'ornement qu'elle avoit tatoué. Cette femme étoit plus 
jeune que sa sœur , et auroh passé pour jolie , même en 
Europe. Nous rî^onixime* tous les détails de notre séjour 
à Winter-Island ; et je H'ouvai, dans les autres tentes, nos 
camarades occupés à faire les mêmes roriis. 

Le logement d'été des Esquimaux est une tente faîte de 
peaux de lions marins presque transparentes. On les double 
du côté du nord avec des peaux de veau-marin , qui ont 
lé poil. Les coutures sont si bien faites ^ que la pluie ne 
passe pas. La place du lit est marquée par des peaux de 
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daini étendues sur 1^ sol; «t à l'entrée sont d'autres pçatix 
qui se replient sur la (erre, ayee une pierre dessus^ 

Au milieu ije ]a tente est une autre grosse pierre sur 
laquelle porte une lance ou une forte arête de poisson , 
pour soutenir les peaux qui forotent I4 tente. Celle-ci 9 
dix, douze, Qu quatorze pieds de diamèue, selon le nom-f 
bre des individus ^e la famille. Il y a toujours fort peu de 
place , parce qu'à droite en entrant , il y a un monces^u de 
\iandes, d^PtrailIes , de graisse , d'os et d'oiseaux morts, 
pu chacun prend quand il 9 faim , et dont le jus découle 
sur le sol, en donnant une odeur insupportable. L<^^ peaux 
qui forment la tepte sont inamtenues tendties par de grosses 
pierres qui reposent dessus* 

Ces Esquimaux étoient mal vêtus; mais ils étoient gras 
et bien portans ; ils avoient des vivres en abondance. Leurs 
chiens étoient nombreux , ei très-beaux daps leur espèce. 
Les individus de cette peuplade étoient polis et prévenans; 
ils montroient }e^ désir, de nous être agréables en toute occa* 
$ion. Quand nous entrions dans leur tente, ils paroissoient 
reconnoissans de cette faveur, et s*empressoient de nous faire 
' fisseoir sur les peaux de daim* jNous apprîmes d'eux quv' 
nous étions sur Tile dlgloolik, la plus septentrionale des ile.s 
habitées. Ils nous présentèrent la jeune fiancée deToolooa- 
ghio, qu'elle n'avoit jamais vu. Elle apprit avec pîaîsir qu'il 
^voh beaucoup de pots de fer-bl^i)c , qu^il étoit expert à 
la chasse des veaux-marins, et que c'étoit un bel homme. 
Elle-même avoit quatorze ans, et une paire d'yeux noir5 
très-vifs. Son époux devoit arriver incessamment. 

La peuplade étoit de cent vingt personnes. Auprès de 
chaque tente il y avoit un canot renversé , avec des pierres 
dessus , pour l'assurer contre l'orage. 

Cepeiiclant , le vent augmentoît ; il tomba de la neige ; h 
gl^cç solide commençait à s'ébranler et n^enaçoit 4ft ^^ 
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brUer en glaçons. Le c^pit. Parry craignant que le mau-^ 
vais lemps n'augmentât, jugea convenable d'ordonner ito- 
mçdiaiement le départ. Nous ne pouvions pas voir à trois 
ou quatre cents toises -de distance, mais il espéroit que let 
coups de canon, tires des vaisseaux d*beure en heure, suF«^ 
fîroient à nous indiquer la direction à suivre. Notia nous 
embarquâmes , non sans être fort mouillés par la hoitle» 
Nous perdimes de vue le canot de la Fury. Le nôtroi. 
étoit manœuvré par des officiers , et nous Be pûmes réussir 
à gagner le large , au travers des glaçons. Après avoir couro 
fie grands dangers, nous primes le parti de revenir à la glace 
ferme. Les Esquimaux ne s'aperçurent pas plutôt de notre 
embarras , que malgré le mauvais temps , ils accoururent & 
notre secours , et nous aidèrent à mettre le canot sur la 
glace % et à le renverser sens dessus dessous , pour mettre 
nos effets à couvert. Cependant , tout ce que le canot conte* 
iioit alloit rester à la merci des Esquimaux pendant la nuit, 
car il n*y avoit pas moyen de rester pour le garder. Je leur 
adressai un discours pour les engager à respecter notre pro- 
priété, en leur promettant beaucoup de pots de fer-blane, 
&*ils étoient discrets. Je crois que je ne fus pas compris , 
mais un des leurs ajouta quelques roots qui parurent faire 
impression. Tous nous suivirent aux tentes ; et jie ne crois 
pas qu*un seul individu s*approchât pendant la nuit à plus 
de vingt toises du canot , quoiqu'il se trouvât sur le chemin 
entre les deux camps. Nous trouvâmes des tentes prêtes i 
pous recevoir, et fous les Esquimaiix empressés de nous 
réchauffer et de nous essuyer, car nous étions mouillés i 
fond- Les hommes se dépouilîoient de leurs vêtemens de 
fourrure pour nous les prêter; les femmes lardaient et sé^ 
choient nos babils, et nous soignoirnt à TenvL Nous fumes, 
mis en pleine possession des lits ,* et quoique la fourrure 
dont nous étions couverts ne fut pas suffisante pour nou»^ 
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réchauffer, rhojphaliiç de ce» braves gens étoit sî touchante, 
qu'il n'y avoit pa« moyen de se plaindre. Le temps continu) 
3 être fdii mauvais, Malgré cela , notre hôte sortit à pla^ 
sieurs reprises dans la nuit , pour ^iler s'assurer (]ue notre 
Canot eipit en sûreté, 

Quand la tente fiit débarrassée des visites , noire hôte 
nous demanda si npus voulions entendre chanter Ifs lemmcs, 
Nous y censenlimes, et elles entonnèrent leur chant avec 
beaucoup de gailé, Lui-même «e mit à danser en cherchant 
sans cesse dans nos regards , si nous étions coniens de se* 
tfforis pour lions plaire. Pendant ce temps-là , le? femme? 
laisoioni de» grimaces en y ajoutapt une espèce de grpn- 
denunt singulier. Ce fut ensuite noire tour de chanter, 
Quoique nous fussions encore tremblans de froid, pous l'es- 
sayâmes , mais les femmes s'aperçurent que nous n'étions 
pas encore réchauffes, et elles se mirent à nous apporter 
toui ce qu'elles purent rassembler pour nous couvrir, y com- 
pris des peaux de canards , tandis que notre hôte fermoit 
de spn mieux toutes les ouvertures par où le ffoid pouvôit 
entrer. Il eut l'altenrion de , ne point se coucher de toute 
la nu.t. A huit heures du mqtîn, nous fumes, agréablement 
surpris d'apprendre que le capit. Parry avoit fait comme nous; 
qu >| eto.t revçnu sur ses pas, et qu'ij avoit passé la nuit à 
raoïre groupé de tentej. 

Le temps continua à être maqvajs, jusqu'à quatre heures, 
que nous primes enfin le parti de mettre les canots à h 
4»er. Les Esquimaux nous accompagnèrent çt nous y ai- 
dèrent. Onze d'enir'eux nous suivirent dans leurs kayaks. 
Nous m.me^ quatre heures à joindre nos vaisseaux. Nous y 
reçûmes les Esquimaux avec leurs embarcations, et nous les 
«ombiames de présens pour eux et leurs familles. Bientôt 
yres le. vent étant devenu favorable, nous nous séparâmes 
<fe nos amis pour nous diriger vers ce que nous croyions le 
md de la baie du côté du nord. 
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Les&qDÎmaux que nous venions de quitter nous parurent 
avoir une beaucoup plus grande variété de traits que les pre- 
miers , avec lesquels cependaùt ils s*allient , comme je l'at 
dit. Il y avoit parifif les jeunes gens des deux 8exe% des In- 
dividus ^ui nétoient pas dépourvus dç beauté, f^es hommes 
qous parurent avoir la barbe plus forte que les premiers 
^JËsquImaux , et il y en avoit un qui afoit les cheveux d'un 
brun rougeàtre« Les femmes n*étoient pas aussi généralement 
tatouées que celles de Wtfiter-IsUnd ; mais quand nous exa^^ 
minâmes leurs bras, elles voulurent nous montrer leurs jambes 
qui portoient les mêmes ornemens. Nous remarquâmes que 
deux femmes avaient perdu un doigt* L*une des deux nous 
£t compreiidre par signes, que son m^ri le lui avoit coupé, 
à rs^use d*uDe maladie. Nous vicies aussi un homme qui avoit 
ptn'du un doigt, par une morsure de veau qiarin; enfin nous 
remarquâmes uii jeune homme qui portoit sur son visage les 
traces profondes des griffer d*une ourse qui avoit ses petits 
et qu*il avoit attaqué et tué. 

Le temps s*éclaircit le i8, et noua fit voir une vaste 
pleine de glace unie qui s*étendoit de Te^t à Tonest, tandis 
que nous découvrions au nord , ce qui nous paroiasoit le 
fond d'une baie. Là, nous nous trouvions de nouveau anrè- 
lés: il falloit laisser fondre ou diviser cette glace* 

{La suite à un prochain Cahier.) 
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ExTBACTS FRpw ^ JovAffAL , etc Exjtraits d*un Journal 
éciil sur les cotes du Chili, du Pérou et du Mexique, 
dans les années i8î»o , 1821 ef 182*, par le capit. 
Basil I(all, de la Marine Royale, auteur du Vo/ags* 
i Loo-choo. a voU Edimbourg 18 «4* 

(Second extrait}. 



Ij£ capitaine Hall , de retour à Valparaiso , va passer quel-^ 
ques jours à la campagne chez un grand propriétaire. Cela 
lui donne Toccasion d'assister à la chasse des taureaux et des 
vaches que Ton prend au lacet ; voici la description qu'il 
en donne* 

L'instrument se nomme en espagnol lazo^ ce qui signifie 
un nœud-coulant. C'est une corde faite de bandes de cuir 
brut ou non tannée Cette corde varie en longueur, de qua- 
rante*cinq à soixante pieds anglais, et elle est à-peu-près 
de la grosseur du petit doigt. A Tune des extrémités , il j 
a un ncBud coulant : l'autre bout est fixé par un bouton et 
un œillet , à une forte sursangle qui embrasse te cheval* 
Le cavalier tient de la main gauche toute la corde disposée 
en cercles concentriques. De la main droite , il tient le 
nœud-coulant , qu'il laisse pendre à côté du < hcval , )us^ 
qu'au moment où il veut en faire usage. Quand ce moment 
est venu , il fait tourner rapidement ce nœud au-dessus de 
sa tête , en donnant à la boucle , par un certain mouve^ 
ment du poignet , une forme circulaire , laquelle forme se 
conserve en Tair , quand le cavalier lance le tait^ 
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L'inconcevable précision ^vec Iac)uelle le lazo va frapper 
Tobjet auquel vise le cavalier | a quelque chose de magiqut 
pour le spectateur. 

Un bojQme qui est ferma sur- ses fambes , et qui essayé 
ie lancer le la^o , trouve que c'est une chose fort difficile; 
mais qu'on se représente combien la difficulté est augmentée, 
potjr le cavalier qui court h toute bride , souvent sur un 
terrain inégal , sautant des baies et des fossés , à la pour- 
fuite de l'animal qu'il veut prendre. Cependant l'adresse des 
Guassos (paysans) est si grande que , non-seulement ils sont 
parfaitement sjirs d'arrêter l'animal qu'ils chassent , mais 
Hussi de placer , comme ils disent , le lazo k l'endroit qu'ils 
choisissent ; c'est-à-dire de prendre l'animal par les cornes , 
ou par le cou , ou par une des quatre jambes , à volonté , 
ou par deux jambes, oti enfin par les quatre pieds. Je 
sens qu'il faut l'avoir vu pour le croire. Cette adresse , ainsi 
que celle des sauvages k manier l'arc , est le résultat d'une 
pratique constante dès l'enfance. J*ai souvent vu des petits 
garçons qui commençoient à marcher , et qui s'exerçoient 
sans cesse à jeter lé lazo aux chats , aux chicds , aux 
poules , et autres oiseaux de basse-cour. Dès qu'ils sont en 
état de monter à cheval , ils travaillent à acquérir ce degré 
d'habileté qui ne laisse pas la moindre chance de salut à 
tout quadrupède poursuivi , si sa vitesse ne l'emporte pas 
sur celle du cheval. 

Supposons qu'il s'agisse de prendre et de tuer un taureau. 
Deux guassos cheminent ensemble à cheval , et combinent 
leur manœuvre. Dès qu'ils ont aperçu l'animal , ils prépa- 
rent le lazo ^ comme je l'ai dit. Ils partent tous deux au 
galop , en faisant le nœud-coulant au*dessus de leur tête. 
Le premier des deux qui arrive à portée , lance le lazo de 
«nanièrp à prendre les cornes, Immédiatement après l'avoir 
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jeté 9 il arrjête son cheval et le place en travers , }tMqu*à ce 
que la corde soit toute développée. Le cheval qui sait ]pac 
expérience ce qui va arriver , se penche du côté opposé au 
taureau , et il altend tout tremblant d'émotion , le choc 1er* 
rible qui lé menace. Ce choc est en effet si violent , que 
le cheval en seroit renversé , s*il ne se cramponoit d'avance 
comme il le fait , des quatre pieds pour y résister. Le tau- 
reau tombe comme s*il étoit frappé d'une balle , tandis que 
le cheval entraîné par le poids de l'animal qui roule , la- 
boure le sol des quatre jambes, dan& un espace de quelques 
toises. 

Ceci est long à décrire , mais laction se passe dans 
quelques secondes. Cependant l'autre cavalier survient t dé* 
passe en plein galop le taureau gisant ; lui lance le nœud*^ 
coulant aux cornes , et ne s'arrête qu'après avoir déployé 
la longueur du lazo. Ordinairement le taureau y étourdi de 
ta chute 9 reste a terre sans mouvement ; mais les cavaliers 
en tirant les cordes , le (ont lever ; et lorsqu'il est sur ses 
jambes I il ressemble à un vaisseau amarré par deux cables; 
et quelle que sait sa i^pugnance a céder aux mouvemens 
des deux guassos,il est irrésistiblement entraîné à les suivre 
où ils le veulent. Si l'intention est de tuer le taureau pour 
la peau ,^cdmme cela arrive souvent, Tun des guassos- met 
pied à terre , joint l'animal capûf » et lui coupe les jarrets 
avec un instrument tranchant qu'il porte loujours à sa cein» 
ture , puis il le tue d'un seul coup de couteau , frappé der*' 
rière la tête. Ce qu'il y a de plus surprenant , c'est l'ins* 
tinci et l'adresse du cheval demeuré seul.. Il contlaue à te- 
nir la corde soigneusement tendue , pour empêcher le tau-^ 
reau de bouger. Si le taureau demeuroit immobile j ce se- 
roit moins étonnant ; mais ordinairement il sç débat et fait 
des sauts furieux. Pendant tout ce temps-là, le cheval, 
nvec une admirable sagacilé suit les mouvemens du taureau, 
5ian» permeiire que la corde cesse un seul instant d'être tendue* 
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S*agiMl de prendre un chevtl sauvage? le guasso jette 
le lazo aux deux . jambes, de. derrière ; il se détourne en^ 
luite d'un côté) avant de s'arrêter, afin que' la secousse 
fasse tomber le cheval sur le flanc , sans risquer de Testro^ 
pier. Avant que ranimai ^étourdi de sa chute, ait eu le temps 
de se recpnnoitre, le cavalier a mis pied à terre ^t a fondu 
sur lui, pour lui couvrir la tête de son noranteau , en forme 
de capuchon* Ainsi garotté et chaperonné, le cheval reçoit 
une selle et une bride , sans pouvoir se défendreé Alors le 
0ua^so lui délie les jambes , s'élance sur lui , et le décha-» 
peronne. Tous les efforts de Tanimal pour se débarrasser dtl 
tavalier , deviennent inutiles. Gelui<<^ci au „ moyen d*un mors 
puissant t et d*une assiète que rien n'ébranle , se rit des 
efforts que fait le captif pour se débarrasser de son vain<« 
queur.^ Une discipline , dont Teffet ne manque jamais , le 
réduit bientôt à servir l'homme contre la liberté de $tB sem-* 
Wables* 

Pen<|an.t ta dernière guerre de ce pays-ci te îaxo étoit i 
entre les mains , des guassos, une arme redoutable^ Us j'en 
servoiejit) avec un effet certain, pour démonter Ie| ciyva^ 
liers et pour abattre les chevaux. C'est un fait bieff^nno 
de cette guerre. que la manière dont dix guassos sVmpa« 
tarent à Buenos-^Ajres , d^une pièce de canon dirigée contre 
eux. Ils fondirent sur la pièce ;. ta prirent au lacet , et la 
renversèrent, en réunissant leurs efforts^ On m'a raconté une 
•uire anecdote du même genre. Un certain nombre de cha- 
loupes avotent été. envoyées pour faire une descente sur un 
point de la côte qui n'étoit gardé que par trois guassos. 
Les chaloupes voyant ces trots cavaliers sans armes, s*ap« 
procbèrcnt avec confiance du rivage. Les guassos prirent le 
moment favorable pour se jeter à la mer, et pour enlever 
les officiers avec leurs la^os* 

Dans la soirée nous eûmes ramusement de la danse j 
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chez une Rallie du voisinage, où nous nous rettdime^ avec nbs 
hôtes. Quelques familles des environs s'y réunirent ^ et liien* 
ifll le piano-forte fut mis k contribution pour danser, il 
n'est pas possible de décrire une contredanse espagnolei Cela 
ne ressemble à rien de ce qu^on cdndoit en Angleterre. Les 
figures sont extrêmement compliquées ^ et propres à faire 
briller les belles femtiiés/ Cest toujours sur un air de Valsé 
que Ton dansé , et it se joule un peu lentement. Rien n*est 
plus agréable à voir ni mieux Calculé jpour un climat chaud^ 
qtie cette danse grave ; mais les' habitud/s anglaises ne s*eft 
accôAoderoient pas. Oh apprend avec soin aux jeunes per<^ 
éon hès à marcher d'une Inanière gracieuse, en mèififé' temps 
qu*à bien dàiiser: je ne cràis pas avoir Vu une seule femme 
qui ne marchât et dansât avec gfâce. «..••• .^ •...•.... ^ 

Nous avons eu ce matin le spectacle de la manière clont 
on prend et tue le bétail, ^ai dit ci-devant qiie Ton chassé 
et enferme les taureaux et les vaches dans une ehceime 
nommée torrat ^ d'où on les fait sortir un à un pour les 
tuer. Voici comme bti s'y prend , et c'est encore une espèct 
èe châsse. Sur une esplanade , devant le cofral , «ont ran- 
gés en ligne , six guàssos à cheval , le lazo en liiain , et 
vîs^à-vts d^eux une autre ligne de gaasios à pied, égale-^ 
ment prêts h lancer rinstruroent fatal, lis sont à trois cû 
quatre toises les uns des autres. Quand lotit est disposé 
pour la manœuvre , le chef des gua^sos ouvre le poriaîf { 
entre à cheval dans l^enceinte , choisit TaùimsTl (lu*bh àaïf 
ttier , et lé chasse dehors à coups de lance. 

La répugnance du taureau à quitter te corraf étoit évî- 
âeiiiéi Mais lorsqu'enfin il étoît forcé de sortir , il s*éïan* 
çbitavec une extrérne impétuosité. Ori prétend dafts Ce pàys-cJ 
que les animaux sauvages ont j par instinct , f horreur du 
U7.0 5 ce qu'il y a de certain ,' c'est que les animaux do-' 
JttejSrlîgiies ont réellemeôl celle hcTre!>6 Quoiqu'il en* s^ii , le 
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taureau en sortant de l'enceinte se précipite ^'une i^anière 
abandonnée ; mais sa course fut-etle dix foii^ plus rapide 5 
il n*échapperoit point à Tinévitable lazo : au milieu d une 
poussière épaisse , et d'une apparenté confusion ^ Itt guas^^ 
SOS plaçoient le nœud-coulant, avec une prédsion cons-* 
tante ) à Tendroit même où ils visoient. Un peintre àuroit 
eu là un curieux sujet de tableau , car cette scène étoit 
animée, au-delà de toute expression. Qu'on se repréjsente 
l'animal ) en apparence furieux et hors de lui-même «'pousse 
par la terreur de cette multitude dé lazos qui sifflent au- 
tour de lui. Ses jeux lancent des éclairs. Ses nàzeaux ra-* 
sent le sol, et son soufle fait voler un nnàge de poussière^ 
Il se sent libre, plein de vie et de force; il défie ses per- 
sécuteurs d'arrêter sa course rapide'; et quelques secondes 
plus tard , ses cornes , son cou , ses jambes sont entourée 
de nœud inextricables.il fuit encore; mais l'instant d'après,! 
il est arrêté court , et les cordes jusqu'alors traînantes et 
lâches , sont fermes comme dés barres de fer. Un hotnme 
à pied , tenant en main un couteau tranchant^ accourt, et 
le tue d'un seul coup. On dégage les nœuds coutans ; on 
traîne le corps de côté, et l'on fah sortir un autre animal 
qui éprouve le même sort. Je demandai pourquoi on em-* 
ployoit un si grand nombre de lazos sur la même bête. On 
sne répondit que l'impétuosité de la première Course est st 
grande ,' qu'il y a fort peu de cordes qui puissent y ré- 
sister. Le maître de la maison , en preuve de cette ex- 
plication , ordonna à ses guassos de n'attaquer qu'avec un 
seul nœud le premrer animal qui sortifoit. Ce fut une vache 
qui s'élança rapidement au^ehors. Le lazo lui prit la tèie 
et la fit retourner, de manière à toucher presque la croupe^ 
mais ta corde cassa. Le second lazO lui prit le cou , et 
cassa de même, sans l'arrêter. Elle continua sa course dans^ 
la plaine. Deux nouveaux cavaliers se mirent à sa pour- 
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tiiîte au galop abandonné ) et eti . faisant tpurfler le lazd 
6ur leur tête. Dans les premiers Inoinens ^ ils gagfioieut fort 
peu de terrain sur la vache ^ car les habitudes sauvages 
donnent au bétail Une rapidité extraordinaire. Le terrait! 
étoit couvert de petits buissotis^ de jeunes arorés , et étoii 
fort inégal : il j avoit des chemins creux ^. et Ae petites ra-'. 
Tines qu'il falloit sauter en plein galop , énsorte que la 
chasse étoit difficile^ Peu-à-peu , tes chevaux gagnèrent dd 
terrain; et un des cavaliers se voyant apportée, lança le 
iàzo. .La distance étoit si grande ^ que la cordo se déploya en 
entier* Le noeud se resserra de manière qu'un pied de distancé 
de plus auroit tnis la vache hors d'atteinte; mais il y eut pré-^ 
eiséineiit la longueur nécessaire pour enlacer les cornes. Lé 
tavàlier arrêta son cheval , et la malheureuse vacbe tomba 
avec violence. Le second cavalier survint^ Il plaça son lazo^ 
également dans les cornes; et tous deux reprirent ^u trot^ 
le chemin du corral , sans avoir mis plus de cinq ou six 
minutes â leuf manoeuvre « et traînant à leur suitç ^ VanU 
mal captif y qui résistoit en vain< 

II . y a une autre manière d*arrêtef les taureaut ^ sans 
faire usage du lazo ^ et elle demande peut-être encore plus 
d'adresse. Un cavalier se place à quelques toises de la portef 
du corral 9 armé d!une luna : c'est une lame dî'acier d'un 
pied de long, en forme de croissant, et fort tranchàhie du 
côté concave. L'autre côté est emmanché, à une perche de 
dix pieds de long, ensorte que quand cette perche est ho- 
rizontale , les pointes du croissant sont en avant. Le. cava- 
lier tient Tinstrument dans la main droite,- comme une lancef 
dont le fer «croît à deux pieds de terre. Quand le taureau^ 
a passé au galop ^ le cavalier le soit ^ et l'atteint bientôt 
en plaçant l'instrument tranchant de manière que l'animaf 
se coupe lui-même le jarret , dans un élan du galop. Nous* 
tiasies ei^écufer ce tour d'adresse par ua des gùassos de- notr^ 

hôte ,- 
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Kâte^ qui )>aèsd!t pour lé plus haUlé dii pays; Le soi étoîii 
sec et poudreux. Lé taureau eh fuyant ëtoit lehvelbpl^é d'un 
nUage de poussièirè ^ ce iqiii ii*einpêcha pas té càVàller do 
lui couper sucéessivenietiè les deuk jarrets. Son chëvél sf^ttk^ 
oârràSs<ia les jaihbes , et tomba stir te taureàii. Ndui craî-^ 
ghim^^i que le gudssd hé fut blessé par tes coriiéi bu par 
î'armë qu'il (iortoit ; niais avec ixhé admirable présence cl'es-' 
prit , il jeta au loin sa luné y et tëlévâ son cbèvàl ^ send 
mèttié avoir cessé d*étre èh sellé; 

Pendaiit toute cette chasse^ une trbii(te de petits garçon^ s*é-«^ 
toit postée sur uii iés dé bois voisin du cbrhil. Chàcutjt 
àvbit soiî hzo y de dimensions proportionnées à sa force; 
Quand ^n iaurèaii soHoit clé Tencëihtè ; ils jetoiëht leur 
Âceud-coulant ; èi souvent ils attêighoient juste ; ihais lir 
i^orde cassoit eôjnmé iin fil d'âraignëei tJh dé ces énfatis; 
plus courageuk que lès autres i étciit inonté iixr ùii âne ^ 
pourvu de sbri liiz'o i (cài* cheVaux et âries^ sont toujours' 
inunis d*uhe cordé à n<Buâ coulant)* 11 jeta hardiiiieht le 
hœuâ au pteînier laùrëad qui sbrtit. Celui-ci entraîna \ê 
baudet à sa suite; L*enfant effrayé tbfnbà , et l'âne rbulà apréi^ 
h taureau, jus^u^aii ntomeiît ou une force plus élEcàce sur*^ 
vint poti^ le maîtriser; • . • i . : ; i • « : . • i : « • • . ;.:•••.;. • • ; 

(Aptes avoir séjourné quelque temps à Santiago j èi conir* 
paré ^opinion daris cette capitale du Chili , a^ec ce qu'îp^ 
en àvoit observé à Valpclraisô , l'auteur s'ex^tlniè de là nia-- 
iiîère suivante)- 

À Valpafapso ^ qui est un port de iner^ an eioîi mîeujc 
întbVnnfé des nouvelles ; inais dans la Capitaile oh ; a des idées? 
pîus justes sur l^étàt politique dii payi. La situation de 
rEurope , lés rapports et les ihtérêts dès divers Ëtàts sont 
ifiieùx connus que je ne le èroybîs ; dit comnièrice à sèniir 
de quelle importante est rÂmérîi{ue méridionale pburtouiéV 
les puissances, et qu'il est utile, par eoïi^(^q tient , d'oirë 

fjft^n Nom'.' sirit Vol; ^p N.^ i. Ocfchh iU,\. h 
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bien informé âes Faits. Cestun germe d'èsprtf^àtitmal^ et 
il s*y joint un enthousiasme vif et profond pour rindépen- 
dance. 

Je ne suis pas sûr que les gens de ce pays-d se fassent 
une idée nette de la liberté civile ; mais rien ne sauroit 
être plus décidé que leur résolution de né jamais se sou-* 
mettre à un joug étranger t d*après tout ce que j*ai vu dans. 
le Chili, le^.partisans espagnole y sont en fort petit nom- 
bre , et *peu' redoutables» Le sentiment de Tindépendance 
acquiert tous les jours plus.<ïe force; et d'année en anoée^ 
la possibilité de reconquérir ce pays s*éIoigne davantage. 
Cest «surtout la liberté illimitée du commerce qui fortifie de 
telles dispositions. Il n*arrive pas un. vaisseau / qu'il n*ap« 
porte queIqu*objet nouveau d'utilité ou de luxe , quelque 
marchandise qui ne fasse baisser le prix de celles qu'on avoit 
déjà 9 et qui ne mette à portée des gens du peuple , ce qui 
étoit réservé aux riches; les jouissances et les commodités 
de la vie s'étendent de mille manières; dé nouveaux besoins 
sont créés, de nouvelles sources dTndustrie ^nt ouvertes tous 
les jours. 

Chez un peuple, qui, ainsi que les Américains du Sud, 
a été privé pendant des siècles, des avantages du commerce, 
la liberté entière des transactions commerciales est un évène^^ 
ment de la plus haute importance. Nous pouvons réfléchir avec 
satisfaction , que tandis que nos négocians servent la prospérité 
de l'Angleterre, en ne consultant que leur propre întèrçt, 
ils ajoutent d'une manière incalculable , à la masse du 
bonheur des hommes, en créant et satisfaisant à la fois, 
Aea besoins nouveaux. Le goût des choses nouvelles, et des 
jouissances jusqu'alors inconnues ^ est un puissant mobile 
d'activité : or , ces peuples qui reçoivent de si grands stî- 
mulans pour le travail, auroîent pu rester encore pendant 
des siècles , dans l'état de torpeur et dignoraoce où ih 
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itoienU Tons h$ habitant dii pays , riches «t pitÈrfts « 
éprouvent IfS bons effets du thanf^èttieni qui s*eftt opéré ^ 
et sf rcndeot parfaitement compte de la cauàe. Il ^M ah^ 
iurdc (llmaginer qu'on puisse enlever facilement à toute 
tine popujâtioil^ des. bieoa^ qui affectent la Fortaiie et lé 
bonheur dé chacttle individu. 

Il jr a , sans doute, dans Tadiilinistratioii des affaires Ad 
Chili j beaucoup dé choses <]ùi pdurroient aller mieux ; dé 
temps ^n tenfps dé la mauvaise foi et des actes d'ôf^prèfs-^ 
siort. ii jr a d^s trbtibies par(telj^4 et dès dscillâittons poit^ 
ti()u^s ; mais dans iine si grande question , tes détails soni 
sans importance. La digue qui gènoit le libre cours des 
^aictnè et des droits, est renvef^ : Une influencé èxfé<'^ 
tretire ne peut plus àrréiéf là FdfCe du ctniraiit* Qua^f 
àtît eauses Aidifâisântùs dans r'mtérieur^ elles diminuent 
eà^ rioii^bre et en gravité^ à mesuré que lès hdmmes âé-^ 
qfiièren^ en intelligence 4 ^êt ont on plus grand intérêt â 
l*4féité publie, tiae invaision pourroit causée dé gr^iids 
teatti, Cela tfest pnitft douteux ; elle pou^roit àrçêier, tàitë 
mé(«e réfrdg^a^ les ainélioràtions monades e< politiclueS l 
iû(k\$ lé retour k rihdépéndance ne sèfoit poiht douieiii i 
etlanàtiotl dételo^péroii 4 par la futlé tfièinè^ ùnè tiguéùr 
ItouveHe^ 

' Les tiatÛrfhS du Cf)ifi apj)rendfôri< à dàrihàitté leurs 
fdrccs^ par l'usagé de lèùf liberté, et par lé contact avec 
^'autres nations. En prenant dix respect p6u>'éùx*inême$| 
Jfe apprendront à respecter un gouvernement qôî sera leur 
Oiivtage. Au Uèù de inéptiser où dé haïr ^eùx qui condui- 
ront les affaires^ att îîéti de ccmtrarîer leurs mesures, ils 
Uh Seconderont en tout ce qui sera biertr ^ éi Hs éxeifcerônt 
suf eux une influence sâliitâiré, toutes les fois que les chefs 
de t'Etat sefoierit disposés à sôîvrc une f^uff^je route. A la 



Digitized by 



Google 



«50 Voyages. 

momâre iippdrence d'une attaque du dehors, les partis st ' 

réunirom toujours. 

(Le %6 iMi , le G>fiway quitte Valparaiso pour Càllaof - 
en Suivant la côte. Le 34 juin il jette Tancre dans la rade 
de cène vilte, ei le ^5, le capît. Hall a une entrevue avec 
le général SaooManiii. Celuî-ci étoit en rade pour des con* 
ftreftceé avec les commissaires royaux , pendant une suspen- 
sioii d*armes. Voici commeal Tauteur rend compte de céue 
entrevue). 

Il n'y avoit rien de firappant chez lui au premier cotip 

d*œil V dit-il ; mais quand il commença à parler ^ je sentis 

i*homme supérieur. Il nous fil un accueil très-siknple ^ sur 

le pont de son vaisseau. Il avoit un gros bonnet de four^ 

rure , ef une large r6dingotte% Nous le trouvâmes assis au- 

|>rès d'une table faite avec quelques planches posées sur ^ea 

tonneaux videè* Il est de haute taille, et très^bien fait* U 

.^ un grand ne^ «aquiloiy d'épais Neveux noirs ^ des favoris 

^mrmés qui se joignient sous le menton , de grands yeux 

noirs et perçansy et le teint olivâtres Tensemble de sa tour- 

Bure est fort militaire. Il a des dehors simples et polis, il 

a Tair doux, lé ton engageant et cordial:, je ne me rappelle 

pas avoir jamais rencontré d*homm.e.qui eût plus et. séduc^ 

t1on et d'agrément dans lés inatiières; 

Lorsqu'il raisonne , il entre dans le stifet sans vains dé- 
tours ; il va droit au point iinportant de chaque question: 
et paroît en dédaigner les parties subalrernvs. Il écoute av^c 
attention; il s'exprime avec clariié et catideurj il y a de grandes 
ressources dans son argumentation ^ il développe très-nette- 
ment ses idées : on sent qa'il vous a compris à fond. Il n'y 
eut rien , dans sa manière â^ s'exprimer ^ qui indiquât la 
moindre affectation ou le moindre projet: il parojssort de 
bonne foi^ et entendôit bien, la matière qu'il traitoit. Par, 
moBiens , il s'anima beaucoup 5 sa physionomie et son re- 
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.IRarâ ayoîeat alors une cxpreMÎon for«c, et il capûvoii aia* 

gulièrement rattentîon. Cela étoît «inout remarquai^le quand 

il parlait politique ; et ^e m'eatîme heureux de l'avoir en-* 

leodu sur ce au jet* 

^ Quelquefois il assaisonne son disco^j». d*une plaisanterit 
douce' et familière, où la supérioiHÔ de son esprit se mon- 
tre également. Quelqu*effel que la puissance d'ua grand 
pouvoir politique puisse avoir $ux «on catactère^ fè suû ]»iea 
convaincu qu'il est nalurelletnent doux ei hienveillaal. 

Pendant que }'é*ois avec lui ^ dans cette première visite,, 
pitisieups individus de Lima^, vinrent secrèiement pourrait- 
aonner sur la sitoatloa des affaires. Cela lu» donna Tocca;* 
sion d'énoncer clairemenr ses opinions, et ses vues; et je^ 
tt>i rien observé depuis, dans sa conduile^ qui puisse me 
laire douter de la sincérité qu'il mettoit alocs dans ses dis^ 
cours. c< La querelle du Pérou ^ disoit-il , n'est pas une affaire 
d'ambition ^ de conquête ou de gloire ; c^esl la guerre dea 
opinions libérales contre les, préfugés ^ la anpecsâtion et la 
tyrannie. On me demande pourquoi ^e n'entre pas à Lima. 
Assurément je le pourrois^^ et )fi le ferois dès aujourd'hui t 
ai cela étoit conforme à mes vues. Je ne cherche poio^ de 
lenommée milttaice. le ne veux point élre le conquérant dtt 
Pérou; mais je désbe délivrer le pays de l'oppression. A 
cpioi me serviroit d'occuper Lima, si l'opinion des hahitans 
étoit contre moi? L'occupation militaire de Lima , et même 
de tout le Pérou ^ ne secoil point tuile à la cause de Un- 
dépendance. Pai' des projets absolument dilférens. Je désire 
que chacun vienne à» voir les choses sous, le même point 
^ vue q,ue moi ;, et j^^ n;e vô;iidTols pas^ taîist un pas^ en 
avant de l'opinion publique. Elle peut aoJ6Ufd*hui. se mar- 
i>ifester en toute sûreté , dans la capitale.. J*ai: été- lent dans, 
mes opé4ralions ^ parlée que j^ vo^ilois^ donner à ropînîon- le 
tempa de se former.. J'ai gagné de |atir ei^ jpuc At$- allies. 
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dans les cœurs àe^ habitans. 3ous le poîni de vue mlliiaîre qae 
]€ regarde comme subordonné, ce dulai nous a été favorabte; 
j*ai augn^enté ef discipliné nion armée , pendant que celle 
des Espagnols souffrôît faute de vivres , et perdoit par la 
désertion. La population commence à sentir quels sont sei 
véritables intéiéts. Il faut que ce sentiment puisse sVxprimer* 
L'opinion publique est un instrument dont on n*a pas encore 
fait usage dans ce pays-ci. Les Espagnols ne pouvant 1^ 
diriger, vouloient en empêcher IVssor: ils vont maintenant 
en éprot^ver I9 puissance.» 

Dans une autre occasion, j'ai entendu San- Martin expln 
quer pourquoi il convenoit d'user ^e précaution et de len-^ 
leur, dans la tâche qu'il avoit entreprise de rendre le Pérou 
^ l'indépendance, «r La situation géographique de ce pays, 
disoit-il, y avoit retardé la marche de rihtelTigence , tandis 
que dans les autres provinces de l'Amérique méridionale, 
!es lun^ières avoient pénétré , et les esprits étoient sortis de 
Iqur apathie, Buenos-Ajres , psir son voisinage dt4 Cap de 
ponne-Espér$ince , et ses communications avec l'Europe, avdit 
acquis des connoissances sur la politique générale, qui étoient 
demeurées étrangères au Pèroi4. 1(6 Chili fut instruit d'abonl 
par Buenos- 4yres , et plus tard par TAnglt^terre et les Etais- 
Unis. La Colombie, théâtre d'une terrible guerre, se trout 
voit voisine des AntiUes et des Etats-Unis. Le Mexique 
étoit en relations continuelles avec ces d'i'rniers , et avec 
îEurope. Tous avoîent donc eu des occasions d'acquérir 
des connoissances que les troubles du pays n^avoient pai 
permis d'appliquer utilement , mais dont les germer se dé- 
veloppoleni peurà-peu. Le Pérou, au contraire , étoit séparé 
de toi4s les peuples civilisés, par de redoutables barrières. Cv 
n'est que tout récemment que quelques rayons de tumière y 
ont pénétré. Les habitans y étoient dans une complète îgno-^ 
ranc^ de leurs droits: malntenani qu'iU (es coanots&çnt ^ iU 
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.OAt besoin de temps pour apprendre à en faire usage. S'em- 
parer de Lima par un coup de maln,.ç*eût été nuire k 
.la cause de Tindépendanpe , et j*aurois risqué (ajoutoit San- 
: Martin ) d'irriter la population , et de provoquer la lésistancei 
parce qu'on auroit ignoré mes véritables intentions. » 

» Les progrés de l'intelligence , chez les autres Etats , ont 

.préparé les esprits dans le Pérou* Au Chili, la mine avoii 

.été chargée d'avance et en silence, il n'y a eu qu'à mettre 

le feu à la mèche ; mais au Pérou , rien n'étoit prêt pour 

une explosion.» 

Notre caractère de neutralité, reprend le capit.Hall, noua 

.donnoit beaucoup d'avantage pour examiner les deux côtéa 

de. la qtte3tion; car en quittant San-Martin , fe descendis k 

terrç , j'allai à Lima, et j'eus dans la même heure une 

•conversation avec le Yice^-roi. Après cela je revins à mon 

vaisseau , à portée de celui de lord Cochrane. 

Le lendemain je trouvai Lima dans un état d*extrémt 
agitation. On sa voit que les royalistes vouloient abandon- 
jQer la ville ; et dans toutes les suppositions^ il de voit jr 
avoir une grande ^ecousse*^ Personne, toutefois, ne pouvoit 
en apprécier la force ^ et la crise inquiétoit tour le monde, 
car les plus courageux ne savpjent comment employer leur 
bonne volonté. Les femmes , en général, se conduisireni 
mieux que les hommes. Elles montroient plus de coutage, 
plus de calme, plus d*espérance; elle se queieltoient moini 
entr!elles, et elles ne tourmentoient pas les gens , de leurs 
plaintes et de leurs terreurs. D'un jour à l'autre , l'agitation 
augmenta. A la fin de la semaine, le peuple étoit dans une 
sorte de désespoir, et on ne pouvait raisonner avec per- 
sonne. 

Le 5 juillet , le Vice-roi fit une proclamation pour annon^ ' 
cer le dessein de quitter la capitale , en désignant Callao , 
comme le lieu de refuge pour ceux qui ne se croiroient pas 
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rtî ^^^^i. ^ Lînwi. Ce fut Iç signal d'une ftiîtç géncrok. ^ 
Jje peuple CQurut en ifiaçse. yers le château de Callao ; <t 
quand on questionQoit les fuys^r^s sur Ifs motifs de. leurs 
craintes^ qi^ yojojt qu'ils 2|voient peur s^us savoir c|é quoi: 
cette terreur contagieuse étqit trçs-esçtraprdînaire* 

r^tois revçi^u k maa vAÎs^çau \ç inatin , mab quand 
j'appris ^uç très-surement 9 les royalistes év^cueroient Ximt 
le lendemain, )e voulus me trouver à portée dj^s |iégo»çîaQS 
imglais auxquels j*avois recominandé de rester dans la* ville, 
pour veilleç sur leurs propriétés , quoiqu'il airrivâr. Je des- 
cendis donc à terre , et je m'acheminai vers Lima. J*eus 
loutes les pçine^ dp monde à forcer mon chemin 2^9 tra- 
. vers de U ipulç qui coiUvroii la route. S|es £am^I^ en^* 
t.ières , des gens à pied ^ à çhaval , en char, à mulet , des 
esclaves chargés de bagage, hommes, femmes, enEaps» tous 
pèle-mélçi, et poussant des çris;c'étoit la plus étrange scène. 
^le conCusioQ» 

Ba.ns la, ville, ^ trouvai 1^ «px^stern^tiop au comble. Leir 
Te mmes se $îàu voient dans les couvens ; le^ hon^mes s'agî- - 
toîeni san^ prendre un parti. Les rues, fort çtri^tes, étoîent 
çbsoJmpent encombrées de charrettes, de inulet^, et 4e ça- 
\.>liers. Pendsui.t tputç la nuk, cet étal dç désordre se pcA- 
V?ngea.. Le naaiin ^ le Vice-roi sortit de la ville avec >ie4 
VQ^upes , sans. momç. lai,<\ser un^ ^ntineUe pQu;r Iç magasin 
à poudre. * 

Jusqu'à, cç moment; B,, il y avoît eu des incrédules, sut 
l'évacuation de Lima p?ir les troupes d,u Roi : ils ne pou.- 
vpîenl pas se persuader quç. Içs chosjçs en vinssent à, c^ut^. 
extrémité.; maif^ lorsqu'il n'y çui plus moyen de douter, leur 
désespoir fut exirênie , et ils qj^iiièrçi^t, la ville, comme tous. 
hs autres. Jusqu'à, midi , il y eut du monde dans les ruesf 
n^nis }^ fis ensuiie une promenade de plus ^'un mille, dans 
hfi quartiers. le$ pk^ çcupjc^ de Linja , avec, ça négociant 
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inglals, sans renconiri&rup seul individir* Toutes Ifs portes 
ft les fenêtres éioîent bairrîcadées , et la YÎII0 paroissoit de^ 
6frte , comme la cité des morts. 

Cette terreur panique et iiniverselle avoSt sa source dans 
i-idée vague d*une Catastrophe quelconque; mais il j avoit ^ ce^ 
pendant , iinè cause réelle d*alarm^, daps la posf^ibilité dé voir 
l^s esclaves se réqnir en mas5e, pour massacrer les blancs. 
Je nf trotfVois pas que cette crainte pût être fondée en 
raison. Les tsclayes étoîfnt dissémihés dans' les maisons 
|)afticuli^res de cettf grande ville ; ils n*a^'oient aunin 
moyen de réunion , et aucun chef. Ils ne pouvoieni donc 
avoir un plan concerté d*i|vaTice. Si ta terreur ne sVtoit pas 
également répandue ches toutes les classer à la fms , celle 
des lio^rpropriétj^ires auroit pu devenir dangereuse , pour 
les propriétés des riches; mais tous avoient eu également peur, 
et il rie resiçll personne pour commettre des désordres. 

L'auteur peint l'embarras dans lequel se trouva le marquis, 
ifi Monten^ré , nonuné gouverneur par le Vice-roi partant. 
le capitaiite assista i une conférence des principaux d'entre 
ceux qui n*avoienr pas abandonné la viHe, et que le nou*. 
veau gouverneur ayoit convoqués chez lui Après bien d^s 
incertitudes , on convint d'adresser une lettre k San-Martin^ 
pour le prier d'entrer dans Lima > et de protéger la popu«* 
laiio;). Il rép<m<lit que si les kabitana déclaroieni ISadepen- 
dance, il entreroh dans la capitale avec son armée, ma^s 
<iu'il ne youlpit pohit se présenter en conquérant , et qu'il 
Tefusoit d'entrer, jusqu'à ce que la popubtion l'y invitât 
directement. Toutefois, pour prévenir les désordres, et dana 
le but de laisser aux habiuns le temps nécessaire pour ré-^ 
fléchir à ses conditions, il âonnoît aux coiips de troupes 
qwî entou.coient Lima , l'ordre d;'obéÎT en toiu au Gouver- 
neur de la ville ^ sans avoir cecoursi k lui , Général. Ceti^ 
modérat^jQi ç^evaWiesque fit n^dtre de la défiance. Ifi Oou* 
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Tcrnetir, pour éissâjrer TobéisMiicâ des troupes V «^b^ojh à tta 
colonel de cavalerie I*oidie de se rerirer, avec soa régUnent. 
à une lieue plus loin de la viUe* Lé c^onel obéit sans héd* 
ter. Ge fait» dit Tailleur , rfui eonau de feule la ville ^ en 
peu d*instahs > et les craioles d'insurrection d'esclaves^ ou 
de pillage par la populace , se dissipèrei^t aussitôt. I^a coa* 
fiande rentra dans tous les cœurs, et San^lartin gagna beau* 
coup dans l'opinion. Il étoit bien évident que le Gouverneur 
ne poQvoit faire un làauvais usage du poruvoir qui lui étoit 
ainsi confié; mais on sentait qu'il y avoit quelque choie 
de noble et de généreux dans cette confiance de 3«'^n«Martia 
pour des gens, qui, la veille encore, avoient été ses enia'œis» 
et se troùvoient contplètement dans sa dépendance* Il montra 
du jugement et 'de la délicatesse ^ en refusant d'«D4Ft:r dans 
la ville avec s6n armée« II épargna aiix habitaus l'bumilts- 
tion du triomphe, et n'exposa pas des troupes iadiscipii- 
nées à h tentation d'un pillage. Ce ne fut qu'après avoir 
calmé les esprits , établi une police vigoureuse , et iairodiilt 
des corps choisis et peu nombreux, sous des officiers pru* 
dens et fermes , qu'il peiiuit à son armée d^avoir la moindre 
cbmmunicatioh avec Lima. 

Deux j6ufs suffirent pour que tout reprit son cours ordi- 
naire. Les boutiques se rouvrirent. Les £e.mmes se glissèrent 
hors des oouvens; les honimes se r hasard èreiit à aller fumer 
leurs cigarres sur la place publique; les mes se remplirent 
de mulets charges de malles et de meubles de toutes sortes 
qui revenoient de Callao ; les cloches sonnèrent pour la 
messe; les crieors pdblics se firent entendre, ci cette gi-ande 
ville reprit son aspect accoutumé. 

Pendant deux fours la ville avoit paru déserte , à im point 
que je n'aurois pas imaginé possible , vu la grandeur de 
retïë capitale, et la forte de sa populaiion. Malgré l'émi' 
graiion énorme qui avoit eu lieu sur Callao, il restoit ccr* 
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"^taineâeht plus de gens à Lima qu'il n'en étoii sort!; et il 
est inconcevable que tout ce monde put se tenir enterme si 
exactement V que personne we mit le Inez à la fenêtre ou 
n'essajrât Je descendre dans la rue pour apprendre ce qui 
^e p assoit : le danger n'étoit pourtant ni pressant ni même 
certain. Nous crûmes remarquer que I^s esclaves éloient 
plu5 gais qu'à Tordinaire; m^is c^iétoit probablement une 
illusldn: ils étôient gais selon leur coutume, mais ils sem«r 
blbie^t Pètre davantage à tause du contraste avec la tristesse 
universelle. Je dois dire ici que San-<MartiA, dans une de 
les [Premières publications déclara libre tout individu né après 
le ib juillet idài j jour ou Lima fut proclamée indépendante; 
et la même pièce annonça que tous les esclaves qui s*enga* 
geroient dans Tarmée , deviendrôient libres. Cette mesure a 
donné le coup de mort au sjrstême de Tesclavage, 

Quand tout fut tranquille à Lima, je me rendis à Catlao , 
€l apprenant que San-Martin étoit en rade, j*allai le trou- 
ver sur son yacht. Je vis qu'il avoit des rapports très-exacts 
<ur ce qui se passoit à Lipia. Il n'étoit nullement pressé d*y 
rntrer , et désiroit surtout ne pas paroitre jouer le rôle de conqué- 
rant, ce II y a dix ans, me dit-il, que je combats les Espa- 
gnols, ou plutôt que je combats pour Tindépendance , car 
je ne suit l'ennemi d*aucun individu non. hostile k cette 
cause. Tout ce que je ^souhaite, c'est que le pays se gou-» 
verne par ses habitans. Quant à la manière dont il se gou- 
vernera , cela ne me regarde point. Je Yeux donner à la na- 
.^îon les moyens de se déclarer indépendante et d'établir un 
gouvernement convenable* Quand cela sera fait, je la lais- 
serai à elle-même. i> 

Le lendemain, 8 juillet, une députation des principaux 
individus de Lima vint le prier d'entrer dans la capitale , vu 
que les habitans , après milrç délibération , avoient consenti 
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ùux cpnditiOBs proposées. 11^ promit d'enirer, en effet» à 
Lima, mais il remît TexécutloQ au \^, 

On sait comme il est difficile de bien juger le caractèie 
desjiommes qui jouent un premiec rôle dana les dfiairet 
publiques*. J*étois à VaSùx àes moiodces traits qui pour- 
roient jeter du ^our sur tes dispositions réelles de SaiK 
Martin ; et je puis dire que le résultat de tpes observa*- 
tions lui' a été ej^trêmement favorable. J*ai remarqué, en par* 
liculjer , la mai^ière affectueuse et cordîs^le qu^il avoijt avec 
«es officiera, et avec tous ceux c^ue leuçs occupations ha- 
bituelles rapprochoieot de lui. Un jour à sa table ^ et après 
le repas , j^e le vis qui cherchoit ua cigare dans lé petit 
«ac de cuir que les honnîmes portent p.our Tappareil de la 
pipe. Il étoit distrait ; mais tout en pensant k autre cbose^ 
il choisit le cigare le plus ferme et le plus rond , en faî- 
saat un petit signe d'approbation muette sur son choiic. An 
même momen», une voix s*éleva au bout de Fa fable. crMoft 
Général! » disoît un officier*. «Qui est-ce qui m'appelle?» 
dit San-Martin sortant de sa rêverîe,^ «Çesi moi. levoudroîs 
vous prier de me faire présent d'un cigare. » -^ ce Ah ah !'». 
dit-il , et il j[eta à Tofficier le cigare qu'il avoit dboisi pour 
lui-même. — Il est poli et affable avec tout le monde ; mais 
sans recherche, et toujours avec simplicités J[e n'ai pas dc^ 
couvert en lui la moindre trace d*affectatioR. J'allai le voir 
un matin , dé bonne heure , sur son schooner. lN[oas nous 
promenions ensemble sur le pont depuis «luelques instans, 
lorsque les matelots se mirerai à laver le vaisseau, à gi^nde 
eaù , sjelon leur usage de tous les Jours. «QîieHle persécut 
lion!» dit San-Martio ; «Ces malheureux inondent le bâli*^ 
ment, on ne peut pas les en empêcher ? Mon. ami , « dît-il^ 
Au matelot qui tàvoit près de nous., «travaiilts de Fauirr 
eAlé pour. ne pas nous mouiller, enicnds-tu?» 

Jie matelot, qui âvoit sa. tàphe à Éaiire,. et qui étoit aiB- 
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ioaiuoié à riodulp;ence du Général , cbiiUnua , comme st 
celui-vi kie lui eût rien dit , et IVaU qu'il jetdr rejaillit suc 
nous> «Ma cabine,» me dit S)in<-Màrtiki , «n'est qu'un vilain 
\rouy mais nous ferons mieux de descendre, car oh ne 
peut pas empêcher cies genls-là âi6 faire iôomme tous les 
jours. » 

Ces petits traits , et plusieurs autres du même génfe que 
je pourrois cirer , sont des bagatelles , je he sai>i^ tnai» |e 
suis bien trompé si tes bagatelles ne font pas pénétrer pitis 
avant dans les vraies dispositions d'un homme j i^u'ùtle lon- 
gue suite d'actes officiels. La vertu , dans un hoiiinie pu- 
Urc ^ est une cbose regardée comine fort rare , et nous nota 
diefionè de celui qui a le pouvoir eh màib ^ lors même quil 
se conduit d-une manière qui ^ dabs Une conditton jirivée ^ 
^roit captivé notre estime et notre confiance; 

En retournant à Lima , nous fumes menacés pai' Une dou«^ 
zâit^é dé bandits , qui proÊtoient des évènemens poUr dé-^ 
fouiller les foible». Nous étions quatre , et nous avions deé 
pistolets. 'Nous vîmes de loin les brigands qui déinontoienf 
tit>ia cavaliers ^ et leur prenoient leurs manteaux. Après cette 
opération, ils se rangèrent en ligne au travers du chemin , 
en agitant leurs bâtons< Nous continuâmes à avancer au pe- 
tit galop^ le pistolet en tnaln. Ils prirent le parti de s'ou- 
trir poUr nous laisser passer } et voyant leur Cdup manqué , 
ils se mirent à crier: c< Vive San-Martin ! vive la pairie! » • . • 

i • i • é é à » é • i • • t • i i é , 4 • * i i i » i é • * , i^ • » t i • » ^ i » ^ ^ •» » i 

Le i2 juillef , le général entra je Lima. Au lieu de fairef 
Une enirée solennelle ^ comme il j étoit autorise^ il attendif 
jusqu'à là. nui(, et se gliirsa àktii la ville avec un seut 
âide-^de-canip. Il n'avoit pas toêine compté y entrer te }OUt^ 
là. 11 voulôit coucher dans une èabane^ en dehors de ÎAmàj 
poor entrer en vilte avant Taube Ju Jouf. Il 5*0(011 déjà ar- 
rangé pour derififir^ en bénissant son éïmlt à*éUé âihstt^ 
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ràssé i àtl iholns pour (]ueJ.t{iie$ heures , ôe l'abord des im- 
portuns , lorsque deux moioes i avertis d^ sa présenc^^ fi* 
nétrèrent jusqu'à lui pour le conjiplicnenteré eo If compa* 
rant à César. <c Qu'alion$-nous faire ?i> s*iicria-t-^îl quand ils. 
furent partis : a ï\ofi% sommes . d^ouyerts ; H cfi viendra 
d'autres. » — * <f Mon général , ii j en a deux q<iî atten4ent. » 
^^, et En ce cas-là sawtons-iious ! allons ! à chcvaJ î » . 

Au lieu d'aller droit au palais ^ il s'arrêta ch^z.le .mar-i*. 
quis de Mont^oniré. Le ()nih de son arrivée se répandit; 
et en peu d'tnstans ^ la cour de l'b^tel et la rue furent; 
remplies de curieux. Je me.lroiivqis dans une maison voi- 
sine, et je réussis à arriver dans la soJle d'audience avant 
que les avenue fussent cpn^plçt^mept obstruées. J'étois cq'', 
riéftx de. voir comment ie.géi^éral sç conduiroit , dan^ un^. 
occasion d'épreuve ât^j déjicafe. Il s'en tir;it très- bien à tdui. 
égards. 

On ptut croire ^u'jly avoit de l'enihousiasme,, d< l'exa^ 
gération et )>eaucoup de ilatlerij^s, dans les discours qu'on 
lui adreisioit ; ei p4>ur un bofnfue simple, modeste i ennemi 
de toute parade, il éteit bien dilScite. d^ recevoir tant dH 
louanges fn face , sans^ moptrer qwelqu^Impatiem^. 

Qgand j'arrivai à portée de lui , une belle femme se je-, 
toit à sen pieds et embrossOit $^s genoux. « J'ai trqis fils , n 
dît-elle , en levant les yeux vers lui ; <» je les mets à votre 
service pour qu'ils deviennent des mefnbres utiles de la com- 
munauté , au lieu d'être des esclaves comme ils l'ont été 
jusqu'ici. » San-Mnrlîn se baissoit pour Técouter en la lais- 
sant dans Taififude qtiVlle avoit choisie afin de donner pIi'S 
d'effet à sa supplique. Quand elle eut dit ces mots , II la 
releva doucement. Elle passa les bras autour de son cou^ 
et continua sa demande dans cette position. Le général lui 
répondit d'un toh bienveillant et sérieux , et la pauvre femme 
fut si émue 5 si reconnoissante que les sanglots ^ctouffoien^ 
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n f«ii ensuite assaîlii par cinq dame»^ qui «outea à b. 

lois vouloient embiasser, se» genoux. Coimiie la choae n*étoit 

pâ$ po^sibij^ , deux d>ntr*elles se suspendirent à. s<mi coil« 

Toutes pnfloiem à«-la-rols y et pesoienti teileihenl sur lui qu'il 

tfvoit peme à se, tenir debpQi.' Up aiôt de botité à chaeum^ 

suffit pour les satisfaire. Vue petité^fille. de dix aaa qui 

itô'û tenue avec tes daaaés, et ^'avoit pas pu s'approcher 

du général , Fut remarquée ^e lui II la ptiï dans 6^ bras 1 

la batsa sur la joue^ et la reihit k tenre. La poivre e0^ 

font éteîit si contente qu'elle en perdoit la téifi« 

Uki nfïoine s'avânça ensuite. C'étott un jeune hdttitii# pâté 
et maigre , dont les yeux creux et ^expression triste îndl-* 
quoient des sôùris ou des malheurs. Le général ^éco^ta &uti 
air attentif et sérieux. Le moine le loua sur la manière 
paisible et chrétienne dont H débofoit dans la capitale , et 
qui faîsoit espérer de lui un gouvernement doux. San-Martitt 
répondît avec une élaquehcé qui eut un effet prodigieux ' 
siir le moine. L'expression dé sa physionomie cJiangeA sin« 
gulièrement. Son regard é'anima; et enfin ce jeune hommd 
sortant tout-à-coup de son caractère de froideur et de ré^ 
serve, s'écria en loignant les rhains t a Vive ndtrè général ta 

<r Non , non ! » interrompit San-Martin , « II faut dire 
avec moi , vive l'indépendance du Pérou. » 

Le Cabildo ou conseil de la ville vint ensuite le compli- 
menter. Les membres de c^ corps me parurent avoir de la 
peiné à contenir leur émoiion , et à conserver une gravité 
convenable , en présence de celui qu*îls regardoient comme 
Jeur libérateur. Des gens de tpqf âge Tentouroient , et se 
succédoient auprès de lui, II avoit toujours quelque chose 
de convenable à dire à chacun , et, tous paroissoient trou-*; 
ter qu'ils surpassoit leur attente. 

Pendant ce temps->là ,. j'étoîs assez près àfi lui pour suivre 
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tous séti mbuvtaient et pour l'entendre. Je lu trouvai toti- 
jtHirs également «impie. Je ne surpris pas mênie sur sa 
physionomie, un signe de Torgiiéil satisfait; Cjepeddanf^ il 
éroit bien bin d'être indifférent. à de qui se passoit ; inaiâ 
on voyoir que le plaisir qu'il épr^voit , étoit le reflet dô. 
Imnheur qu*\expTimoieht toutes les physlonotiiiësi Pef^âantqoé, 
fe Vob^ervois ainsi , son regard s'airtôta sur moi. il mè prit> 
par là mtiiti et in'embrâssâ à la manière êsf^fignolê. Je ûâ 
place à une j^uné et belle femme qui ^se jeta, dans les bras 
de San^Marlin , et resia une demi-minute $ sahjs proférer 
^'autres paroles que Textlamation ce Ah ifion général ! mon 
géhéraiv Elle essaya ensuite de. se dégager dé sèd bras { 
inais San-Martin là retenant doucement^ lui dit âv^è tih air 
ie respect : ce |)eriiiette£-înoi y Madame j de vbus témoigner 
Inà reconnoissance ^ par un ^alut affectueux, ù Et il lui l>aisà 
la joue. Celte beauté rougissant beaucoup^ perdit tèute pré^^ 
Senee d'esprit. Elle se retourna pour s'a^pUyet* sii^ un bffi- 
cieir qui étoit là, et qui lui dediàiida si elle étbit èbhtentS' 
ù Ah Monsieur , » s'écria^-t-elle a si je sùiS contente ! !> 
. C'est utie chose remarquable, que dans toute cette scène î 
yi né iris pas terser une larme j et qu'il né se passa tlëh 
qui pût prêtef au ridicule. 

Evidemmehf j lé général aùroit voulu éviter tout cela ; H 
îl y aiiroii réussi s'il éioit entré, comme il l'âvdît projeté i. 
avant I^aùbe dut jouh II avoii rhontré^ ërï 1817^ làt ihèmt 
iiversiôn foùt Us scènéà de parade, lorsqu'il rentrât à Bûenos- 
Ayres ^ après là coriqûélè do Chili . ; . . . ........•.;..... ^ 

tià plupart de ceux qui ont écrit sut lès colonies eépsi^ 
gnbles ^ sè sont étendus sur lés abus qui y éxi&toiéhf. h 
vais \ëiet un coupd'œil géfiêrnl sur le système d'adminîs* 
tration qui y étoît Suivi. J'y jôirtdrati quelques àriecdôrfs 
lrès*àutheiji}qùes , ûoii pas -pouf le piquant qu'elles peuvent 

atoir 
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atdif eH elles-mêmes , mais pour ihontrer l'esprit dans le^ 
^uel ce pays-là éloit gouverné.y 

L'Amérique espagnole étbit considérée depuis le montent 
de la conquête , non comme formant des colonies , mai^ 
coinnie faisant partie intégrante de la monarchie , pomme un 
&f de la cbùrocfne , donné par le t^,ape. Les affaires d*A- 
iiiérii|ite n*étoieht pas gouvernées pai* le ininistère espagnol , 
mais par le Roi lui-même et le Conseil dés Indes Un 
code particulier 9 ncfmmé Lois des Indes , âivoit été donnéJ 
L'Amérique étoii donc noininalement indépendante de hn 
nation espagiiolè i et lorsque Ferdinand fui détenu prison*^ 
îjier en France , les province^ d'Amérique réclamèrent lé 
nême droit que l'Espagne , de régler leurs affaires par des 
'luntes ) en l'absence du Roi , leur chef légal. On pouvoil , 
4 cette époque , se servir de cet argument; mais, dans le 
fait, rAmériqMè espagnole avoh (ôufôurs été gouvernée par 
lès ^ministres d'É&pagne. ^ , ^ 

Le pays étoit divisé en vice-royautés ,' eapitajneries-géné-» 
raies, intendances ,^ etc. Chaque division étoit indépendante,^ 
inm toutes étèfént égalemeht souiàises au Roî et ih Conseil 
âes Inde^; , , 

. Sans entrer dans dé trop grands détails , il suffira de 
^ire que le principe du gouvernement colonial , étoit de ren* 
cire tous lés départemens de radministiation dépendans les 
tins des autres ,' de teffe sorte qu'aucun ne pût" agir sans 
^tFe contrôlé, où arrêté j^ar un autre département. Ce prin- 
cipe nion^troit un manque absolu de confiance dans les em- 
ployés chargés de rexécuiiôn , leur ôtoit toute fesponsahî- 
lité , en exigeant pourtant l'obéissance, et anéantissoit ainsi 
ïe* mobile le plus efficace du devpir. , 

Le Vice-roi devoit être contrôlé par VAudîencia , corps 
composé en entier d'espagnols d'Europe , lesquels ne ppu- 
fôient ni se marier ni être propriétaires dans le paya. L'au- 
Idnir: Naup. série. Vol. 27. ^P aV Ocfobri 18514. M 
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diencîa Ivoit le droit de faire dès remontrances au Vice-roi, 
et de correspondre directement aveé le Conseil des Indes ; 
mais la protection qui atiroît pâ résulter de ce droit en 
faveur du peuple , étoit réduite k rien par l'étendue du 
ipouvoir du Vice-roî y lequel itifluençoit à son gré, non-seu« 
lemeAt l'Audieàcia, mais toutes les autorités civiles, mili* 
laires, judiciaires et ecclésiastiques. 

Dans lec états constitutionels et libres , la séparation des 
pouvoirs législatif, administratif et judiciaire , est un prin- 
cipe invariable et salutaire; maîc dans les Etats despotiqties , 
ces trois pouvoirs sont presque toujours ou confondus, ou 
en conflict , et neutralisent ainsi réciproquement leurs bons 
effets. Pour faire aller les choses , on cherchoit à remédier 
k l'inefficacité des moyens d'administration , en multipliant 
les offices ; et comme chaque fois que l'on créoît de nou- 
velles fonctions , on nommolt plusieurs employés^ pour sur- 
veiller le nouveau fonctionnaire , les rouages de la machine 
éloient devenus si compliqués, qu'elle ne pouvoit marcher. 

Evidemment aucun système de gouvernement ne peut être 
efficace , quant à la prospérité nationale , s'il n'est pas bien 
compris de ceux qu'il est destiné à diriger. Cela est vrai , 
lors même que les vues de ceux qui gouvernent sont par- 
faitement honnête et pures , et qu'ils n'ont pour objet que 
le bonheur des administrés ; tnais lorsque le* gouvernement 
s^applique à arrêter la marche de la prospérité , et à pré- 
venir tout développement , c'est un plan qui semble fait ex- 
près pour perpétuer un état de dégradation. 

Ce système de gouvernement inintelligible eri lui-même, 
éioit mis en action d'une manière qui aggravoit infiniment 
le mal. Tous les individus employés , étoieiit des étrangers 
au pays , des hommes qui n'avoîent aucun sentiment et au- 
cun intérêt commun avec les habitans. On ne pensoit ja- 
mîiis an talf'nt et au mérite, dans la nomination des offices : 
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èti vt>hdoit Us piaceâ à Madrid , et c*éibiï une sburcé con- 
sidérable dé irevenù. Il éioit fort rSirè quie des homih^s nés 
eh Amérique obtinssent dés emplois; et quand cela àrrivoit 
te h'éioît qu'à force d'argent. Sur cent soixante et dix Vice- 
Irois qui oht gouverné TÂmériqUe > il ti'j en a eu que 
quatre qui JPusserït nés Américains ; sur six eent dix Capi- 
taiiiés-géûérauic et GouVerneiii*s il ti'y éh a eu qyè qua- 
torze qui ne JfusÀént pas nés éh Espagne, il eh étoit de 
inême dé tous les offices de quelqu'itnportabce ; et même 
pour 1e^ places de sitiiple commis ^ il étoit rare qu'on em-^ 
ployât des Américains. Le mal d'un tel état de choses 4 
ti'étoît pas sèuleméfat dans la perte Aei profits et dès hon-^ 
iieiirs , triais stjrlôut dariS l'aWnce toialé d'érriulation et dt* 
tout mobile pour lé travail, éh cbhàéqtjeticè de Ce qu'il nf 
àvdlt Aucuti espoir d'arriver â quelque distinction par Ic^ 
taériié. 

Cette èktiûsioh des Américains n'avoit jpad lieu seulement' 
j)0iir lés places dé l'adriiinistfation ; le ^buverhèinent espagnol 
ne se Dorhoit pas à obliger leâ Américains à être oisifs , et par 
Êonséquent vicieux , î! étehdo!; son empire sur les facultéï 
intellectuelles j et eh défehdcît l*exercîce. Noh-seùléMent l'a^ 
^riculture^ lès arts , les manufactures et lé commerce éioîèhî: 
interdits àu^ naturels du pàyS , tnais toutes notions litiê- 
taîics, toutes cohhdîssàhces utiles étoient sbîgneuseiiiènt 
ipainiehués hors dé leur pbriée. îl étoit défendu à iàiii les 
babiiahs , sous peine de mort , de faire aucuti cbmmertë avec 
les étrangers. Ceux-ci étoient soigneusement exclue du J>nyé: 
It n'étoit pas perfttis à un Espagnol de mettre lé pied aaris 
If's colonies , sans une permission spéciale, et pour un tenjp^ 
limité; enfin on empêchoît les habitans d'une provinèe , dé 
<*ommuhiquer avec ceux d'une àuti^e province, de peur qu'ib 
^'apprissent quelque chose les uns' des autres, 
la difficulté de gouverner avec justice des pi\yi éloignés , 
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de les gouverner avec les ménagemens nécessaifes pour \ti 
droits et pour le bonheur des habitans ^ doit être évidente 
à tous ceux qui ont étudié l'administration anglaise dans 
rinde. Avec les intentions les plus pures ^ avec le d^sir cons- 
tant de faire toujours ce qui est le mieux et le pltis juste^ 
les hommes en place sont continuellement obligés 'd'avoit 
recours i des artiilces ^ à des exceptions et à des mesures 
provisoires qui rendent k 4/stême d'adhiinistratioh absolument 
inintelligible^ pour les naturels du pays4 SuppoâOtiô qtie C9 
système de gouvernement fût entre 1er maifis de h Couronne^ 
et ne fût pas ^ comme aujourd'hui , confié à £es individus 
de tous les partis^ et indifférens att patronage politique, 
tl est probable que dans Texécutlon , la population de l'Inde 
.^uroit beaucoup à souffrir lors même que les vues dû goû-^ 
vernement en Angleterre, seroient re^pecfai)Ies ei pures. S'il 
en est ainsi avec notre gouvernement représentatif , et aved* 
tes nombreux obstacles constitutionnels qui enkavent en toute 
occasion l'exercice abusif de l'autorité , que l'on se repré-' 
sente ce qui devort se passer dans l'Amérique shéridîoiiale t 
!l ç$t universellement reconnu, que la meilleure garantie 
du bonheur des habitans de l'Inde , c*est l'opinion ptibliquey 
et c'est aussi la meilleure garantie de là durée de notre in-' 
fluence dans ce pays-^là. Les prmcipes du gouvermtiienC 
espagnol étoient tput opposés; et au moment où l'opinioUf 
publique a pu y exercer son empire^ la puissance, de If 
Bfiétropole est tombée. 

Plus^les Espagnols redoutofcnt l'infiuence étrangère, plus ils 
muhîplîoiefrt les précautions pourj'éviter. Quand le général es-* ^ 
pagnol Morîtio prîtCartbagène, i\ s'empara de tous tes négo** 
Cfarr^ étrangers, anglais ou autres y les mil dans des cachots/ 
ef le^ auroi* ceriaînemenf faîf fusiller pour avoir Violé la 
loi des Inies , sï Tamiraf anglais ^e la sfatioU dfés Antilles 
ir^érok întervemr à temps. Sek)i^ le code des Indes f t'itoit 
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m crime capital » que de mettre le pied dans l'Amérique 
espagnole , sant une permission spéciale. Comme on craignoit 
le ressentiment des autres nations , on n'exécutoit pas tou- 
joqrs la loi k la rigueur; mais on commuoit la peine d« 
mort tx\ upc prison cruelle, On voit dans les intéressana 
Mémoires de Mr, lïobinson , sur la pévolution mexicaine ^ 
des anecdotes curieuses sur la cruauté jalouse avec laquelle 
les mesures de rigueur a*exécutoient. Lui-même a éié retenu 
dans une dure captivité , pendant trente mois y pour avoir 
été trouvé dans le pfijs , sans une permission^ Le cachot 
du château de &. Juan d^Ulloa » au il étoit renfermé , étoit 
de quatorze pieds au-dessous des voûtes du château ^ et il 
B^avoit de jour que par ui^e petite grUte d^én haut« Un ci- 
toyen des Etats-Unis étoit au cachot avec lui. L'anneais 
de fer qui lui entouroit la fambe , lui avoit excorié la peau. 
Le mal avott empiré , &ute de soins et de bons alimens. 
La pressioa du fer augmenta Tutcératioii jusqu'à Tos, ei la 
gangrène se mit à sa jambe. Les suppKcattons répétées de 
ce malheureux | pou^ qu'on lu} ôtât ses fers , furent inutiles. 
£nfin se& cris cQnthmek de détresse attirèrent Fattenlion An 
géoller. Il fui transj^erlé 4 Fliopttal avec ses fers, ho chi^ 
rurgien après avoir examipé Yilsii de sa jambe , fit um lap- 
port par écrit y pour le Gouverneur. Il déclaroir qu*» moins 
que les fers n^ fussent enlevés immédiatement , la mort de 
cet homme étoit certaine. Le Gouverneur miv en marge une 
réponse , et rendit le rapport à Tofficiet de servie^. Voici 
cette répouse : « Que io$ Item , mi)eniras respira^. >y (Qu'il 
les garde tant qu'il respire). Peu d'heures, après ^ l'infôiiiuné 
expira. ' • 

Quelquefois on envoyoit- en Espagne hs étrangers saîsîs. 
Là ils subissoient la réclusion clans les prisons coloniales. On 
les faisoit passer ensuite à Ceuta , après quoi on n'en., en- 
tendoii plus parler. Quelquefois ces prisonniers étoient en- 
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voyé$ à Malaga ou ^ûns d'au 1res ports , pour trdvaîllef 
avec les criminels , çoinine forçais. Çétoit par de» moijenf 
de cette nature, que Ton maintenoit l'esprit du code de$ 
Indes ; ^t il falloît une combinaison dç circonstances bien 
i^a\ o.r^bjes ) et les puîssans mobile^ de Tintérèt et du pa- 
triotisme , pour affranchir TAmérique de cette influence^ 

On, se demande ce qui pouvoit avoir donné naissance à 
un système si singulier et si mauvais ? Cétoit le désir d*as* 
surer çxctusiyeo(ient à TEspagne , toutes les richesses de 
VAmérique 9 sans laisser aux Américains la moindre çsp.é-f 
Ifance d'y participer jam^^s^ 

Un principe tellement hostile s^ux lois de poire naturel 
^evoi^ avoir dans soi! application 4e mauvaises conséquences; 
et la réaction do,nt nous avons été témoin su? TEspagne 
pdême t pouvoit être prévue. La décadence de la mère-patrie, 
est une sévèce et |uste rétribution de son iniustice enveni 
lès colonies, (jc patronage colonial entre les inaios de h 
Courpnne , a écrasé les libertés de l'Espagne. L^argent mal , 
gagné qui lui -yenoit d'Amérique, n'étant point le produit 
de l'industrie espagnole , pa^ssoit aux nations étrangères , sans 
baisser la moindre trace de richesse nationstle ; ex le mc^or 
jjole destiné à enrichir la Péninsule a détruit son, crédit ^^ 
xiiiné ses manufactures e\ finalement perdu le niarché même 
vies colonies. 

La cupidité àes Espagnols n*avoit pas su învenier de 
l?T>yens plu^ efficaces d'assurer l'exécution de c-e système 
^i'égoïsme et^ d'absurdité que d^villr toute la population de 
l'Amérique méridionale. Us avoient couvert ce vaste contir 
cent d*agens. actifs et intéressés «au maintien d« Tordre A^ , 
choses établi, HumbpJdt s'est assuré., qu'il n'y avoir pa«i 
nioîns ie trois cent raille Espagnols d'Europe dans les con 
lot^ies. On tmployoit toutes sortes de moyens pour ptévenîf 
Ifjacçwssement de U popuhlion. et de 1^, ri^cb^e^ç chfi^ U^ 
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colons* On les accumuloit dans les vîlUs y soit pour \m 
meure sous Id main de Tautorlté militaire ^ soit pour lea 
empêcher de s'enrichir , ce qu'ils n*auroiei>t pas manqué de 
faire dans un pays aussi fertile^ s'ils avoient eu la liberté 
de choisir le lieu de leur résidence. 

On arrêtoit l'agriculture, lorsque tes prétendus intérêts de 
TEspagne étoient en souffrance; ainsi, en i8o3 , tandis que 
Humboldt étoit à Mexico, on reçut d'Espagne Tordre d*ar* 
racher toutes les vignes dans les provinces du nord , parce 
que les marchands de Cadix se plaignoient d'une diminu^ 
tien dans la demande ie$ vins d'Espagne, J'ai appris à 
Tepic, que dans la Nouvelle Galice, on avott fait détruire 
de florissantes exploitations de Tabac. Il étoit défendu aux 
Améncains sous des peines sévères, de cultiver du chanvre ^ 
da Hn ou du safran. lia culture de la vigne et de Tolivier 
étoit interdite : c'étoit à TEspagne seule à fournir des 
vins; et de l'huile à toute l'Amérique ; mais ce n'étoit ja- 
mais que par permission spéciale et en petite quantité pour 
la table. 

Dans le même esprit , il étoit défendu de fonder des col- 
lèges , quoique la permission en fut instamment sollicitée 
par les habirans : souvent on défendit Jusqu'aux écoles éié* 
mentaires ».«... • 

Les impôts, le,s droits, les dixmes étoient levés avec une 
sévérité înconnue'parrout ailleurs si ce n'est , par exempte , 
en Espagne. Le droit perçu à la sortie de la mine, sur 
les métaux précieux a été tm empêchement redoutable à 
cette industrie. Le tabac , le sel , Ta poudre à canon , le mer> 
cure r>e pouvorent être vendus que par fe gouvernement- Non^ 
seulement les prix étoient énortnes , mais Tes qualités nf^ 
suffisoîent point à la demande : un système différent aoroii 
icalu au Roi un revenu beaucoup pbts considérable» 
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iet ipàfcbandisfs toutes les fois quViles changeoient de 

!»lace. La cjixine se pajoit sur ^putes le$ productions. Chaque 
ndivldù étoit obligé, sous peipe de perdre des droits im^ 
portans , d'acheter tous les ais un certain nofnbre de buUe$ 
du Pape. Celui qui ne possédoit pas |a tulq de conjesiency 
ne pouYoit recevpir l'absolution à son lit de mort. En outre. 
spp testament étoi| nul , ef ses propriétés étoient confis- 
quées. 

^ L'ad^inistratlop de la justice étoit dans l'état le plus dk\ 
plarable qu'il soit possible de concevoir , ou plutôt il n*ea 
existoit pas. II y avoit beaucoup de Formalités , beaucoup d'é^ 
critures , beaucoup â'einprisonneniens ; mais je n'ai pas ren;; 
contré) dans ce pays-la, un seul individu « soit l^pagnol, 
soit Ainéricaln ^ qui ne convint , qu'en effet , il n'y avoit 
aucune justice quelconque , mêii^e dans les/ causes où, le 
goijvernement étoi^ désintéressé. XI ^^\ bien Inutile de dirç 
(]u'on ne pouvolt en espérer aucuQç , dans Les cas o^ h 
politique étoit compromise. La prison , cette amère ^ortur^^ 
éioit la recette universelle ^ çt pour tous les q^s. << Mon^ 
sieur , » me disoit un homni^e qijî savoit bien ce qu'il en 
roûtoît pour a^oir tjn procè$ daiis ce pays-là, « la pre- 
wiière chose qu'on Çait , s'il y a upe plainte contre vous, 
c'est de vçus enfermer iJan^ une prison , où l'on vous ou- 
blie. » A la prise de Lima oa trouva les prisoas remplies 
^'individus dès long,-temps oublié^ p^j^^ les tribunaux , et 
contre lesquels il n*e:^istoit auçuae charge connue. Voici ce 
gue la Bibliothèque Aménça^ne ^ publiée à Londres , con- 
fient sur ce suje^, dans son numéro 3. 

ce En An^érique , coq^iiae en Espagne , on ei^tassoit. dans 
des prisons obscures, tiumidi^s et infectes, des hommes, des 
(crames , des enfans , deà crimîr^^If^ convaincus , et des in- 
nocens , des scélérats endurcis , et djp^i individus qui n'a- 
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^oiept commis "(|o^une faoïe , des patriotes et des meurlriersi* 
des débi^efirs et de$ brigands» Tput cela étoit confondti. 
La saleté, la unauvaise nourriture , Tabsence de lit et même 
de paille , Tusagf des» fers , tout cela se retrpuvoit dans le^ 
prisons d'Amérique cpmme dans celles d*Espagne, L'alcade, 
souvent choisi dans la li^ du peuple , étoit une espèce de 
$ultan, et ces Satellites autant de Parhas : les malheureux 
prisonniers étoient obligés 4e se soumettre à tous leurs ca- 
prices , sans appel. Il est impossible de peindre en couleur 
asse^ forte ^ les misèirç^ auxquelles les prisonniers étoient en 
proie, ef l'inhumanité de leurs gafétens. On les prîvoit 
de tout , on leur ôtoit tout encouragement quelconque ; ori^ 
les mettoit à la torture , pour leur faire confesser des crimes 
i^s^ginair^^ ^ et dans toutes les prisons , les coups étoient 
permis. Un sauteur du Chili , qui a écrit depuis la révolu- 
tion , sVxprime de h manière sutyante : a Chez nous,»- 
dit;il , « on emprisonnoit un homme, non pas pour l'amen- 
der , mais pour le Eai^e souffrir ; non pas pour le f^ire 
trarvailler , mais pour lui apprendre la paresse , non pas 
pour le détourner du vtçe par l'exemple , mats poi^r en 
faire un objet de dégoût çt d*borrçun Lorsque nous vî- 
sitatnes les prisons , nous trouvâmes à^% centaines d'indi- 
vidus dans les fers , couverts de haillons ou entièrement 
nus : ils ressembloient à des squelettes ; et tous trembloient 
en la présence de Tinsolent Alguasil qui les insulroit et les 
frappoit. Nous exammames la nourriture que l'on donnoit 
à ces i]|[ialheureux : elle auroit été rebutée par les mendians 
des rues. 

A Lima , qui étoit une ville de soixante-dix mille âmes , 
il n'y avoît que deux petites prisons; et le défaut d'espace 
aggravoit les misères des prisonniers , au-dela de toute ex- 
pression. Mais la plus horrible des prisons fut inventée sous 
\t yiçe-roi Abasçal^ : elle çontenpit des cachots «outerraiûs 
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^où un homme ne pouvoît se placer dans aucune posîûoa 
naturelie* Plusieurs victimes du despotisme y furent renfer* 
méesrpendant des années ; et quand ces malheureux en sor- 
lîrenr , ce fut pour maudire l'existence parce qu'ils étoient 
estropiés pour ta vie^ et affectés de douleurs incurables. Oa 
oommoit ces cachots infermlhs (petits enfers); et \U ont 
subtsisté encore une année entière, à Lima, après que b 
constitution espagnole y eut été proclamée. ,Le li) décembrt . 
182 1 , ces cachots furent détruits. 

Le iS octobre précédent, San-Martin avoit visité toutes 
les prisons , avec ^s juges et les officiers publics* it écouta 
patiemment tout ce que chaque prisonnier avoit à dire. Il 
en libéra tin grand nombre, contre lesquels .îl n^j avoit pas 
de charges suffisantes; et il donna des ordres pour. que les 
autres fussent bien soignés , et nomma une comcr^bsioa 
chargée de p^noncer dans l'espace de vingt jours sur tous 
les détenus* D'exce^lens règiemens ont ensuite été £ftits, 
concernant le régime des prisons» 

Le système commercial étoit en accord avec tout' le reste, 
c'est-à-dire soumis au principe que les colonies n'existoient 
que pour la mère^patrie. On ne visoîl qu'à enrichir les 
Espagnols aux dépends des Américains , et à empêcher que 
l'Amérique se procurât aucun objet de consommation que 
TEspagne pouvolt produire^» Aucun Américain ne pouvoît 
posséder un vaisseau , ni recevoir une cargaison en consi- 
gnation. Aucun étranger ne pou voit résider dans le pays,, 
et aucun capital ne pouvoit être employé dans les colonies, 
à moins qu'il n'appartint à un Espagnol. Des ordres sévères 
écarloient , de tous les ports , les batlmens étrangers. Bien 
loin d^exe?cer rhospitalîté envers le& vaisseaux en détresse , 
on les capturoit comme de bonne prise, et on emprisonnoit 
les équipages. 

Certaines pièces officielles tombées ealre les mains dc^ 
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patriotes , 4 la prise de Lima , et qui ont été publiées « 
jettent un grand jour sur le sjstènae colonial, On y tiouve 
un rapport de radmintstration de Théodore de Croix , vice* 
roj du Pérou , depuis 1784 )U8qu*en 1799* Ce rapport est 
fait par lui-même , et pour Tusage de ses successeurs^ Il 
raconte , fort en détail , l'histoire â*UQ vaisseau de Boston 
qui étoit en détresse , et qui avoit touché k l'il^ de Si, 
Jtuin Fern^ndès, Il avoit perdu un mât et son gouvemati} 
il .étoit san$ eau et sans bois. Le Gouverneur de Tile , après 
i*ètre assuré que le bâtiment n'avoit point, de cargaison, et 
non sans avoir hésité sur oe qu*il devoit faire, se décida 
pour rhpspitalité {se iabia dêcidido pot la hospUaliiai^, Il 
permit au bâtiment de réparer ^$ dommages , de faire ^a 
provision d'eau et de bois, et de remettre à la voile, m Dans 
ma réponse , i> ajoute Le Vice^^roi , <c je fis sentir au Gou- 
verneur* qu'il avoit mal servi le Rot , en permettant au ca- 
pitaine de ce navire , de le ravitailler et de remettre à la 
voile , au lieu de s'emparer du bâtiment , ainsi que de l'é- 
quipage, d'en rendre compte â son supérieur immédiat , le 
Président du Chili, et d'^^ttendrç ses ordres» Je témoignât 
mon étonnement de ce que le Gouverneur d.*une ile igno- 
noroit qjae tout vaisseau qui abordoit dans ces parages sw^ 
èire pourvu d'une licence , devoit être traité en, ennemi,, 
lors même qu'il appartiendroit à pne nation alliée de. l'Es^ 
pagne. Cela est conforme à Tordonoance du Roi, de 169», 
Je donnai des ordres à ce Gouverneur, pour que si le vais-* 
seau reparolssoit dans ces mers , H fut immédiatement saisi 
ft l'équipage emprisonné. J'écrivis au Vice-roi de la NouyçHçi . 
Espagne pour lui rendre compte du tout , et lui rçcom-^ 
inai^der la surveillance à l'égard de ce bâtiment , enfin j*dp^ 
donnai qu'un rapport complet sur cette affaire fut transmis à 
Ça Majesté. 
\(t Président du Chili écrivit au Vice-roi pour justifier 
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le Gouverneur de Tile , en alléguant un traité entre lea 
deux pajs , par lequel les ËspaçqoU s'étoient obligés do 
donner '4fi9f secours aux vaisseaux en détresse : il citoit une 
ordonnance du tioi à Tappui de ce traité. Le yice-<-roi ré^ 
pondit pour réprimaiiâer le Président et son auikncia^ qui 
n Voient pas eu l'esprit de comprendre que le traité et Vot^ 
donnance cités se rapportoient aux pays situés plus au 
siord que les Amériques, dans lesqtiels payS) les étrangeri 
avoient des possessioAS et des ports , osais nullement aux 
côtes et ports de la mer du Sud , où les autres nations 
n^avojent, ni ne dévoient avoir (»i tM^n ni diehen tent¥^\ 
de territoire qui les oblige à doubler le cap de Horn on â 
passer le détroit de Magellan* 

Le rapport du Vice-roi du Pérou ajoute que cette affaire 
du bâtiment de Boston Tençagea à envoyer, avec la réserve 
çpnvenabje Çfon la resfrt^a conpenitnti) des avertissemens ré* 
pétés aux intendans et tous les oifioiers de (a côjte du P^rou^ 
f t des ordres , en ces termes : c< Vous ne permettrez à aucun 
vaisseau étranger de {eter Tancre ; et s4l en entroît un dan& 
vn porti^ les auti^ilés locales useront avec soin et sagacité, 
4e tous les. aj^ifices possibles pour s*emparer du dit vaisseau^ 
et de son équipage, p II aîoutok ensuite: « Dte peur que les 
étrangers ne demandei^i it%, vivres el ne menacent d*enir 
ployer la force , il faul y en pa.reiUe occasion , éloigner du 
rivage , le bétail et autres objets de consommatioa qui pour-t 
xoient être à leur usage* Ç^fin 'y il fau| placei^ des ^enti-r 
celles et des vedettes sui; toutes les bauteurs. qui dominent 
la câtei^ afin d'obtenir dea informations immédiates s'il paroit 
quelque vaisseau. L'occasion pour laquelle je répète ces re* 
^ommandalions (ajoutoit leViçe-roi) c'est l'avis récemment 
arrivé par un vaisseau espagnol à Callao , qu'on avoit vu, 
par le 5o^ degré de latitude sud , un bâtimient anglais qui 
se dopnoit pour baleinim*)^ 
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On ii^aorôit pas pu {prendre dés mesures 'plus ho$liIe$. 
quand il y aurôit eu guerre acharriée avec VAmitique et 
l'Angleterre. On conçoit une juste idée de la jalousie fébrilS 
avec laquelle h$ colonies étoieht gardées , lorsque Ton voit 
«n navire ailtéricaih démâté produire , par son apparition 4 
«ne alâtme sur toute là côte de la Nouvelle Espagne , dii 
I^érou et du Chili , et lorsque la rencontre d'un baleinier, 
anglais , à neuf 'cei)ts lieues dé distance , inquiète le Yite-^ 
roi du Péreil au point de lui faire donner des ordres pltii^ 
sivèreà de surveillanice depuis Guajraqiiil jusqu'à I^uique. • 

Cependant les Américains vOyâàt que tés Ëspàgncds né 
pouvoient ni ne vduloient leur fournir divers objets dont le 
t^esèin coifitifiençoit à se faire sentir, invitèrent les autres 
dations & les leur procurer; et il s'établit un système dé 
contrebande plus extraordinaire qu'on ait jamais vu : oit lé 
nômmoit le commerce forèé , et if se faisoit par des vais-'" 
seauÀ armés qui aW^oient en menaçant et se défendant 
au besoin ^ s'ils étoién^ éilivis ou attaqués. Les Hollahdais^^ 
les Portugais , les Français , les Anglais , tt énfiti les vais- 
ieaux des Ëtats-Unis, faisoieiM cet étrange commerce. Des' 
marclhandises pour une valeur immense furent ain^i^ dlssé-^ 
tfninces sur le continent ^e l'Aniér^ique-sud , et quoique les . 
f>rix fussent élevés et les fournitures précaires , le goût der 
marchandises ei âès^ jouissances d'Europe se répandit gé- 
néralement dans la population de ces vastes contrées , et 
dohfifa une direction fixe aux efforts , en mènfie temps qu'il 
tùi \in mobile puissant de résistance dans laf lutte contre Im 
mère-patrie. 

"randis que tes marchancfises pénélroîent de force , les 
éûtinoissances se répandoient peu-à-peti dans ces contrées, 
Itoârlgré lés sévérHés redoublées du Gouvernement et d^ l'In- 
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quisitbn. Les étrangers réussirehi à se. glisser dahà.te fwjSi 
et les lumières sur t^état politique des nations^ entr'ellcs 
firent quelques progrès ; enfiti âeà circonstances imprévues 
uni amené là catastroplle , à quelques égards préfhatiirée ^ 
de l'affranchissement 9 et provoqué chez cette population uii 
déploiement d'étlergiê qui a démentîtes pronostics dB lean 
anciens maicres sur leur âvilissei^eht. 

Le trait eatactéristique du - nouvel état de choses i est !â 
liberté illimitée du comitiercei La liberté de là presse vient 
ensuite. Oe tous côtés, et à mesure que Tanden ordre dé 
choses tombe ^ il nait des publications périodiques^ Les c(H 
lonnes de ces journaux ne sont pas seulenictrt Remplies ^es 
nouvelles d'Europe t les traductions des ouvragés français et 
fihglaîs, h^squ'icî rîgourétisemeni prohibés, y trdiivertt plafcei 
t)es brochures sans nombre circulent darîs toutes ces Montrées; 
Plusieuts i sans douté j traitent d'intérêts locàui: et tempo- 
raires ^ Inais il y eii a béatiooup qui cohiribuëht à éctairer 
les esprits , soit sous la forihê d'essais sut* des sujets înté- 
ressans ^ Soit comme traductions d'ouvrages estimés en tîîi- 
tope<. On y à abusé de la liberté: il FaHoit s'y àtfehdrè { 
mais on doit s'étonner de voir combien, géhéràlémeht ()arl2iott 
cette arme redoutable a été inaniée avec prudence par deé 
. mains tout^^à-fait étrangères à son usage. 

(Ici l*âuteur sVxcUse de n'avoir pas traité ^e l'înflueijce 
de la religion, telle qu'elle éioit prèdiéè et pratiquée dans 
les colonies espagnoles , sur tes moeurs >t le caractère de 
cette population. L^ matériaux dé <*ê travail étoîent préfs: 
tin scrupule , dortt il faut lui savoir gré. Ta détourné de 
leur etjipioi : il a craint de blesser des sentîmehs réspocta-* 
blés ou de donner cfu scandale ^ en présittitant des détails 
indispensables à l'eiFel). 

Je n'ai rien dit ^ ajoute^t-il ^ du traitement des indigents, 
parce que je fie puis pas parler d'aj rès mes propres ob- 
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servations , de leur i(at présent ^ comparativement à leur 
état ancien» Dans toutes les provinces où la révolution s'est 
faite ) ils ont été soustraits à la capiiation , et au travail 
forcé des mines. Ils sont admis partout au nombre des ci^ 
tojens libres , et partout aussi on a aboli les lois qui les 
rendoieht inéligibles pour les emplois de confiance, et les 
déclaroient indignes de témoigner devant lès tribunaux. 

Maintenant que tous les habitans, quels qu'ils soient^ peu<^ 
irent Vétablir où bon leur semble , la population augmentera 
rapidement. Les indigènes trouveront qu'il est de leur inté-* 
rét de vivre en bonne intelligence avec les colons , et tous 
gagneront beaucoup à ce rapprochements Cans ce pays-ià, 
les mobiles de travail et de tous les perfectionnefflenS' sont 
sans nombre ; et la réaction de l'activité industrieuse des 
labitans affranchis du joug qui pesolt sur eux , dépassera, 
dans &es effets v tous les calculs. L'intérêt militaire qui ab<* 
sorbe maintenant cette population , n'est peut-être pas un 
^i grand mal qu*on le suppose. Cela lui donne le temps 
de refléchir et de se préparer aux grands changemens qui 
surviennent dans sa situation politique, au lieu quVIle au** 
roii passé tout-à-coup de Tétat d'esclavage à la liberté civile, 
sans aucun apprentissage qui pût la rendre capable d'en 
apprécier le bienfait et d'en régler Tusage* 

(Le i®'^ octobre 1821, le Conway fait voile pour lé port 
de la Conception , dans la partie méridionale du Chili , à 
la recherche de certains individus anglais que le pirate 
Benavidès avoit faits prisonniers , et conduits chez, les Arau* 
canîens , peuple sauvage en guerre avec le Chili. Une ex- 
pédition des milices du Chili , aidées d'alliés indigènes ^ a 
lieu contre les Araucaniens. Leur capitale est prise et in- 
cendiée presque à la vue du capît. -Sali)- 

Le ig octobre^ au malin (dît il) j'abordai à Arauco^ pott 
faire , s'il éloit possil>le , quelque airangement avec U chef 
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des trduj^ës dé iVxpédiiion i dans le cas où qàet<|aè fiUoà'^ 
nier anglais réussirolt à s*écfadpper , et à joindre son camfi* 
II avoit établi son quartier-général au centre du lieu i|ti'oc' 
èupoit la ville , avant rincehdiè. Les cinquante^six itiaisoné 
dont elle ëtoit composée àvoi4!nt laissé sur le sol un pareil 
nombre de taches noires et de monceaux de cendres. Quel-^ 
qùes constructions plus solides que lés autres n'éloient dé-^ 
fruités qu'en partie* Les murs de Thabiiation^de Bénavidès 
étoiént encofe ef| placé , et les poutres étoient iumantes , 
quand nous arrivameà. Nous trouvâmes i sur Ici murailles 
êe itk maison , les lioms de qtrelquifs-uns des prisonniers 
que nous cherchions ^ et qui les avoièn't écrirs au çharboi^ 
eu tracés avec un instrument aigu. Le capit. Sheifield de 
t*Herse]ia, qui Àous avoit accompagnés de Valpafaiso , nous' 
conduisit dains cette ville détruite, où il avoit été îong-temps 
{>r!s6nn]er; et il rega'rdoit aveé satisfaction ces ceâdres îu^ 
ttiantes; 

Arau'co étoit rémerméé d'un mùr de douze pieds de haut,' 
formant un carré de soixante et quinze toises de coté. Deuï 
dés angleé avôiént des tours , et Vun des côtés étoit adosse 
k un rocher à pic, de cent cinq^uânté pieds. Cette petite 
place est classique dans Thistoire âe$ Espagnols et du 
pays. Cesi de ta que partit Valdivîa pour sa dernière ex- 
pédition; et elle étoit la principale réisidence du fameux gé- 
néral sauvage LaiJtaro. Elle fut souvent prise et reprise par 
les Espagnols et les indigènes. Jjne étrange bizarrerie du 
destiii , a' voulu que ces mêmes Arauconiehs qui ont com- 
battu troïi siècles, pour leur indépendance, contre les Es- 
pagnols dû' Chili , combattent aujourd'hui , sous un général 
Espagnol, liés habitans du Chili dévéïius indépendans dé 
rEspagne. 

Du haut dé la ÉoHîne • nous eûmes une viie tout aussi 
nclie, en bois, rivières y ti Belle verdure, que ceHe de la 

Conceutioa; 
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Coneepiîpn ; el nous ne pûmes lioufll empêcher de d^prlorer 
que les dpns d*iine nature prodigue fussent ain^i rendus inu- 
tiles par les querelles des hommes. Xe camp des milices du 
Chili présentoit un singulier spectacle. Lès soldats avoient 
sauvé, de l'incendie d'Arauco , des é.ffèls enlevés par Be- 
kavidès sur Jes bâtimehs capttirés* On voyoit des hommes' '"■ 
chargés de livres et de cartes , à , côlé . de cejax qui por- 
ioient 4es plats et des ustensiles de cuisiné* Il 'jF a voit un, 
soldât qui s*éto!t emparé d'un fragment de boussole*, et quF 
s'eflforçoit de deviner à quoi cela pourroît être bon ; ui^ ' 
autre empldyok un harpon de baleine pour faire brûler son 
feu; enfin un isoldat nous présenta à acheter un paquet dès "" 
Mémoires de Tract Sôciely^ et fut fort déçu ^uand nous re-V 
fusâmes Ak Tacheter. . , , 

Le commandant des troupes du Chili , me dit que ses * 
auxilaires sauvages lui avoient vendu, pour quatre dollars ^ 
un prisoi)nier araucapien. Ils en avoient fait trois 9, mais en 
avaient tué deux ^ de sang- froid. Il e,st impossible, à ce 
qu'il paroît , dé les erhpêcher de tuer l^s prisonniers qu'ils 
W II y avoit une f^mme avec lesjrois captifs, mais ellf, 
avoîi été emmenée du côté de I^ Conception , par. le chef 
des sauvages , homme Pene.léo. C'éloit la veuve d'un des 
hommes qnâssacrés ; éi ce chef avoit voulu la vendre trente 
dollars^ somme que personne n'atoi.t consenti à donner. Le 
lendemain matin , un soldat arriva au camp. . Il avoîl ren- 
contre les indigènes , et nous assura que la /emi^e çaptîve 
n'arriveroit pas à la Conception, parce que Peneïeo la aie- 
aaçpit de la tuer, si elle ne cessoit de pleurer ^gn marî. 

Comme la Conception étoit sur la route ^e Yalparaiso ^ 
je résolus de m'y rendre pour concerter des mesurés rela- 
tives à la délivrance de nos marins , et pour tâcher de ra* 
cheter la femme prisonnière , peut - être de l'employer à' 
piOrter une letlrp aux anglais captifs , lesquels prpbablèmenr 
iiUénNour.s^k: y ol 27. N.^ 2. Ocloùre 1824. N* 
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avoteAt été transportés dans l'Iotértear dû pays des Arau- 
c«itens« Eq conséquence 9 {e fis Toile pour le portSt.-Yin- 
ceni; et }e ne perdis pas nn instant pour me rendre à la 
▼îite, àt cheval 5 avec un de mes officiers. Notre empresse- 
ment se trouva inutile. Quand nous arrivâmes chez le gou- 
iremeur , un domestique nous fit signe que son Excellence 
faîsoît la siesfa,' et qu'il falloit attendre. On sait que rien 
ne donne plus d*humeur que d'être réveillé de la siesta. 
NcHis avions à coeur d'être écouté favorablement ; ensorte 
que nous nous gardâmes bien d'insister pour qu'on éveillât 
son Excellence : d'ailleurs Tidée d'une telle hardiesse fal- 
soit frémir k valet*de-chambre. Nous nous promenâmes , en 
attendant , sur les bords do la magnifique rivière de Bis-' 
bio, qui baigne les murs de la ville. Chemin faisant, nous 
vimos beaucoup de femmes aux yeux noirs , assises et fi* 
lant sur lé seuil de leur porte , tandis que leurs enfans 
jonoient dans la rue. Elles étoient très-proprement vêtues f 
et portoienf des fleurs dans leurs cheveux , comme les chi-^ 
noires. Nous les trouvâmes très-disposées à faire la conver^ 
saiion avec nous. 

Nous vrmes eftfin le Gouverneur. Il nous permit oblîgeam-- 
ment d'aller voir les indigènes dans leur quartier; mais it 
sourit d'un air d'incrédulité , quand je lui dis que j'espé- 
rais racheter la captive^ Il ajouta qu'il étôii impossible de 
traiter sur rien avec Pcneléo, lequel n'avoif, ea quelque 
serre ^ lien d'humain. 

Notre visite tombât sur un frès-mauvais moment, tes sau^ 
Images venoient d'achever leur dîner , et étoient tous uir 
peu ivres.r QuancF nous entrâmer dans* la côur de leur ca- 
sefmç , nous vimes une troupe assise â terre autour d'utf 
grand Baqtiîrf plein de vin. ïtes acclamations , où plotôf 
d»s buriewre^s , «^us accueillirent; et tous ensemble nouS' 
demanderez ee , que nous voulions d'enx^ Ils paroissoieflr 
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méconîens d'avoîif été dérangés. L'interprète prît pêixt, et 
nous conseilla de nous retirer. Je pensai que cela he seroFf 
p6!nr prudent 5 parce qu'ils àvoient leurs grandes piques à 
portée d'eux , et a[>pujées contre la maison. Si , après è«ie 
entrés da'iis la coiif , nous avions essaj'è ^e nous letirér, ils 
nous ai/Foiei^t poursuivis , et peut-être sacrifiés à leur de- 
flàncé. Ce que noué avions dé Aièiix à fWire étoît de paroî- 
tre ne rièh redoutêi». Nous nous avarfçâmes donc ^ dans le 
èercle , d'il» air de bonne amitié qui parut les disposer fa- 
voTafblemerti. L'un d'entr'éux se fèvà , et vînt nous embras- 
ser à là maniéré des sauvages ^ laquelle nous conhoissîôhs 
psir lès prîsobnierij de Dénavidès, Ils nous crièrent ensuiie de 
nous asseoir près d'eiix , é( nous pfessèrénf , avec des cla- 
tù^mé et dès geMes vîoléhs , dé boitte ave<? eux : ce que 
nous fiiÀH. Leur défiance se drssîpa', et fit place à la bonne 
himèiiy : mais cette nonne èumeur étoît presque plus ém- 
Bïrrasaante qfue leur colère. Nous hasardâmes de mention- 
ner notre désir de voir leur chef; et l'uh d'eux alla l'en 
^*èrtir. Mais ce chef fràûvâr bon de tarder long-temps à se 
tt)ontrer. En atténdatit , nous restâmes assis aveô ses sauva- 
ées, qui buvôient dans Te baquet , comme auroiêiit pu farré des 
porcs. Ils perdoient tout-à-fait Fa raison'; ils devenoîent plus 
bruyaft'ai , éf nous nous sentions dans une position assez cri- 
tique. - 

Enfîn, la porte de Penéléô' s'ouvrit/ et ce clief parut. If 
éloit îvré. li ne se donna pas fà p'éîné de dépasser leseuiï, 
éf il s'appuya contré fe montant, pour rfe pas tonibef. Il 
èsi îihpoisîsififié de doiiner mieux l'idée du sauvage, que sa' 
figure ne le faisôît. Cétoîf un grand homftié à' là^rgé*; épau- 
ïes. Sa tête étoît dNine grosseur extraordinaire, et' if aVoit 
la face plate et' large. Ses petits yeux étoiént à peiné vi- 
sibles. Ses' longs cheveux libirs, huileux, et roîdes, çou- 
v'rôîenl son ftùnf ; éi donnôrcni à sàUêie lir forme d'une ru* 
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che. Il ivoit sur les épaules un poncho de grosse étoffe dé 
couvertures* Il nous reçut en grondant^ et en se plaignant 
d'avoir été dérangé. Il se mit en colère tout de bon , quand 
Il sut que nous désirions voir sa prisonnière. Ce fut en vain 
que nous nous efforçâmes de lui faire comprendre nos mo- 
tifs» U fit SI réponse d'une voix rauque et d'un ton brus- 
que ) qui montroit qu'il ne vouloit pas nous entendre ; et 
comme sa longue lance étoit k portée de sa main ^ noai 
fi'essajames pas de pousser la négociation plus loin i on nous 
avoit avertis de ce qu'on risquoit en lui donnant de l'hu- 
meun 

Pendant que nous faisions la conversation ^ tîous jetâmes 
on coup^d'œil dans Tintérieur de' sa demeure* Auprès du 
feu étoit assise une jeune sauvage ^ dont la chevelure des-. 
cendoit jusqu'à terreé Nous cotnprimes que c'étoit sa cap-" 
tive i et nous himes un peu déçus , en observant qu'elle n'a- 
voit point l'air malheureux. Apparemment que Peneléd 
avoit déjà fait impression sur son cœun 

( La suite à un prochain numéro.) 
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FwEDRicH VON ScHiLLEHS liBBCN, etc. Vîe de Ffédéfio 
Schiller, accompagnée d'un examen rapide de ses 
ceuvres poéiîquçs. Par neiBrich Doebing. Weîmar* 
1822, 



jEAN-GhrîstQphe-Frédérîc Schiller naquit le 10 novembre 
1769 à Marbach , petite ville du Wurtemberg , située sut 
le Nccker, 

Jean-Gaspard Schiller, son père, accompagna, en qualité 
de chirurgien , un régiment de housards bavarois dans les 
Pays-Bas, En 1757, à son retour dans le Wurtemberg , il 
fut placé comme adjudant et enseigne dans le régiment du 
Prince Louis. Pendant la guerre de sept ans , il fit une 
campagne en Bohème avec tes Autrichi^s , et it se dis* 
tingua par sa bonne conduite et son zèle au milieu de 
circonstances difficiles. 

L'instruction qu'il avoit reçue dans sa jeunesse étoit loin 
d*ètre complète : il chcrcboit à 7 suppléer en consacrant ses 
loisrrs à Tétude. Les mathématiqiies , la philosophie , et Ta^ 
gricuHure t'occupoient particulièrement. H parvint à une 
vieillesse fort avancée , et il eut le bonheur de fouir en^ 
core des succès et de la brillante réputation de son fih. 

La mère de Schiller , étoit la fille d'un boutapg^r d^ 
Kodweis. Ceux qui l'ont connue en parlent comme d'une 
femme excellente et- ti»ndrement aHachée à son époux et 
à ses cnfans. Elle étoit douce et bonne , son hh lui étoit, 
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tres-affectiooné. Elle n'avoil pas eu le bonheur de recevoir 
fine educatioû distinguée : elle consacroit néanmoins le peu 
d*insfans qu'elle pouvoit dérober aux soins do ménage $ à 
la lecture de quelques poètes. Elle aimpit surtout à lire les 
poésies d'Uiz et de Gellert. 

SohîHef reçut sa première instruciîoi^ d'un ministre nommé 
Moser, dans. le village de Lorçh , sur la frontière duWur? 
temberg, où ses parens demeurèrent pendant trojs airs* 

En 1768 toute la famijle revint à Ludvfigsbotirg. Schiller, 
plors âge de neuf ans , y vit un théâtre pour la première 
fois. Ge tbpàtre étoit aus^i brillant qu^ Te^ igepit la splear 
deur de la cour du çluc Charles ^ et ce spectacle prodiiisit 
sur Tesprit de Tenfant une imprfssiop vive et durable. Il le 
sentit comme transporté dans un mqnde npuve^^ ^ il lioit à 
tous ses jeux ses souvenirs dramatiques, et sa jeune Imagir 
nation concevoit déjà des pUns dç tragédie. 

Schiller entra alors às^ns un collège à Ludwigsbourg pour 
y apprendre |e latin : il y resta, jusqu'en i775- tA on lui fit 
lire et traduire l'Enéide de Virgile?, les Tristia d'Ovide et 
les odes d'Horace; mais il ne paroit pas avoir montré beau- 
coup de goût pour c^s divçr^ poètes. En général, il ne. se 
distinguoit point de s^s camarades par des progrès rapide^s; 
et il eût été difficile de découvrir alprs les facultés remar-i 
quables qui somroeilloient eo lui. Le premier indice de 
génie poétique se montra dans l'occasion suivante. Dans le 
courant de Tannée 1768, Schiller fut appelé un jour, avec 
un de ses camarades (i), à réciter son catéchisiçie dans l'é- 
glise. Les deux enfans, qui connoissoient la sévérité de leur 
maitre^ n'étoient pas sans inquiétude sur l'issuç de cet exa- 



(i) Le dpctetir Elwert de Kànstadt , qui vil encore ^latnte-; 
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mtn. Heureusement tout alla bien » et le maître leur témoi-* 
gna sa satisfaction en |eur donnant quelques sois pour leurs 
menus plaisirs» Schiller proposa d'aller boire du lait frais 
au château de Habeneck. Son ami agréa la proposition , 
mais ils ne purent point j trouver ce qu'ils chercfaoient. Un 
peu déçus par ce contre-temps , ils te rendirent à Neckar* 
weihingen , où , après avoir cherché long-temps , ils trou- 
vèrent du lait qui , è leur grande joie , ne leur coula que 
trois sols. Ce repas fut l'occasioa d'un développement po^ 
tique chez l'epfant: après avoir quitté le village avec son ami , 
il monta sur une colline d'où l'on apercevoit à la fois Ha- 
beneck et Neckarw-eihingen, De là il maudit éoergiquement 
le village dépourvu de )ait , et il bénit , en termes patbé- 
tiques , celui qui leur en avoit fourni à si bon compte. 

En 1772, Schiller composa son premier morceau de poésie 
à l'occasion de sa confirmation religieuse. Sa mère 1^ voyant 
errer çà et là sans occupation , lui adressa quelques repro- 
ches sur l'indifFêrence qu'il montroit à Tapproche d'un mo- 
ment siussi solennel , et réveilla ainsi à la fois ses senti- 
mens religieux, et son imagination poétique. Il paroît aussi 
que le même jour il a^drçssa à son père un petit poème 
^n vers latins. 

Schiller avoit montré , dès son enfance , du goût pour 
l'état ecclésiastique , ce qu'il faut attribuer peut-être à sa 
liaison avec le 61$ du pasteur Moser à Lorch. Ses parens 
approuvoient le choix de cette carrière. Il subit en consé- 
quence à Stuttgard plusieurs examens préparatoires dont il 
paroit s'être assez bien tiré (i). Cependant, les bons témoi- 



(i) Le Recteur du gymnase de Stuttgard , Mr. Knœua rendit 
4e ScJiiller les témoignages suivans. £a 1.7G9 '^ Puer bomie spei ^ 
quem nihil Itnpedit , nuo minus inter patentes hujus anni r^- 
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gnages que renâîrent de lui ses maîtres ^ fixèrent TattentioB 
du duc de Wurtefuberg, qui s'oecupoît alors de rétablisse- 
ment d'une école militaire. I) proposa au père de Schiller 
, de faire entrer son fils dans cet mstitut. Le père objénsi 
qu'il destinoit son fils à une autre carrière, pour laquelle 
-il ne trouveroit aucun secours dans le nouvel établissement; 
mais le Duc insista pour que Schiller choisit une autre bran- 
che d*études. Gelui-ci ne se décida qu'avec beaucoup de 
peine à sacrifier la carrière de son choix aux convenances 
. de son père ; il renonça néanmoins à la théologie pour le 
droit. 

En i773t, Schiller fut admis dans le nouvel institut. L'é^ 
tude de' fa jurisprudem^e avoit si peu d'attraits pour lui, qu'il 
l'abandonna entièrement en 1775; et le Duc ayant fi)ttdé, 
clans son établissement même , une école de médecine, 
Schiller se décida à entrer ds^ns cette nouvelle carrière. 

Son esprit naturellement indépendant ne supportoit qu'avec 
peine la discipline rigoureuse de l'institut, où Ton s'aitacboit 
a étouffer tous les lalens qui ne se trouvoîent pas en rap- 
port avec le systêrne particulier d'instruction que l'on suîvoit. 
Quelcftïes j&agmens de lettres que Schiller écrivît à celle 
épo(|ue , montrent combier^ il étoîi tourmenté des entraves 
fjue l'on n;iettoy au développement de ses facultés. 

« Je n'ai pas tenu parole , écrivQit-il à un de ses amis 
d'enfance , quelque temps après son entrée dans l'institut, 
j'aurois dû t'écrrre depuis six nioîs. N'en sois pas fiché, ma 
•yolonté n'y es; pour rien. Je n'aime pas à me répandre en 
paroles : viens , vois et^ Juge ! Ton ami n'est jamais laissé à 
'"*"*?^.^™^ ' 'vl. ^^"A 9H*'' ^"*Y^ > ^"'i' répète renseignement 



piatur. En 1770 et 71 Puer honœ spei ^ qui non infeliciter in 
titterarum tramite prop-editur , etc. » 
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prescrit , çt TiQS règleinens ne disent point qU'H Faille écrire) 
à ses amis. SI tu me voyois assis à côté de rpon dicfionn 
naire, écrivant à la hâte ces lignes qui te sont destinée.^, 
tu devinerois bien vite que je ne les trace qu'erg tremblant 
j5t à la dérobée. » 

»Je remercie le ciel , écrivoit-il encore à cet ami en i774ï 
C[ue notre code criminel ne contienne pas ^ parmi le^ lois 
gu! concernent le vol , quelque châtiment imposé aux lar- 
cins commis dans les champs éloignéç de la science, S1t 
en étoit ainsi , inoi y ipalheureux , qui dérobe maint fruit 
dans le jardin des muses , j*aurpis depuis long-temps e^^pié 
ce crime au carcan. » 

Une lettre datée du lo février 1778, contient le passage 
suivant :c€ Crqis-tu que je veuille me soumettre à cette mi*^é7 
râble discipline ? Atjssi Iqng-temps que mon âme se sentira 
libre, elle repotisserà le joug. L*aspeçt seul de Tesclavage 
est odieux à rfaofnme libre, et il suppprterpit patiemment les 
fers qu'on lui impose ? O Charles ! nous avons dans notre 
cœur un autre inonde que le monde réel ! — Je suis révolté 
de ridée â*étre puni , lorsque mon sentiment intérieur n\e 
dit que je ^uis innocent. La lecture de quelques ouvrages 
de Voltaire m'a attiré, Wer encore , bien des ennuis.» 

Ce fut dans cet institut que Schiller composa ses pre- 
mières poésies. Quelques-uns des ppète;s qu'il apprit à con- 
noître, et en particulier KIopstock, rinléressèrent vivement. 
C'est peut^êtrç, aux chefs-d'œuvre de çelui-cî qu'il dut le 
caractère de son talent: cette tendance vers les îdée$ et les 
sentimens élevés , cet instinct du sublime; , qui , chez, lui , 
8*allie à la grâce , et qu'on retrouve dans s^s productionai 
les plus parfaites. 

Une vie nouvelle coinmençott alors à se développer sur 
le Parnasse de l'Allemagne. Les bons esprits se révoltoient 
fontre le dcspplisrae de la mode qui ne vouloîl dans Irt 
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poésie qu'une froide élégance. Il se forma une école qui 
cxtgeolt plus â*imagInatIon , plus de profondeur , plus de 
force dans la peinture des caractères. Le poète , indifférent 
au succès présent ^ devoit se résigner à n'être pas comprb 
de ses contemporains , et apparoiire , en quelque sorte ^ 
comme un habitant d'un monde plus élevé. La poésie alle- 
inande devoit se développer par sa force propre, et iton par 
vpe influence étrangère. 

Les productions dans lesquelles se manifestoit une telle 
tendance , durent faire sur Schiller une impression profonde 
et durable. La tragédie d'Ugolino, de Gerstenberg, qu'il lut 
à l'âge de quatorze . ans > le frappa vivement par ces scènes 
touchantes et sublimes. 

Déjà au commencement de rannée 1773 9 il avolt cMr 
posé un poème épique intitulé Moïse , 4ans lequel , il est 
vrai , on remarquoit plus une imitation pénible ^ qu'une 
création nouvelle. Ugolino et Goçta ^e Berlichingen don- 
nèrent une autre direction à son génie poétique , et le 
jlules de Tarente de Leisewitz lui inspira le désir de s'es^ 
sajer d^ns le genre dramatique. Il écrivit alors son premier 
drame, Cosme de Médicis, dont em^ujte il fit entrer plusieurs 
fragmeilis dans h^s Brigands. 

Schiller apprit à connoitre les oeuvres de Shakespeare, 
en même temps que le drame de Qoëibe, Goetz de Ber- 
lichingen. Un jour, dans une leçon, il entendit lire on 
passage du poète anglais. Sa curiosité fut excitée , et il 
demanda à un de ses maîtres de lui prêter l'édition entière. 
Mais la poésie de Shakespeare n'étolt pas alors à l'unisson 
avec les sentlmens dont Schiller étoit ^nimé. Voici comment 
il raconte lui-même l'Impression qu'il en reçut (i). 

(i) Dans son Traité Intitulé ; Uher nqive Und sentm^atafii^ 
che Dichttmg. 
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irIjoi^«ifue,for^ jeune enpore, je lus ce poète pour h première 
(bis 5 je fus révolté de cette froideur, de cette imaeiiMbilitéi 
qui, lui perinettoit de pUisanter dans les scènes les plus pathé- 
tiques, et de faire arriver un bouffon au milieu des situa- 
tions déchirantes de Hamiet , du roi Lear et de Macbeth, 
t^e le vojois s*drréter lorsque mon sentiment mVntrainoit , et 
passer outre. impitojableqf)ent lorsque mon cœur ému auroit 
YOMJu suspendre Tactiofi. Pendant plusieurs années, je l'é- 
tudial et l'adfiiirai sans pouvoir Taimer cpmme individu, ^e 
n'étoU pas encore, çi^able de comprendre la nature dans toute 
sa simplicité.» 

On n-a conservé des premiers essais lyriques de Schiilev, 
que quelques morceaux insérés daps le Schwacbisches Magâr 
zjn; mais ils n'annoncent que foiblement Tessor qu*il a pris 
dans ce genre de poésie lors fit la maturité de son talent. 

Le goût de Schiller ne le portoit pas seulement vers 1^ 
poésie. I^es vies de Plutarque , les ouvrages de Herder et 
de Garve , avoient pour lui beaucoup d*attrait. Il lisoit sQtir 
vent la Bible, et Ton retrouve dans ses premiers écrits queU^ue 
chose du stjle nerveux de Luther. ••.•• , 

Eq 1778 , Schiller écrivit en latin une dissertation sur la 
physiologie considérée philosophiquement ; mais elle ne fut 
point imprimée. Deux ans plus tard , et après avoir achevé 
les cours de. médecine , il composa et soutint une thèse in- 
titulée : De la liaison de la nature anmale^ et de la nature 
intellectuelle dans rhomme. Pour appuyer ses observations 
psychologiques , il avoît inséré dans celle thèse des frag- 
mcns de son drame des Brigands , qu'il n'avoit pas encore 
achevé. De crainte qu'on ne lui reprochât de s'occuper d'un 
Ç^'nre de composition défendu par les règleraens de l'insiiiut; 
il cit9 ses frapmens conime étant tirés d'une tragédie anglaise 
{The life o/Moor). 
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Après avoir soutenu sa thèse, Schiller fut attaché comne 
inédecin* au régiment Âugé. 

Nous allons revenir ici sur quelques apecdote^ qui se rap- 
portent au temps où il étoit è l*inslitut. 

Un jour Schiller récitoit à ses camarades quelques scènei 
de ses Brigands. H en étoit aux paroles que Franz'^Moor 
adresse à Moser:<cQuoi! tu ne connois pas de plus grand 
D crime ! Réfiéchis encore ! La mort , le ciel , réieroité, ta 
^ perdition dépendent de la parole que ta bouche va pro- 
>>noncer!» — Dans cet instant la porte s'ouvrît , et l'inspec- 
teur entra. Voyant Schiller parcourir à grands pas la cham- 
bre avec l'expression du désespoir: «Fi doiu; , lui dit-il) 
comment êtes-vpus si peu maître de vousmième, que vous 
vous mettiez à jurer comme un furieux?» On pense bien 
. que Schiller et ses camarades s'égayèrent beaucoup de la 
inéprise de l'inspecteur. 

L'obligation d'assister régulièrçmenl aux leçons purnalièreS) 
devoir é|re à charge à un jeurie homme doué des facultés 
qui distiriguoient Schiller; aussi s'enFermoît-il quelquefois 
dans sa chambre sous prétexte d'indisposition. On remar^ 
qua cependant bientôt que l'indisposition ne duroit point) 
et qu'elle revenoît toujours à de certaines heures. Les ins- 
pecteurs prirent alors le parti de lui envoyer des tâches 
qui souvent cadroient fort mal avec les études de son choix. 
Un jour Schiller e^ fut tellement irrité qu'il jeta le pensum 
devant celui qui rapporloit en s*écriant:« Je veux me choisie 
xnoi-mème mçs sujets d'étude. »-^ Ce mouvement de vitaciie 
lui attira une punition asse^ sévère. 

Le drame des Brigands que Schiller avoit commencé a 
l'institut , fut enûn publié dans le courant de l'année 1781- 
Cette production d'un jeune homme de génie dont l'esprit 
étoit aigri par la contrainte à laquelle il se voyoit soumit) 
ouvrir la carrière llt^^éraire de Schiller^ 
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« Une sîhgulièlre méprise de 1» nature , dît-il liii-mêmèji 
m*avoit condamné à être poète. Le penchant à la poésie 
éioit côiitraîre aux règlemens de Tinstitut dans lequel j'étols 
placé j et s'opposdit aux vues du fondateur. Pendant huit 
années mon enthousiasme lutta contre la rigueur d'une dise!* ' 
pline louté militaire , mais la passion pour la poésie esi fôrté 
et ardente comme le premier amour. Ce qui sembloit de- 
voir réteindré ^ l'excita d'une manière toujours plus vive^ 
Pour échapper à dés entraves qui îne inettoiént à la tor- 
ture y mon âmé se réfugloit dans un monde tout idéal; 
J'étois séparJé du reste des humains par des barreaux dé 
fer, les quatre tents automates qui ih'entourdtent ^ tous fa- 
(pennés au même moule , ne pouvoient ûkt donner aucune 
tonnoissance des hommes. Abandonnée à elle-même, mon 
imagination dut produire un monstre tel qu'heureusement 
il n'en existoit point dans le mondé ^ et auquel je ne sduhai- 
terois rimmorlalité ^ que pour montrer à jamais quel doit 
être le fruit dé l'unitm du génie avec la cohtraiiité. Oh voit 
t|ue je veux parler des Brigands; Ce drame i été publié; On 
à accujsé l'auteur d'avoir Outragé tous lès séntimeiis mcfràux; 
Son excuse se trouve dans les circonstances dont il étoit en- 
touré; De tous les repraphes qu'on lui a faits , un seul l'at- 
ieint réellement, c'est d'avoir voulu peindre les homtnes detix 
années avant d'en avoir rencontré pn setil. 

Schilléf n'ayant trouvé éucun libraire qui voulût de son 
iùàniiscrit ^ le fit imprimer à èes propres frai^. Mais déjà^ 
en 1781, le libraire Scbw^an dé Manbeini , l'exhorta à re« 
travailler son drame pour le théâti^e de Cette ville. La même 
proposition lui ayant été adressée par Mr. de Daiberg , di- 
tecteùf dùî théâtre dé Manheim, îl se décida à refaire sorf 
drame éous le titre de VEnfant perdu» Cette refonte ache- 
vée ^ la pièce fut ^ouée k Ma^hcim au mors: dé )anvfei^ 
I78av 
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SchîIIe^ désirolt vivement aséîster à cé<le teprésènlalTmï. 
il demanda quelques joufs . dé congé pour se fendre à 
Manheim i sa déiAahde fut refusée. H se décida alors à 
partie secrètement, ap^ès avoir cfiargé un de ses àfnis de \é 
remplacer dans l'exercice de. se^ fonctions. 

Le théâtre de Manherm étott alors un des nrieilleurs de 
rAUemàgne. Le jeu profond et plein d*art de Beil , de Beck 
tt surtout dlfland , dans Ie:ràre de Franz Moor, anima 
Schiller d'oh. tel enihousia.^v qu'il exprima le déstr de s6 
iaire acteur dans ce même théâtre. Mais Berl s*y opposa 
fortement et îl dit à Schiller : « Ce n'est pas comme acteur^ 
é'est Comme poèfè dramatique n^ vous' serez un jour la gloire 
de la scèrte allemande. 

On sut cependant bientôt que Schiller avoit quitté secrè- 
tement Slungard. Le Duc en fut informé, et Schiller à son 
retour fut mis aux arrêts pour une quinzaine de jours. Maïs 
son drame devoît lui .attirer encore d'autres désa^rértens. Ws 
Brigands -avaient été lus partout avec avidité. On interpréta 
comme de« allusions personnelles plusieurs passaj^es contre 
latyraiihte, les favoris parv^tius ^ les ministres intéressé.^, etc. 
« 9 faut que je me hâte de m'éloigner, » écrivôif^ alors Schiî- 
1er. ti On pbtirroit bien ai la fih m*assigner un logis dai^s 
îa forteresse de Hohenasperg, à côté dû brave Schù- 
hart (r). Oh parlé déjà de mcf doimér une meilleure édu- 
eatîon. 

Ce danger n'étoit peut-être pas aussi fmmînent que rîma-^^' 
gînoît Schiller , mais une autre circonstance vînt lui rendre 
fo séjour de Stuttgard encore pliis pénibré. Une féttre rri^" 



(i) Ecrivain qui fut enippisonné pendant huit années poiiT 
s*étre exprimé' avec trop dé firalichise sur le compte dé queP 
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sètée danâ le Correspondant de Hambourg porta devant le 
publie les plaintes des habitans des Grisons , dont Schiller 
àvoil parlé dans son drame comme de voleurs de grands 
chemins. Un certain Walter , inspecteur des jardins de Lud- 
wigsbiourg , se rendit auprès do Dut ^ Torgané dé la plainte 
internée contre Schiller , et H fut défendu au feunë poète 
dé rien pubfit^r quf h^eut rapport à ta médecine. 

Cet ordre inattendu frappa Schiller d'une manîèrè d'au* 
tant plus s^sible , qu*il venoh de se réunir à quelques 
gens de I/éttres ^ pour fa rédaction d*un journal intitulé : 
Répertoire de Id littiratufe. Cependant le Duc , qui ne blâ-^ 
moit pas pi'écrsément en Schiltér le penchant à la poésie ,* 
âfais qui avoft en vue de le ramener au bon goût dont if 
lut p^rôîssoft s'écarter souvent , fit appeller te jeune poète 4 
\n\ donna quelques conseils, et le pria de lui àiontrer ibutes 
ses productions poétiques. Mais Schiller se refbsa à cettéf 
demande , et il y avoit là de quoi mécontenter \t Duc. 

Schiller avoit pris la ferme résolution dé quitter Stottgardf 
il chercha par fentremise de Mr. de Dalberg , à obtenir son 
éongé. Soiï voéu ne fut pas écouté y et son impatreilce deve- 
nant de plus en pln^ vive , il se déôida à se soustraire par 
la futfe à trn jomg qui lui étort insupportabfe. 

li se rendit dans la FrancoUîe sous le nom de Schmidt ; 
et il y passa: près d'une année.^ B&d. de Wollzogen , dont 
/es fils àvoîent étudié avec Schiller à Stuttgard , l'invita à 
tenîr habifér sa- terre de Bauerbach dans le voisinage de' 
Méîiungcn. Là , Schiller put se livrer en paix à st$ travaux 
poétiques. Ge fut alors qu'il acheva la Conjuration de Fies-^^ 
que , et* ^ le drame ^Intrigue et Amour. Il conçut aus&r lé 
plan de la tragédie de Don Carlos. 

En 1783, Schiller ^e rendît à Manheim , dà Mr/ de 
Bdlberg parvint à le placef au théâtre en qualité de poète 
èramatiqMC. {Theaierdichiery II se voua avec le plus grand 
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zèle à cetle lâche tiouvellè. «Mon élément est le théâtre/ 
i) écriv6it-il à un. de sps amis, il est fort heureux: pou^ 
i> mot que lues devoirs s'accûrdefit si bitii avec mes goàts 
» naturels. » . 

Schiller Conçut alors le projet de contribuer au perfection- 
nement du théâtre de Manheim , en fondant une société dra- 
inatiqiie et en publiant un journal spéciàlemeht consacré a 
rart de la scène. Mais il trouva , cbe^ ses associés^ si péi 
de zèle poiir 1 exécution dé ce projet, cju'îl se vît obligé d'y 
tenoncèr; 

On voit par quelques -^ uhès dès lettres de cette époque; 
i\ué Schiller lisoit beaucoup les poètes classiques dé là France, 
et qiiè ridée qui le dbminoit ètoit de chercher unie route 
inoyeniie entre la scène anglaise, et la scène française. H 
se prdposoit encore de traduire pour le théâtre âllemaiid les 
productions les pluç reiùarquables de Corneille^ de Rafclnéet 
de Voîtaîire. 

L'esprit actif de Schiller se portoit ausjsi vers les médita- 
tions philosophiques. Les Lètlres de Jules et de Raphaël 
qu'il ecrivoit alors , montrent comment la tendance naturelle 
de son afne vers un iîaohde idéal , luttoît pèniblemèm contre 
ïe doute et les raisoniilemefis du matérialisme. On le volt,' 
X éherchtiht toujours là solution du grand problème^' échapper 
successivement aux sophîsmes de divers systèmes, et netrèti- 
'^èr le r'épos que dans l'accord de la raison e{ de la foV 

Cependant la conception de Ùon Carlos s'éioit âe plus en , 
plus développée dans l'imagination du jeune poète, et blëû-' 
tôt cette création nouvelle l'absorba tout entier. 

(•Zar suite à un prochain Cahier»y 
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tas âtAid&È(stô.'Les Albiigèo»; pit l'àateùr clé Btirtràiii. 
• {lÊhrnièir Ei^ak:^ ' 



Lè bhih ^ti iN:>&t4èvt^ qtii s'abalkdit ^ sii fit e ntènâfe dfs-^ 
fihctèméht ; et bientôt après , s6m le ^rtlquc , le reten-i' 
tisseinent des armures, des pas des che^^âux , et des ëclaiaf 
de; voîK d^uné suite ôombreuise. o Dièur et Pfigtwc ! Vive 
Simoâ de Montfcfrt ! i> s*écrî<>it-<m de toutes parts. > '^ 

La porté s'ouvrit , ^t Ton Vît pSroïtrè lât fi^re cotossale 
î\x conîite de Môntfoft; armé de ptèd en cap , et suivi dW 
brillant corîegè'de chevaliers et de ^jagés.* 

Moniiort sans prendre la peine de saluer Dersonne ^ s*assit 
sur un siège ^ et fil signe à ses ècujeri de lé débarrasser 
de son casqulb et de ses armes qu'il jêtoit sur le parquet ,' 
M phpionomîe parut alora dans Ttouie sa férbcîtè. liç prc* 
mier regard fut j) ou r Isabelle., et son admiration s^exprîma 
par un ^ôurire qui àvoit quelque cbose de saùvs^è et d'ef* 
frayant, 

«Noble de Montfort » dit le sèîgpeur de Côuifténay , en 
ponant la coupe; à. ses lèvres: <c,çpîiB(j lie b|eri-xénu. Je fais 
âes.vœuxppur ta prospérité.' p, ., .,\ 

«(Je te ferai rJÛRon ^ tout-^â'^Pheuve ^ seigneur ChâteléiorO 
tipondït Mcnwfoît j « inaid 5, jeil'avoêe, je n*ét€tiâ pas préparé 
à toit tfifnt^ d^ bèaaté; et j'en suis' ébWuî. ...>.'. Je .. Salai 
Unir. Nouv. férié. Vol. a;. N°. 2. Ocfobfe i8a4. O 
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au Su Ëvèqtit âe t*ouloose , et au pieux abbé dé Noit- 

Mouiiers I » 

tt Soutien iïe Téglise ! » répondit TEvèque , « je te bé- 
nis pour la cause que lu as embrassée. Puisse te Giel cou^ 
ronner tes efforts!» 

Le Comte s'inclina ^. et promenant Bts regards faroudiei 
autour de lui , il dit avec un sourire malin : « seigneur dé 
Courtenaj ^ si j*en jitfgt par les briilarns costumes de ceux 
^i nous entourent , cette assemUée est composée de bâte* 
teurs et de bouffons. Fais eMorfe qu'ils nous donneùt un 
étltànlilloii de leurs talens. le me sens disposé à la gaité.» 

PaladoMir rougit de colère. EzzeKn de Yefâfq fit an gesK 
menaçant , et le sire de Semons itU porta: brus^ement Is 
maiii À son poignard. 

ftSitnon de Monifort!)) dit le seigneur de Courieaa]^^ 
« Tu te méprends étrangement^ et ta fais forf à me$ no- 
bles bôtês. Tous eeusL que' tU vois ici sont des Seigneurs 
et des Cbevatiers qtfi combattent pour fa bonne cause. Pti^ 
nez la parole ^ taiUans ^erriers, ne vous étçs- vous jamais 
rencontrés aif champ d'npnneur avec le coynte de Montfort?' 

(t Nos faits d'armes parlent assez , ni dit avec fierté 1^ 
chevaPter de la croix sanglante, « ce n'est pas à nous i 
procTanaet nos mérues. » * 

« Se te reconnoîs en effet, » dit Rlontfort , en lui latiçant 
un regard scrutateur , ' a et 'je saf$ qiie tu as gagné tott 
épée de cbev^àîier en dfonnant le baptême^ à un bérérique 
qu'il e^it nvi^ux vaîu jeter dans les flammes. » 

ic té roî fhîlîppé , tion tMAixe et* fc liiîtn , en a jugé w- 
fr'^mérit ^ fr fepHf Pâlâdiotaf y «'lofisqu'H m'a accordé le faûg 
i^e chevalier ;- et fe le défeAdrài , pour la gfoiire de non 
sonfveraiti y en dépit^ de 'Ceo^i qui m'en«ieiU; » 

d Vive Di^'fw sfécria 'ttontfoxt , e ta»efl D» reAHUsW* 
ebampinn.! Cependant^» je me doute q,ue m tt phni mi*"* 
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auprès des bèlfes que sur uû cKafnp âè idiÉulfë , êf je I 

crois c]u'on peut en (lire autant de les eômpdgqoiîs que } 

tôïla. » Uà bruyant éclat de fif^ suivit ces paroles. » '. 

Les yeux du sîr Paladbur latiçoient des éclairs. 

Le seigneur de Cjl>urteiiây, fort eÎÈbarrassé, se hâtét àé \ 

lui nômmef ^es^'lrètea; i 

^ Si tu né iue les àvois pas désignes par leurs noiiis 9 >> ï 

reprit lïontfort , « je les [)renoi4 jje I*iavoue^ pour des ba- 
ladins i tant ils sont Couverts de clinquéfnt. Mainte riant ^ Sei- ; 
^neur ^è Courténày ,' je tùh sens Aiéré ^ Lin apporter la^ 
coupe âe Malvoisie. » 

Isabelle , rèvtrîtée du ton qu'affèctoït le c6mfe deMontforf/ 
et voyant que ses gens s'autorisoieiit de son exemple ,' et 
illoient devenïf insolené ,' se levp en faisant sigïie à ses 
âitùes qu'il étoït ^enjpV àc se retirer. 

i Quoi f défà ii6U$ quitter ^ belle Comtesse ! » dit Mont- 
fort» a Vous ne voulez donc pas entendre lés fiouvèlles que' 
Je vous afp^rté de là Cour ? N'èies-vous pas curieuse àe 
ikriit q[iièlle est la coiflPuré dé là Âeiné ; et coimment \ei 
pUttemes ]4i $9i ceinture soïift montées? Cest pourtant un 
sujet qtiT intéressé lés dames , et surtout dans là' boucbef 
d'un éoairttsaa' oomme mor. à 

& Nous vou^S entendrons dans nos ^oàiéns dé lois^ , » 

Répondit Isabelle , avec dignité. ' ^ 

u Ce ifoé j'ai* à vous dire né souffre j^oint (^é délàr, » 

teprit brusqfderoeiilt le Comté, «/e suis chargé d*uii ines** 

^ge ihiporta'nt de la part du tiou » ^ 

Isabelle pâlit ^ mais elle .conserva son attî|ude imposante. 

a Comtesse de Courienay et de Beaurevoir ^ » repril-il 

d une TOix forfè , « Sa Mfajesté a promis votre màîn à son 

favori , ht seigneur d*Àubetval ; et je commandé l'escorte 

qui doit vous conduire à la Cour. » Alors se retot^rnant vers 

ks C%éyanef5 de sa suites 9 il dit : «c Rendez vos hommagéi' 
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a ia future épousé du noble Auberval* » Il s^âvânçu comme 
peçrr s'emparer de la main dlsebelle $ maïs celles! le re^ 
gardant «vec une fierté dédaigneuse lui répondit f 

<( Comte de Montfort t sachet cju'Isabetie de Courtenay 
doh élr€ /consullée dans le choix d'un épèux , et*qu*elie ne 
donnera jamais sa main sailS son coeur. » 

4( Je n^ai qu'un nu)! à votis. dire » » reprit le Comle^ 
(( Telle est. la volonté du Roî. » 

Xi Pourquoi , n répondit Isabelle ^ à la comtesse de Goût' 
lenay seroit-elle moins libre dans ses affections que la fille 
aun de ses vassaux? Ne peut-elle donc choisir Ou rejeter 
un époux, sans que Sa Majesté s*en offense ? n 

ft Le pouvoir du Roi n'esl^il pas sans bornes ? » reprit 
brusqmemeni le Comte de Monrfort. 

« Retournez à la Cour du roi Philippe^ n répùndit Isa-» 
belle avee énergie; u dites-lui qu'il peut à son gré me 
débrouiller de mes domaines , m'enlever hses tassaux/ si tel 
es| son bon plaisir , mais dîtes^lui encore que jamais il ne 
puryiendra à soumettre le cœut el la volonté vd*Isabelle: it 
Courijenay. Sa main sera le prix de celui-là seul * qui samt 
s'eii rendre digne. » . i 

Atontford se mordit les lèvres jusqu'au saiig ^ puis. H dit 
avec, uni sourire ironique, a Ce sont^à d'orgueilleuses pa-^ 
loles, de la part d'une sujette à son souveraihi » [ 

a, Vous voulea dire^ de la part d'une victime à stiti tyran} 
mais, je saurai me soûstraii^e à tin jëdg odteOdL.! 2> dit Isa- 
belle dont la voix étoit altérée par son étnotion. 

Le saigoeuf de Courtenaj se hâia.de prendre la pafole. 
«Ma uiéce, » dit-il ^ C( Veuillez considérer que S. M* peut 
\cus réduire au dernier degié de misère ^ si telle est sa ^o- 
tonte. Je voi>s en conjure ^ donnez-vous du temps pour ré^ 
fléchir. » 
. tf le vous t'ai dit romie de Montfort , » leprit Isabelki 
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« Je Roi peut me dépouiller s'il le veut, mais jamais je nç 
der/endrai l'épouse de son favori. » 

Elle retomba sur son siège , épuisée par l'excès de son 
émotion. Elle tremblent , et avoit peine à respirer. Ses dames 
â*bonneur l'entourèrent ; on s'empressa de relever son voile 
])Our lut donner de Taîr ; et ses beaux cheveux s'échappècent 
ea désordre. Un murmure d'admiration et de piiié s'éleva 
datis l'assemblée. Le sauvage Monifort , lui-même parut tou« 
ché, et il dit à demi^voix. « Par le ciel ! je voudrois que 
le roi Philippe m'eut épargné un .semblable message. » Il 
resta un moment en silence , puis comme s^il eût cherché 
à lai donner quelque consolation ,, il reprit ainsi' : (c II y 
auroit peut^ire encore Madame un moyen de vous sous* 
traire à Cet ordre du Roi, sans pour cela sacrifier votre 
apanage* Si vous me faisiez Thonneur de- me choisir poi^r 
votre champion j^entrerois dans la liée avec joie ; èar je mo 
plais h rompre une lance, c'est un passe-^temps pour moi^ 
çi surtout lorsqu'il 8*agit dé défondre les belles. » 

« Je suis sensible, comme je le dois, » répondit Isabelle 
t à cette déittonstration de courtoisie ; et quoique fenyoyé 
de Philippe ait peu de titt'es à faire valoir auprès de moî^ 
s'il a quelque proposition à m'adresser, que j:e poisse ae^ 
cepler avec honneur, je suis prèle à l'entendre. ». 

« Certes, » dit-Monfort, « je suis peil^ exerce à employer 
un langage qui soit agréable aux dames; et si i^)ffre d'une 
n^hle allianice , et de tout ee qui peut aniner à la Cour 
une jeune beauté, a été accueilli avec tant de dédlam^ com- 
ment puis-^je espérer Madame de trouver quelque faveus atir 
près de vou^ , lorsque je parle ftMv moi^mêrae ? Il' y au-* 
roit sans doute un mojrea de délivrance , nommez un' che- 
valier, consentez^ à èlre le prix du: vainqueur; mais celui 
qt^i me disputera la victoire doit bien songer aux périls^ qUiç 
i^'attendeat , et faire d'avance le sacrifice, de sa. vie* » 
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A l'ouïe àe cçç paroles ^ c|«erquesjUii5 ^(çs :çl)^vàli^rs pré- 
sens eprouveienr une ppèçe de cvatnie, et ^urèi^nt v<MiItt 
pouvoir se retirer 6^ns être aperçus, car la déclaration ^'I- 
$al>elle sur . Tabandon qu!eUe efoit prête à faire ^e tous sé^ 
bieiis plii}ôt cjue de se soumettre à, la sommaiiod de» Phi- 
lippe avoit un peu refroidi lardeur de leur zèle, Joe çomtci 
de Montfort poursuivi^ ainsi :<( Quand j*ai quitté le Roî^i» 
il m'^ dit ces paroles : ci Tu tr<>ûveras la fprt^resse assiégée 
» par des poursuivanç couragfpx et jalf^iix; Qiais je. cQmptft 
» sur loi : tu feras ton devoir, o 

V liai répondt) au Rot. S!re j'engage ma tête que pjtrmî 
» les prétendans à la main d'Jsabelle| i{ n'y en a pa» . up 
}y qui lioit capable de me désarçonner, bien fno|ns encore 
» de teindre mon armure d'tne s^ule gCMil(ç de mon sang. 
..«.., 9 Montfort s'arrêta quelqties pnomecs, puiti il reprit; 
cr SI p^r|ni cette troupe dorée , ^1 se trouve i^n cheval i«^ 
» ^youé de la comtesse de Cpurlenay , et quîosç^f nwsurer 
p en champ clos coqtie le sire de Montfort , qu*il s avance h 
» je (e défiel |e jette ici le gage du combat. » En achevant 
ces çpots , il lançî^ sur le parqi^e^ spn ganielet de (er. Les 
voûtes de la salle *en ijetentlren^ , et le seigfl,çur de Cour- 
te» aj trembla sur so,h siège de parade, . 

« Gage pour ga^e 1 » s'écria Isabelle en jeiai^t. ^o gao^ 
d.e soie ^ qui tçmba comme une .plumç^ au inoment oà Pa- 
la^Iou^r se précipiioit pour relever Fjé^orme gantelet. Il U tînt 
^nsp^Midu en face de Mopifort ^ en annorjj^.i^t qu'il accc^p- 
tQii le défi , ^I h dame de Gour.^ejnay daigriQU l'avouer poKC 
spn défenseur. Après cies inots, \\ s'itïcUftî> çespeçtuei^sement 
vers l^a^elle, et mit, un genou en t|er;re. 

«^Vaillant Chevalier, » diî-el:le en rougissant beaucoup» 
0^ je vous accepte pour mon chafm pion. Que .Dieu et la 
Saiure-Vicrge fortifient votre bras dans U défense. d'une femtne 
eppriméel, Puisse le 4on que je yoiiç, (ii^ seçyir de ^li«~ 
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man pc^ur vous préserver du fer de voire ennemi î » En par«* 
]ant ainsi , elle détacha l'agralfe qui maintenoit , sur stB 
épdoles d*ivoire , un léger tissu richement brodé , et elle te 
|et9 sur lét épaules du chevalier, X>e toutes parts , les vou 
s'élevèrent alors pour proçl^nner le combat. 

Le gigantesque Montfort, se levant et agitani $es bra» 
^normes comme un chêne pendant l'orage , répondit aux 
erii ^es chevaliers , par des bravades insolentes. « Par la, 
Sainte- Vierge ! c'est un jeu pour moi que de terrasser des. 
difœpiQrTS de velours et de soie ! Je prétends vous montrer 
iH, vieux tours du ihamp clos, le vous apprendrai comT% 
9)ent Ton traite ces damoiseaux au teint fleuri. Je veux en 
}(^uer à la paume dans l'enceinte du tournois. Aussi bien 
m santé a besoin d*un tel exercice. Et si demain les 
plumes et les écharpes , les rubans « les devises et les tissus 
trodés ne sont pns dispersés ça et là sur l'arène , dites quç 
Montfoi:t n'est pâs un homme ! » 

a Une proînesse ! une promesse seulement ! » s'écria 
Isabelle» d'un son de voix que rinqv^ictude rendoit plut 
touchant. 

« El quelle promesse refiiserois-je à une suppliante si 
belle ! y> répourlit Montfort adouci. 

« Je demande , » reprit-elle , « que la foule soit une 
lutte de courtoisie , et non pas iii> combat à outranœ ! i> 
-n-c( A Dieu .lie plaise , » ajou|o-t-elle d'un ton flatteur , 
« qu'un sang si précieux à la cause de l'Eglij^e puisse éAti^ 
versé pour la cause d'^txM feiome î ai 

(( Si j'russe deviné ta demande ^^ mMrmura Montfort , en 
colère , « Je n'aurois pas pronws d') avoir égard. Holà ! » 
s'écria-t-il eo parlant à un de sas pages» et poussant d^i 
pied le gant d'Isabelle , relève cela I suspends-le à une co- 
lonne de la cour du château ; et qné ceux qui ont pour dt) 
moucir ne s'avisent p;i.\ d'y toucher de leur KHice ! » 
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« J^ mpls ina conlianpe pp Dieu ^ » dif Isabelle à' ope 
Toîx tremblante, et en levant les yeu3| f|u ciel. Toute» 5f)s 
suivantes imitèrent son action , firent le signe ^e croix , çt 
dirent tout bas leurs prières à la Vierge et ^ux Saints , 
pour le salut de leur maîtresse *, ^ * m ' 

Cependant les apprêts du combat étant i^chevcs ^ la joûlf 
çomn^ença. Le sort eh décidant l'ordre de priorité entre IcjS 
champions d'Isabelle, avoit réservé Paladour pour le derruep 
Totis les Chevaliers qui , jusque-là , avoient combattu ppur 
elle contre Simori de Mpnfort , avoient succombé. Les 4aî9if^ 
qui entouroieni Isabelle commencèrent a prendre une gc^Ade 
inquiétude. Le sire Ajtnar qui étoit Maréchal dvi tournoie 
pour la dame dç Courte nay, se rroit $on bâton de coi|ninaic^- 
dément, et prioit tout bas avec ferveur. Isabelle, qui javo.^t 
salué machinalement de la tête et dç la nuu'n , chacun de 
ses champions , à Qiesure qu'il eiptroit dans la^ liçe , étç^t 
devenue immobile d'effroi , et pâle comnne la iport. 

Au moment où les trompçttçs sonnèrent pour le sire de 
Ipaladour, une <les femmes de \s{ Princesse , enveloppée d^uif 
voile, saisit le bras d'Amirald, qui travçrsoit la foule à pied, 
et lui dit ; « Etes-vous l'ami de Paladour? » « Et sou 
Crère tJ'armes, » dil-il. — tt Prouvezi-|e : vo^çi le, n^oment. 
Monifoi;t ^ Juré que son ennemi perdroit la vie dans le 
combat , dussent les lois de la cbeyalerie êtJre violées. » — 7 
Amirâld se bâta d'aborder Is^ ïiçe. Il arriva ajj moçient où 
Pafadour prenant la lance des i^ain§ de soij écujçr , s'avan,- 
çoit vers la barrière. Sa %ui;e ^légante çt sa taille légère, 
contrastpîeiii a^veç la stature gîganliesque et lojurdç de Mont- 
fort; maiis il $e pré^entoit avec tarit d'atssurance et. de grâce, 
il manioit, ^on coursier et ses artnei^ avec, uiiç ais.ançe. si 
supérieure et si noble , q.v'on partageait sa confiance , et 
que io}jiSt les vqpux ^e réunîssoienl sur lui. On vpjoit lef 
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(^m^ 89 rQci|eI)Ur et prier, tout bas y' en rçmaan^ If^^jèyrçj^ 
pour inyo(|u^r à son s^ide la fs^veur du ciel* 

IVfoOtfQrt pafut comprendre <}^e c^^ ooav^u çbampÎQQ mé- 
^itqit plus»<^e^6Qini et d'efforts que tous les s^utre^ H .nV 
yai;' ^itiqiue changer de lançe , à chaquç fpis qu*iIavoit 
hkf s^on arn^e en renversant son adversaire ; mais ççi\t fois., 
il demanda un 9utré coursier et pne. lançe nouvelle , et il 
examina celle*ci ^vec «oio. Il demanda aussi à boire une 
.çqqpç de, vin. Uq de ses écuyers 1^ lui apporta*^ II détacha 
sa vj^ièfè pour bpiçe. Pendai^t c^ te(qps-là |^ Paladour mit 
son cheval ^i\ mpuvement , pour s'approcher du lieu où la 
Princesse étpil ass'^se. Mon Fort cru ( qt^'il pensoi( à le sur- 
prendre ; il rattacha sa visière à la hâte, et il arracha ^' 
lance des m2|ins de sçn éçujçr.^ Le sire ^ Aymar | voyant 
c]ue Paladour solliçitoit un regard dlsabelle, dit à celle-cir: 

« Prinçcss|>4 , votre champion demande à être encouragé , 
d'un mot ^ d*un sîg^é pu d'uo so.urire. » Çllp demejur^ içr^- 
mobile , et pairut ^e pas Tentendre. — (^ Jetez ^ur lui u,n 
regard de favfur^ » reprit-il, « un seul regard! ce n'ef»t 
pas trop pour celui qui prodigue sa vie, dans l'e^poii: dfi 
vous sauver. » • 

Isabelle l<^ yeux pissés , Ifs traits fixes, ^\ dans un. ^l* 
tiiude immobile, ne répondit ppipt. 

<i Que Dieu te soit en aide! malheureux Ch^v^lier^» dit 
le sire Aymaç , a la dame poii^* laquelle tu. risques tf vi^ , 
ne daigiie pas jeter les yeux sur toi. » — Toujours même 
silence , même im^obilijé. — c^ Lçs lances sont déjà en ar-. 
rèt et elle ne peut pas prononcer une parole ! » reprit Ay- 
mar. V Monseigneur dç Toulouse, n'avçz-vovs pas quelque 
saint puissent à invoquer? » L*Çv^que sccQua la tçte ; et le 
sire Aymar joignit les naains en signe de désespoir. «Sei- 
gneur Abl>é! » repjcit-ilj, a dites votre chapelet , je vpus çn 
f ODjurç ! &^int Bei^pit ! doçne-nous un coup der main ça 
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petie ocçsision : c'est le moment. I^es ctergës brufenmt sui 
ton autel dans des candélabres d'argent / jusqu'à ia fin des 
siècles. Et s*il te hat de Tor, 6 bîen*heurêux Saint-Benoit! 
je ne serai pas ei^ reste avec toi : dussé-je vendre jusqu^àti 
dernier arpent de mes terres. O grandes danies ! et vous 
nobles demoiselles ! N'avez-vous donc point' de vbix autour-: 
d*bui7 Quand vous avez un chien malade , vous fatiguez 
les Saints de vos prières , et maintenant vqus demeurez 
muettes F Vous nlnvoque^ pas la Sainte-Vierge ^ pour cellf 
dont h liberté est en péril ! Allons 1 Chevaliers, EJouyers^ 
Painoiseaux , favoris des dames ! en prières tous ensemble 1 
il n'y a qi^e le ciel qui puisse nous tirer de ce mauvais 



pas 



» 



Ces paroles eurent leur effet. Les femmes qui en^ouroient 
Isabelle se mifent à murmurer des oraisons; et toutes les 
dames qui assistbient au combat, joigiiiren^ leurs vœux i 
ceux qui s*élevoient de toUs côtés pour le sire de Paladour. 
L'abbé de Noi^-Moutiera appeloit St. Benoît de toutes sta 
forces , et disoh son chapelet avec une Rapidité plus graode 
que de coutunie, 

Amiral lâchant la brid^ de*so^ coursier, et joignant les 
'mains , prononça à haute voix ces paroles : a Je fais vœu 
d'accomplir un pèlerinage à St. Jaques-le Grand , nus-pieds 
et vêtu d'une tunSque dé crin, si mon frçre d'armes se lire 
sain et sauf de ce périls Ainsi nous aide ' Saint-Denis de 
France ! » 

Il pi^rloit encore , que les deux champions étoient déjà 
en pleine course. |ie 4^e de Paladour , eûi-il été uni s 
son cheval , comme ne faisant avec lui qu'une' seule pièce 
de marbre ^ la lance du terrible Montforl fâuràit enlevé et 
renversé sur l'arène. Mais son coursier éloit bardé de fer; 
et le hasard voulut qu'un des chevrons détaché du polirai! 
auuignit les na^^eaux du coursier de Montfort, el Hijfitfair^ 
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m TipTem éq^rft La lajic^ de Moni^ri ii^is^ mn Vifmh 
fie Pal^^our, tandis qu^ celui-ci frappoit le défaut de l^ 
yWièt0 mal attaché^ de son gigantesque ennemi. Monffert 
toinba à ia renverff ^ ausc ^ppl^dissemens répétés -^e tpof 
(ef spectatc:tirs, II rfsta un instant sa|is mQuvement, et le 
^ao| ruisselpit sur son visages; inais biefitèt les applaudisser 
mçAs se changèrent e^ des cris de défrefse , lorsque Mont* 
fort fe rçieyant et écbappai^t à Paladour qui «'s^vançoit ^ 
pie(} pour lui faire avqvfer sa défaite , s'élança sur la hach^ 
d'aripes d'un de ses écuyers ^ ,et se retourna furieux pour 
assener un coup à son ennemi* I^a hpnte d'être vaincu y après 
tant de tripnipties et taqt de bravades, lui faisoit oublier 
jes lois de h chevalerie ef de Tbonneur; ^n seyl désir lei 
possédpit tout entictr : il vpuloit avoir la vie de Paladour« 
Le sire Amirald ^ qui connpisspit la déloyauté dç, Montfort, 
f t qui prévit son projet désespéré , au qfpment pu il le vif 
accourir ^ Tficuj^er | saisit lui-niême , avec ja promptitude 
de l^éctair , une hache de bataille , de la maiq d'un cheva- 
lier^ et la |e(^ à Paladour^ par-dessus 1^ barrière* 

Cependant i^n cri d'indignatipn s*étoit élevé en niéme temps 
^es galeries et de tou^e lençeiote des barrières, Trahison ! 
Uahison ! s*écrioi(--on. A. bas le drapeau ! point de combsi.t 
à outrance! à bas le . drapeau !» Ces cris s*adres^ient à Isar 
Leile, qui t^npit dans ses ms^inç le drapeau de, garantie, et 
devoit faire c^ssser le combat ^ sa volonté , en l'abaissant 
comme signe de ps^ix. Mais elle avoit.pçrdu tpi^te présence 
d'esprit ; elle éloi^ comme pétrifiée ; elle ce. voypît et o'en* 
lendoît plu$ rien que confusément; et d^ns Iç irouble. dp ^^^ 
esprits, elle serroit des deux mains h lance du drapeau, 
comme si on eût voulu la lui arracher. 

Le maréchal de \a, joute , et le hérault dVmes , accour 
rurentppur séparer les çonibattans. Enguerand deVîtrj, frère- 
i^*armes 4^ Monifprl , pénétré de ho^le pour cette brèche 
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i VhéûnmÊft âe la cbevalene, 9p précipita égalemeét vers té» 
chaAipiont. Ajniar , qui s^étoit élancé an jl^remîer instant , 
pooT couvrir de* son corps le sire Patâdour, s'arrêta lors- 
qoSI le vit aroié de la bâche et en mesure de défense ; 
mais il foi^ooit ses cris de trahison } à ceux de la mukittiide^ 
et ordonnoit aux béraults de' séparer lés combaUans. T*ou- 
tefois , plein de confiance dans le cdurage et Tadresse àe 
Paladoar, il murmuroit tout bas: a Voici ton heure, maudit 
géant [ quand tu serois un Asc^part , ou un chevalier de ta 
fable ronde ! » 

Avant que le maréchal et le hérault d'armes eusscpt joint 
les corobattans , les coups éioient portés. Montfort ^ étourdi 
de sa chute, aveuglé par sa fureur et par le sang qui ruîs- 
scloit de son front , ajusia mal Tatteinie qui devoît pour- 
fendre son ennemi; le coup glissant sur le casque et sur la 
cuirasse , tomba violemment sur une des lances dont fe sol 
étoit jonché , et la fit voler en éclats. Paladour, inspiré p^i 
un ardent désir de se signaler sous les jeux de sa Dame^ 
ému d'indignation et de colère contre un ennemi traitre à 
l'honneur, dirigea mieux le coup terrible qu'il lui âestînoîr. 
Le tranchant de sa hache atteignit l'endroit où U visière se 
trodvolt détachée. Le coup sépara le cimier, fendil Iç hau- 
bert à sa îonctron avec le casque , et fit jaillir le sang de 
la gorge du géant, qui tomba à ?a renverse avec un bruit 
qui retentit au loin. 

Cependant le noble chevalier, afFoibli par fe coup, qu'il 
vcnoil de recevoir, et par son effort même, eut besoin dç 
l'appui d'Amirald, qui étoit accouru pour le soutenir. Il tourna 
les yeux vers Isabelle , et fit un signe d'hommage , auquel 
elle répondit en se précîpitani à genoux et en versant un 
torrent de larmies ; après quoi elle perdit connoissance entre 
les bfas de ^s^s femmeç qui Tentouroiçut •^. . . . • . . .^ 
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(La suite ie ce roman offre une multiplicité fatigante 
d'aventures, de personkiages et d*invraisemblances« Trois sor^ 
cièreë y jouent des rôles que h superstition même du tempa 
n'explique pas. Les intrigues se troisetit et se nuisent ; leà 
accidens se succèdent sans fin^ Paladoùr et Àmirald sont 
deux frères ravis dès le berceau au comte Raimond de 
Toulouse , leur père ^ par son ennemi le sire de Courie- 
Aajr: celui-ci croit les avoir fait périr secrètement. La mys*^ 
tériense sybille est une comtesse de Moirtemart poursuivie 
comme hérétique ^ et qui parolt disposer des élémens pour 
inquiéter et tourmenter st$ persécuteurs. 

Isabelle et Geneviève enlevées à plusieurs reprises , iie 
manquent jamais d*étre délivrées par Paladoùr et Amiraldi 
Ce dernier ^ laissé pour mort dans un combat contre les 
Albigeois ^ est sôigtié et rappelé à la vie par Geneviève , 
laquelle est condamnée à mort, puis au bannissebient ^ par 
ces féroces sectaires , pour cet acte d'humanité. Après l>eau- 
toup de traverses ^ elle est tinte à Amirald. Paladôuir épousé 
Isabelle 4 comme on petit le croire. Le sire de Côurtenajr 
meurt consumé au milieii des préparations alchimiques qu^il 
de.Minoir à détruire ses ennemis. Les Albigeois, qui Ont fourni 
tin titre à l'auteur ^ sont ceux dôtit il s'occb«pe ie moins ; 
et il auroit mieux fait, peiit-être, de les abandonner com- 
plètement au domaine de l'histoire^ 
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ÉGOROMIE POLITIQUE; 

CbvéïDEiikfiùÈSOJuiîtÈ iéctàÛLATiôN, etc. Considérations éûf 
raccufoulatioh dès cajpitaux , et sur ses eÉeb relâtivéttUeh) 
^ux vateUrs échahgidablës. Éàihburgh^Aèifiti^. M irs i 824. 

(Sécohd èiïràhy. 



Des l]tialDntés égalés d'avàhcë^ et 3è ttàvàlt hèi âohnèif 
(ras toujours dès quahiltéà égales de produit briit. L'éten-^- 
due du terrain susceptible dé culture est limitée , et surtout 
là fèriiliié a des bornes; Ôr, c'est parce que la (èrtilitê 
^5t bbrnëe , t]u*ii existe un ihsdrinôhtablè bbétaclè à tat>^ 
troisseinent des subsistances , et par cônsétjuent à tin ic^ 
troissemeht de population dans une progression gëométri* 
<iuè |ust]a*îiti poihl où i*e![pace matiqtierdit à Tindustrie; 

Mais il est aisé de voir que lé peu de fécondité dés tèf- , 
rcs nouvelles auxquelles toute société doiit ta popujatiori^. 
i accroît est obligée d'atôir recours , doit , hôri - seùlémèrtt 
diminuer la quaintité dés produits à partager ent^ te ptô- 
priétaire et les ouvriers , inais doit augiheriter \à part pf6- 
poriîonheile de ceux - ci. il est absolument iftif)Ossib!é de 
continuer â accroître pâ^ le défricheinent successif des ter- 
mes ingrates , \e coût dd produit brut de la denfée qui sert 
de principale fiôurrîture au dianduvfier, sans éngàaentef 
aussi ses Salaires^ La hausse des salaires n'est pas ïoujour^' 
èxaclemènî Correspondante avec celle deé prix dos objets d^ 
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première nécessité ^ mais elles se rapprochent beaucoup. Dans 
le fait , ce que coûte le travail produciîf est le véritable prix 
des objets nécessaires i la rie : TouTrier ne sauroit travail- 
ler s*il n*a les moyens de subsister, et quoiqu'il se passe 
toujours nn certain temps , plus ou mokia long selon les 
èirconstances du pays , avant que le taux des salaires monte 
quand le prix des denrées s*élève , cet effet est finalement 
produit* 

Loin d^y avoir une diminution graduelle dans la (aculfè 
productive du travail des fabriques , Uy a, au contraire ^ 
augmentation graduelle dans Cette £acuifé , à mesure que 
les instrumens et les métliodes se perfectionnent. Le prb ^ 
des objets nécessaires à la vie de l'ouvrier ne devroit donc 
pas hausser 9 si la faculté productive du travail de la terre 
restoit la même , c'est-à-dire* si nous n'étions pas obligés de 
demander des produits bruts à des sols ingrats y et j^sque^ 
là non cuttKés. La grande ei seule cause naturelle de 
ta baisse des profits est donc la dlminnUon de la fertilité 
moyenne de la terre. Iol quantité du produit qui* doit payer 
rintérêt du capital, le travail et le profit, lie diminueroît 
jamais si la fertilîté moyenne du sol demeuroit la même^ 
et il ne saurôit y avoir d'autre cause physique du change* 
ment dans la proportion dés salaires aux profits , change^ 
ment qui a toujours lieu à mesure que la société fait des 
progrès. 

lies salaires et les profits absolus doivent être soigneuse** 
ment distingués des salaires et profits relatifs. Les premiers 
dépfefident de la quantité des objets nécessaires ou ronvena-^ 
blés ou do luxe , c'csi à-dire ^ des divers produits de l'art et 
do l'indtrsti'îe qui sont pt>sscd<^s par l'ouvrier et le capitaliste/ 
mahi lorstjull s'agît de ces objets sous le point dé vue re- 
laiif (et c'est toufours de celte manière qu'ils sont considé- 
ré9 quand on traite de la di«trlbution de la richesse) il est 
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\ 
qifesûon do râppprt dam lequel lè produit de Tindustrie où [ 

la valeur de ce produit, rihtérél ]j)rélcvé , s^ divîsé entre le ; 

manouvrier et le capîialistè. ^ ^•\ 

On voit àiifsi que les salafir^5 relatifs pôurrèient augmen- 
ter, en même lempé que lès salaires ^*5o/tf5 diminueroient ^ ; 
e'est-à-dire , que Touvrièr recevroït une moindre quaftiîlé !! 
d'argent, de grains, ou d'étoffe 6u d'autre objet nécessaire ^ 1 
cônire le même travail. Dans le fait, c'e$t toùfoUrs ainsi que j 
ks choses s^ passent lot^qu'on a recpurs à la eylture des 
Éiau^ais terrains. 

Pour éclaîrcir ce poini^ supposons <|u^ùn certain capîtaf 
appliqijé , en AméVique, à CutCiver des terres neuves et fé- 
condes^ produise loo quarters de blé* l<ed ma^oû^ners re- 
cevront peut-être, pour leur tr^^^ail , Go quarters, c]èst-à- 
dife, 60 pour c^nt du pr6(îuit brut. Ç^i la \é Stal^ire ab- 
solu , et 4o pour cent lé profit abs^olû , déduciioi^ Éaite de 
Mntérèt du capital : le carpitaliste retire datts 1$ proportion 
it 2f à j ,' relativement à Tôuvriér. . Mais lé ipéjfhe Capital 
apptiqiié , en Angleterre , à cuUrver une l'erré neuve né ten- 
dra çieut-étrè que cinquante quarters. Supposoiîs q\ié le ma- 
nouvrief ep retire quarante poiif sotj ti^avdil; Jl n'en restera 
que io au C9})itafliste pour intérêt et profit : c'ea le profit 
absolu , c'est lé salaire absolu dé Ttirt et de ('aâtré. Cepeii 
dam le salaire relatif dé Tôuvriei^ anglai's est iDién plus éle- 
vé; le ï^êràie capital et le même travail ont été employés, 
la valeur du prodtilit est la ménie^ iï oti restiihé par l'argent 
^t lé iraVaÊil que ce produii a coilté : TouVrrer angUi^a Aïoin^T 
de blé pour le même travail que l'ouvrier aiiiéritain , maïs 
il reçoit ùfie plus grande valeur , c'est-à-dire le produit d'une 
plus grande quantité de travail ; et en Angleterre le profil 
est moindre qu'en Amérique , soit qu'on l'estime par la 
quantité ou par la valeur de la denrée. L*ouvrier anglais 
gagné So^ pouf cent du produit, et obtient sei:lemem la 
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inéme valeur que Touvrier américain. Il a, pour sa part^ 
tin cinquième du tout » tandi$ que l'autre en obtient les 
^fleux tiers. 

ICes faits prouvent combien sont dans Terreur ceux qui 
pensent qu'en Amérique les salaires et les profits sont éle^ 
\és , -et que par conséquent la théorie que nous cherchons 
À "établir ^ c*est-à--dire , que dans tous les cas , les profits 
dépendent des salaires , est une théorie fausse. C'est uni** 
quement par la /proportion et non par les tjuanittés absolues^ 
que ks salaires règlent les profits. L'ouvrier américain est 
payé dans un rapport plus foible avec le produit brut, que 
f ouvrier anglais : conséquemment les profits , dans' ce pajs« 
là, sont élevés. Mais comme le Journalier américain cultive 
en aol Tfofae , la petite pan qu il reçoit d*un grand produit 
brut lui fournit abrondamment tout ce qui lui est liéces* 
saire et txmimode: sa situation est comparativement pros** 
père. 

Il paroit donc que dans les pays où les terrains fertiles 
sont seuls cultivés, les profits et les salaires sont hauts* Le 
travail y est productif, et il y a beaucoup k partager entre 
le capitaliste et l'ouvrier. A mesure que le pays se peuple, 
et qu'on est forcé d^av^ir recours à des terres médiocres, 
les salaires et les profils diminuent ; mais comme il faut que 
le manouvrier puisse vivre et élever sa famille, par son tra** 
vail , il retire une part graduellement plus forte du produit 
brut, c'est-à-dire, une quantité absoltie qui répond à plus 
de travaîK 

^ Nous arrivons ainsi, par deux roules diverses, à la nséme 
conclusion , c'est-»à«-dire que les profits , soit qu'on les coc 
sidère en quantité de produits , ou eh proportion de pro^ 
duits , doivent diminuer à mesure que le travail du sol est 
moins productif; et que bien que les ^Salaires proportionnels 
montent à mesure que la société avance , la situation du ma* 
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AoQvrier est ordinairement pire que dans un état de civilisa- 
tion moins avancé. Tant que la culture se borne aux terres 
de première qualité, il y a beaucoup de produit à pnagef 
entre le capitaliste et l'ouvrier: une foible proportion du tout 
est une quantité absolue plus considérable , qu'une forte 
proportion du totH quand le produit est comparativement 
peu de chose* 

Mais quoique cette cause de la réduction des profits soit 
si grande et si puissante (dit Malthus) qu'elle remporte fina-* 
lement sur toutes tes autres^ son influence peut Atre, et est 
souvent contrariée ou augmentée par des causes accidentelles* 
Par exemple , il est évident que toute amélioration de pro- 
cédés ou de machines qui fait obtenir plus de produit avec 
la même dépense, a réellement le même effet sur les pro«* 
Gts^que si l'on avoit découvert et mis e^ valeur àt% terres 
fertiles : pendant long-«temps les profita de la culture peu- 
vent en être augmentés. 

Supposons que la faculté inventive de l'homme eût été 
limitée, et /que la limite eût été promptement atteinte. L'a- 
griculiure auroit été en possession de machines excellentes 
et de procédés parfaits. Dans un tel état de choses, quand 
la population augmenteroit , comment fairQ pour fournir des 
vivres à ce surplus? Avoir recours k des terres médiocres 
ou mauvaises , et employer plus de travail 9 obtenir , par 
conséquent , plus chèrement une quantité donnée de pro* 
duits : en d'autres fermes, le capitaliste auroit eu moins de 
profits ; et une telle supposition rend sensible rinfluence, 
que doit avoir, sur les profits des fermiers, la nécessité do 
recourir graduellement à des terres plus médiocres pour doup* 
rir une population croissante. 

Mais les circonstances qui règlent Ja valeur échangeable 
des productions brutes de la terre sont très-différentes.^ Cette 
valeur a une tendance continuelle à s'élever; car àiiiesute 
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que les profits augmenitnr par un perfeciionnement nouveau^ 
la demande dn travail s'accroit^ et la population a des sti- 
inulans de plus. Il faut alors plus de subsistances ; on a re- 
tours aux mauvaises terres, et les irécoltes coûtent plus à 
produire. I^eç effets de cette grande loi de la nature , i 
laquelle rhomme ns peut pas échapper, sont donc rendus 
IDoins sensibles par les perfectionncmens graduels des ins-r 
irumens f\ des méthodes de culture. Il fatlt plus de bras et 
plus de travail , sans doute , pour obtenir des mauvais ter- 
^t'âins la même quantité de produits ; mais comme Tefitcacité 
du travail augmei^te à mesure que la société avance , cette 
loi tend à r^llentir Teffet de'la loi générale. 

La force productive de la terre diminue graduellement. 
Nous sommes obligés d'avoir recours à des terrains de plus 
jPn plus ingrats ; mais la force productive de Part de cuU 
tiver s'accro|t aus$i1ons les jours. Cçs deux principes se com- 
battent sans cesse ; mais l'action d'une cause naturelle per- 
inanente doit, à la longue , l'emporter sur l'action du per- 
fectionnement graduel des machines et des procédés ; les 
salaires doivent hausser , et les profits baisser proportionr 
nellement. Pour un temps , cependant , l'on peut voir les 
forces industrielles dorhiner les forces naturelles et fair^ 
hausser les profits ; mais la population augmentant toujours, 
Il faut avoir recours aux mauvais terrains. 

Le principe général qtie nous venons d'établir est appli- 
t'ahle au monde commercial, et atissi à une nation en par- 
ticulier. Cependant on doit sentir que la baisse des profits, 
^t la nécessité d'avoir recours à des terres ingrates , se ferorft 
sentir plus fortement dans un pays ou Ton exclut les grains 
étrangers , qiie dans ce^ix où le comnaerce des grains est 
)îb^è. Une contrée éminemment manufacturière et commer- 
çante , telle quç l'Angleterre , si elle avoît avec tout l'univers 
des relafions complètement libjres , s'approprieroit les avantàjg;ea 
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que la Providence a répartis entre les divers pays delà terre. 
Elle obtiendroit alors les grains au prix le plus bas où ils 
puissent être produits. Le grand nombre des marchés où 
elle pourroit se pourvoir prévieodroit les conséquences fâ- 
cheuses d'une mauvaise récolte. Non-seulçment elle auroit 
toujours de% grains en quantité su£Rsanie , mais ce qui est 
plus important encore , elle auroit des prix réguliers. La 
base de ta grandeur d'une telle nation seroit alors' vaste et 
solide, car ce pays*Ià ne dépendroit pas de ses seules res- 
sources , il disposeroit des ressources du monde entier. Il 
n'y auroit aucune cause naturelle qui tendit à réduire sts 
profits ou à arrêter Tessor de sa prospérité, jusqu'à ce que 
Vaccroissemeht de la population eût forcé à cultiver de mau^ 
vais terrains dans tous les pays d'où elle auroit coutume de 
ti^er des . grains. jMême alors elle ne seroit poin< dépassée 
par d'autres pays; ses progrès seroient seulement ralentis 
par les mêmes causes qui auroient retardé les progrès de la 
société ailleurs. S-i prospérité relative ne souffriroit pas ; et 
$41 s'ouvroit de nouveaux marchés , s'il se faisoit , dans un* 
coin du monde, un perfectionnemcHi^, une découverte quel- 
conque dont il résultât plus d*efiet du tnème travail appli- 
qué à la terre, elle en proGtcroit immédiatement, et rentre- 
roit dans une carrière de prospérité croissante. 

Mais supposons qu*une nation , comme l'Angleterre , ou 
toute autre nation qui a fait de grands progrès dans l'in- 
dustrie manufacturière et commerçante , et qu? a , par con-^ 
séquent, une poptilntîon considérable, prenne pour système 
d'exclure de ses marchés les grains étrangers. La marcho 
de sa prospérité sera inévitablement entravée. Au lieu tl'a^ 
Vancer à pas de géant dans une carrière de force et île 
grandeur, elle s'arrêtera, et rétrogradera. Une nation qui 
exclut les grnîns otranj^ers doit nécessairement av)ir recours 
à 4cs terres ingrates , et elle s'expo^o à de ruineuses ^ai>^ 
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tuations dan$ jes prix ; elle se prîye de loules les resso^^ 

çts qu'elle auroît trouvée* dans |es pa|ys fertiles peu peu-^ 

plés , et des bfenfaîis dç la sage Providence , laquelle fouç- 

plt de nuqi combler ie déficit d*up pays pair le surplus d^u^i 

autre. 

Mais le Gouvernement ariglais a préféré le système res- 
irîclif. liC Parlement a travaillé à accélérer ainsi la déca^ 
dence qui est d^^ns les lois générales de la destinée des 
peuples. Les représ^ntans de la première nation manufac- 
turière et copimerçante ont exclu toqs les grains é^rangerf^, 
jusqu'à ce que le prix de ses- marchés f^t roomé à*peu- 
près 9U double du prix moyen des blés ds^ns tous les au? 
très marchés de TÇurope. Cette naesure a fait recourir à 
des terrains ingrats , qui demandent des capitaux énormes 
pour être mis en valeur; et ainsi le taux moyen des profits, 
ce t^ux qui seul peut donner ta mesure certaine de la pros- 
périté d'un p^s ) a été réduit fort bas. ^1 est difficile de 
conjecturer combien de temps encore on essayera de sou-» 
tenir uf^ système ,qui est en opposition avec les principes 
les plus sains de la politique et du commerce. Ce que Ion 
peut dire, ç'^st qu'aucun peuple jusqu'Ici ne sétoit imposé 
volontairement le fléîiu d^ui^e semblable prohibition, S.es effets 
oci été désastrç^\x; et il est aîsé de voir quç si cç système 
dure j il îippauvrira de plus en plus la nation. 

Le taux très-b^s des profits , en Angleterre , a non-seu- 
lement diminue les moyens d'accumuler des capitaux, c'est- 
^•dire , d'ajouter ^ux facultés productives de l'industrie , 
mais il a fah naître (a tentaticm de porter les capitaux dan$ 
d'autres pays. Le taux des proAts a ujïe tendance constante 
a s'égalisçr entre les diverses cpptrées, la mèm^ cause qui em-. 
pêche qu'on n'çmploîe en Yorkshire iin capital qui rendroît 
çïoîn.^ qu'il ne rendroît en Surrey ou en l^eot , empêche 
^Çale^ieni ^u'oq eniploiç en AQÇ'etçrce clés capitaux qui 
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seroient plus avantageusement placés ailleurs. Il est vrai que 
Tamour de son pays , les liens de parenté et d'habitude , 
rignorance des langues étrangères, le désir de surveiller de 
près remploi des capitaux, prévient jusqu'à un certain point 
leur déplacement au dehors; mais Tamour du pays cède à 
i'amoulr du gain quand la tentation est trop forte ; et si Tes 
Anglais sont une foîs convaincus qu'ils peuvent placer letjrs 
fonds avec sûreté dans Tétranger à un taux beaucoup plus 
avantageux qu^eq Angleterre , il se fera une émission de' 
capitaux. 

f^éndant tout le siècle passé, la Hollande a été le pays 
de TËurope où le taux des profits éioit le plus bas. En 
conséquepce , son commerce et ses manufactures avolent 
graduellement décliné; et $e$ négocians avoient porté leurs 
capitaux au dehors. L'auteur , bien informé , de h richesse' 
de la HûUande^ qui écrivolt en 1778, s'étoît assuré que les 
Hollandais âvoient alors un milliard cinq cents millions de' 
livres de France dans les fonds de France et d'Angleterre, 
L'exemple de la Hollande est , au reste, surabondant ici: 
l'Angleterre ne fait-elle pas aujourd'hui ce que la Hollande 
feisoît alors ? Depuis six ou sept ans , le taux réduit des 
profits fait préférer aux capitalistes anglais de courir de 
grands risques au dehors; et les capitaux de l'Angleterre 
se versent en abondance dans les coffre^ des grandes Puîs- 
snnces du continent , et dans des entreprises de comriierce 
lnsar4ées chez les Américaine du Sud. 

On a beaucoup écrit et beaijcoup parlé sur la nécessité 
d'assurer aux agriculteurs un prix qui suffît à encourager 
leurs efforts. Mais si ceux qui parlent ainsi entendoient le 
le sujet, ils sauroient qu'un c^tain prix du blé est tout 
aussi encourageant pour eux qu'an, autre pi'îx. Rieardo a 
défini 4e la mÉ^nière suivande le prix sufRsanjt Ju blé :«c Cest , 
»4it-il, k prix ^lui^uel le blé peut être produit, en payant 
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» toutes les charges, j compris la rente (i), et en laôsagi^ 
9 au fermier on profit honnête {/air profit) de son capitaU 
Ce prix du blé doit donc monter à mesure que la popn* 
latlon augmme, et que les restrlclîons sur Timportation dei 
blas étrangers forcent à défricher de mauvais terrains» Dans 
le rapport fait à la Chambre des Communes en iÇaa » par 
MM» Yreson , Wakefield , Harvey e( autres agriculteurs , il 
fut établi que les ^leilleures terres du royaume donnoient de 
trente^deox à quarante busbels de blé par acre ^ et les plut 
inauvaises de huit à douane busbels. Il est évident, par con- 
séquent 5 que si l'on ne cuUivoit que les meilleures terres, 
le prix du blé , qui sufEroit à donner au fermier un /7r^ 
/ii honnête y scroit peut-être le tiers ou le quart du prix 
moyen qui s'établit e^ conséquence de la culture des mau- 
vais terrains. Un capital et un Uavotl donnés , que Ton 
applique à cultii'er une bonne terre, rendent ,, par exemple, 
trente-six quariers; le même capital et le même travail appli- 
qués a de mauvais lerfains , ne rendent que dix-huit quar^ 
tefs : il est dair qu'il faudra que le blé se vende le double, 
pour qtt# le fermier obtienne le même profit honnête que 
dans le premier cas. Si le produit n*est que de douxe quar-» 
tcrs, il £suit que le prix soit triplé; et si le produit tombe 
à neuf quarters , ii faut que le prix soit quadruplé. 

On voit qu'il es| absurde de prétendre fonder la conve* 
nance du système ifestrictif, sur la nécessité d'assurer au 
fermiev un prix honnête ou suffisant de son blé* Supposons 
que ^ous les ports fussent ouverts sans restrictions ni droits 
aux grains étrangess. Le prfx tomberoît à cuiquiante-cinq oa 
soixante shellings le quarter, et se maintiepdroit à ce taux, 
avec peu de variation. La culture du blé seroit alors exclue 

m) La rente ^t k mêfl^e chose que le prix de femia^. 
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de fous les mauvais terrains $ et le prix, du blé su^roit à 
donner od profit hànnite aux fermiers qui cultiveroient les 
bonïies terres* Cinquante shellings^^i c'est un prix stable, 
peuvent dcmner au fermier un prafit honnéiâ^ tot^i comme 
cent sheliixigs le quarter; mais dans le premier ca^^ le blé 
s'est cultivé qîre sur les bonnes terres , et dans le second 
cas , il est aussi cultivé sur les terres ingrates ; ce dont il 
résulte un taux comparativement bas des pro&ts moyens de 
^agriculture. 

Il y a d'autres motifs, et plus pres$ans encore^ pour abolir 
les restrictions sur le commerce des blés. Ces restrictions 
D*ont pas seulement pour, effet de rendre le travail impro^ 
ductif , d'abaisser le taux des profits , et de faire sortir les 
capitaux de l'Angleterre; mats elles élèvent tellement le prix 
moyen des blés en Angleterre ^ au-dessus du prix moyen 
des blés dans les marchés étrangers ,.qu^il n*est pas possible 
d'en exporter dans les années d*abondance: conséquemment 
les prix baissent beaucoup, ce qui est ruineux pour le fer- 
mier , et s*élèvenl pctrt-nétre beaucoup l'année 'suivante , ce 
qui est ruineux pour le consommateur. Un système qui amène 
de grandes variations dans les prix , ne saUroifr ^mais être 
l)on, lors même qu'il auroit d'ailleurs des avanlagc^s marquées 
Des changemens soudains dans te prix du principal articJe 
des subsistances amènent presque nécessairement des corn* 
motions- populaires^ On sait combien les disettes sont dange- 
reuses sous ce rapport. Un homme qui hésiteroît à se battre 
pour sa réputation ou pour son Prince , prend un courage 
de lion lorsqu'il a faim. Il nous paroît presqu'irapossible 
que la législation des grains , telle qu'elle! est , et la cons* 
tilution, puissent exister long-iemps ensemble. Chacun doit 
comprendre que si les prohibitions étoient abolies , le prix 
du blé, dans trn pays comme l'Angleterre, qui a toujourj 
des é^uiv^enis à donner, ne ptnirroit jamais s'élever beau* 
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coop an^âessus du niveau ie$ marchés envîronnans. Lors 
donc que les prix s'élèvent au-^lessus de leurs limites na- 
turelles , comme c'est le cas maintenant, (mars 18^4) ^ 
cause de ce haut prix doit être évidente ponr tout le monde; 
chacun doit voir que c'est un prix artificiel ; que ce prix 
ne dépend pas des dispensations de la Providence, mais des 
mauvaises lois des hommes , lois oppressives , et qui com^ 
promettent les moyens de subsistance de la nation. Les dis- 
positions du Parlement seront donc condamnées par l'opinioQi 
et le mécontentement du peuple se manifestera par des vio- 
lences. En 1817 et 1818, les mesures restrictives sur Vïm^ 
portation, furent la seule cause de l'élévalion des prix. Ce 
lut cette élévation du prix des grains qui fêta dans le dé- 
sespoir la classe ouvrière et amena ces commotions, les- 
quelles servirent de prétexte à i'^ionage, produisirent les 
vblenoes de Manchester, et de graves atteintes à la cons- 
^tution. 

Dans toute h discussicm^ ci-dessus , nous avons supposé^ 
les impôts immuables* Toutefois il -en évident que lorsqu'on 
les augmenta , cette augmentatbn doit tomber ou sur les 
profits , ou sur les salaires , ou enfin sur tous deux. Dans 
la première supposition , elle réduit les profits , dans la 
seconde, elle écrase le peuple. Cependant il y â une limite, 
et nous n'en sommes pas éloignés, au-*delà de laquelle il 
est impossible que le manouvrier paie l'impôt : tout ce qu'on 
demande de plus tombe sur les profits. Adam Smith a donc 
ea raison de dire , que de lourds impôts avoient exactement 
le même effet qu'une augmentation de stérilité dans le sol , 
ou l'inclémence des saisons, 

La cause réelle de la grande baisse des profits en Hal-> 
lande a été le poids excessif des impôts , qui a amené là 
déclin des manufactures et du commerce. La lutte qu'ellô 
t^ut i soutenir avec l'Espagnf, et $es guerres avec U Franc* 
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#t TAngleterre lui firent contracter une dette fmmense.^ Pou^ 
en payer les intérêts ^ ei pourvoir aux charges publiques» 
le gouvernement fut forcé de metue clés impôts sur tous les 
objets de première nécessité. Ainsi on leva une, taxe consH 
dérable sur l'importation des blés , sur la farine en sortant 
du moulin, et sur le pain en sortant du four* L'énormité 
^e ces taxes affecta toutes les sources de la richesse do pays^ 
et il avoit passé en proverbe à Amsterdam , que chaque plat 
de poisson que Ton mangeoit étoit payé uhe (bis au pê- 
cheur, er six fois à TEtat. Les salaires s'étant nécessaire- 
ment élevés de manière à permettre au manotivrier de vivre 
et d'élever sa famille, le poids entier des impôts tomboit sur 
les capitaHstes. Les profits se trouvant réduits au-dessous du 
ftiveau d^s autres pays , la prospérité des Hollandais déclina 
graduellement, et les capitalistes , ainsi que nous Tavons 
dit , portèitnt leur argent dans les fonds étrangers* a L*aug-^ 
A mentation successive des impôts , que les payemens des 
t intérêts et les remboursemens ont rendu indispensable, 
» a détruit une grande partie de l'industrie , a diminué le 
t commerce , a diminué ou fort altéré l'état florissant où 
D étoil autrefois la population , en resserrant chez le peuple 
À les moyens de subsistance^ » {Richesse de la Hollande^ 
Tom.II, p. IJ9). 

On croyoit autrefois que la dlme tomboil sur la rente 
âes terres. On se trompoit : elle augmente seulement le prix 
du produit brut (t) ; mais le thé, le sucre, le savon, lea 

, (i) Quand le fermier pedse à conlradtet , coinntent croire 
^'il ne fasse aucune attention à une dîfféreiic^ de dix potir 
cent dans le produit brut qu'il espère ? S'il ne rabat pas totit- 
a-faii réqnivalent de la dîme , il donne cértainemeAt Uû fermage 
moins ëîevé ^ et alors Timpôt toitibe en partie Sur la rente du 
propriétaire, et en pâme lur les pi'dfit» du fermier. |R) , 
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cbandeTIcs et la bière , qui sont des objets de premier» 
nécessité , sopportent de lourds impôts, ce qui a Une grande 
ihflaence sur les profits. 11 est diflKcile de dire jusqu'à quel 
point la législation c(es grkias influe sur la réduction des 
profits.; mais il est facile de comprendre qu'elle y a une 
grande influence. Si Ton y ajoute celle de la dime , dont 
le mauvais effet s'accroît dans une progression géométrique, 
à mesure que les terres sont plus mauvaises, on se con-i 
vaincra , ^n y réfléchissant , qu'un tel fardeau doit , a là 
longue , écraser l'industrie , ef déduire l'Ângietenre à la con-« 
Hilton de la Hollande , autrefois si fforissante. 

Le faux des profits est susceptible d'être affecté , Don^=^u<i 
lement par les perfeotîonnem^ns de ragriculfure , par les re^ 
lations de commerce avec des payé d*où l'on peut Itrer des 
grains à bas prix , par une augmentation ou une réduc^ 
lion dans les impôts ; ce tanx peut encore recevoir l'influence 
de la bâtisse ou dé la baisse des salaires , lafquelle dépend 
i son tour Àts progrès de la population , et de Taccroi^*. 
femefit it$ Capitaux. 

Si une quanttré donnée de certains objets est indispensable 
j^our (aire viste fe mânôuv^ier, le taus de soiï salaire nfe 
ftaoroit ^re réduit au-dessous de ce qui est nécessaire pour 
lui procurer ces olîjets. Supposons un impôt nouveau sur 
dfs articles qui lui Soht indispensables , ou bien que le ma- 
nôuvrrer applique son travail à Mit terrain' ingrnt , if faudra qu'il 
obtienne une proportion plus forte du produit de son indus- 
trie , ou un équivalent en argent , plu^ fort, qu'auparavant ; 
e( les profits dû fermier seront réduits d'autant. 

En Eut ^ il faut observer, tontefoîi, que les salaires ne 
«ont pas régurièremenf soumis a cette loi» L'usage du piajs, 
Tes. vhatwts et les habitudes locales inflijeilt , à cet égard , 
beaucoup. Il y a de grandes variàliorts dans ce qu'on ap- 
pejj]» h nicettairt pot:tr le journalier. Il vit de riz dans ffo- 
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âpstàn ^ de pommes de terre en Irlande , de paflt et de 
TÎande en Angleterre. Il y a des pays où le Manouvrier tra«^ 
yaille nu-pieds ; dans d'autres il auroit honte de n*étre pu 
chaussé , et bien vêtu. Dans quelques parties de la France 
et de TEspagne, le tin est regardé comme nécessaire aU 
journalier; en Angleterre la bière est réputée indispensable} 
enGn dans un mçme pays, mais à des époques différentes, 
le taux des salaires est variable comme les rapporta de la 
population et des capitaux* Si les capitaux s'accroissent plui 
rapidement que les salaires ne montent, il y a augmenta- 
tion dans la demande 4u travail ^ on donne de plus fort» 
salaires, le manouvrier s*élève dans Téchelle sociale, il ac- 
quiert un peu de superflu , it prend des besoins nouveaux 
et des habitudes disante comparative ; itaais lorsque la* 
population s'accroît plus rapidement que Tes capitaux , la 
condition du fournâlier de terre va en empirant; et quoique 
ses salaires ne puissent tomber au-dessoûs de ce qui esf 
strictement indispensable pour le faire vivre et élever ses^ 
enfans , il est finalement réduit k ce taux. 

L^rnlitxence considérable que ces fluctuations ont sur les 
profits de Va^riculture est évidente , mais cette influence 
n'est qu^à longs jours : il faut dix-huit années pour fournk 
^es bras nouveaux k nne demande extraordinaire de tra-' 
tail , et quand il y a des ouvriers de trop pour Tes capitaux 
à employer^ il n'y a qu'un accroissement de mortalité et une 
réductioti dans le nombre des mariages qui puissent rétablfr 
iVqoilibre : or ces^ causes n'opèrent que lentement ; et jus- 
qu'à ce que leur efi'et soit devenu sensible , la i^i^pture d'é''^ 
quilibre doit subsïster. 

Mais s'il est incontestable qu'on accroissement de profita 
fésulfant des perfectiomiemens dans les machines et dan^ 
les procédés agricoles, ûir de l'accès à un marché pfcis avan- 
tageux,^ ou^ enfila d^une réduction d#n* les îftpôts^ eil un»' 
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chose avantageuse à toutes les cl^ssç« de là comtnunauté^S 
t)>8t pas moins certain qu'une hausse dahs les profits , quand 
elle résuhe d'une baisse dans les salaires ^ tsi un inal pour 
jâ plus nombreuse , et la plus importante ée$ classes de la 
eociété. Généralement parlant i les profits éfevés sont un 
sjmplôme, en tnéme temps qu'une tause de prospérilé na- 
tionale. Ils sont tjn symptôme de cette prospérité » en tarit 
qu'ils montrent que le travail est très^prôductif y et (]ue les 
classes laborieuses sont amplement pourvues clés objets né- 
cessaires à .la vie. Les profits élevés sont une cause de 
prospérité natiônab^ en tant qu'ils donnent aux capitalistes 
]p1us d'action sur les instrumens du travail , et leot four- 
nissent la possibilité d'employer avantageusement uû nombre 
àe plus en plus considérable d'ouvriers. Mais ces effett 
heureux ne peuvent résulter d'une hausse dans les profits 
qui seroit due à la baisse des salaires : ce qui tend à dé^ 
gfader la classe laborieuse ûe sauroît avoir cette salutaire 
iniluehce qui résulte de plus d'énergie dàhâ ùù ti'âvail créa"- 
leur. 

Les ouvriers ont euk-tnébaés le pouvoir ^è prétehit fe 
Itiàlbeur de voir tomber leurs salaires au-dessous du taux 
cohvenable^ et rieh ne seroit ^lùs avantageux à la liation, 
tbtTitne à eux-mêmes ^ que l'application dé ce pouvoir. S'ils 
lie surai>on()ent pas au hiarché j les salaires se soutiendront 
haut 9 lors mèiiie que les moyens d'emploi dîmîhuerdient : 
si au contraire , ils offrent trop de travail , les salaires $t 
maintiendront 1)3$ , lors mêiné que les moyens d'emploi se- 
toient augmentés. La faculté de régler les salaires appa^tieât 
réeiieitieht à la classe laborieuse ; et noiis avouons ne voir 
aucune raison d'espérer que la condition des journaliers sV 
méliore ^ jusqu'à ce qu'ils aient Une connoîssance exacte des 
circonstances qui déterminent le taux des salaires et qu'ils 
$oietkî bien convaincus de cehe grande et importaiite vérité , 
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qu*ils sont eux-mêmes les maîtres d'étendre d'une manière 
permanente le pouvoir de disposer des obj<^ts de néressilé 
et de jouir d'une certaine aisactce (i). U Les riches (dit 
» Mâlthtis en ternies énergiques) n*ont point le pouvoir, et 
I) on ne doit pas s'attendre qu'ils eussent tous la volonté , 
» de réduire le nohobre des ouvriers au marché, d'une iha* 
» nière permanente. Cependant tout effort pour améliorer gê' 
i> nëralement le sort des pampres , et qui n'a pas cette ten^ 



(i) L'auteur s'exprime comnie s'il à 'agissait d'une ligue des 
ouvriers contre lés fermiers ou capitalistes: Cela aûroit demandé 
des dévetoppemens. Le lecteur auroit vu alors qu'il s'agissoit de 
cette cotitrainte morale , laquelle Malthus dcsîre que les pauvres 
s'imposeiil à eux-mêmes en ne se mariant que lorsqu'ils sont 
en position de pouvoir éfever une famille. Voici comment s'ex- 
prime cet autenr dans un autre ouvrage : « Si c'est bien sin- 
» cerêment que nous cherchons à améliorer aune manière per- 
i manente le sort des panvres, ce que nous avons de mieux à 
» faire est de leur exposer au vrai la situation dans' laquelle ils 
à se trouvent, de leur faire comprendre que le seul moyen de 
i hausser réellement le ^rix du travàfil est de diminuer le nom- 
9 bre des oirvriers ; et que eomme c'est etix qui les fournissent 
» au miarché , c'est eux seuls qui peuvent en prévenir la ' mul- 
» tiplication. » ( Estai sur le Principe de population traduit sur 
la ^,^ édition , par MM, PreDost, Genève î8a3 : vol. III, p. 294) 
— En supposant que la persuasion pût avoir un effet sensible 
sur la classé pauvre , telle qu'elle est aujourd'hui élevée , c'est- 
à-dire trcs-ignorante; en supposant que les motifs d'une sage pré- 
voyanc« pussent remporter,' chei nn grand nomhre de pauvres, 
Sur la pûïsionr du moment, toujours faut-il dix-^hmt à vingt an- 
nées avant que l'effet de la contrainte morale se réalise , quant 
à la diminution du nombre des ouvriers au marché. Les lecteurs 
peuvent, apprécier refficace de ce moyen. (R) 

Littér. Noup. série. Vol. 27. N.® 3. Noremb, 1824. Q 
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» dance , est futile et vain. H est donc évident que Tinsiruc- 

» tion et la prudence des pauvres eux-mêmes est absolu- 

» ment Vunique moyen par lequel une amétioration gêné-' 

»' raie dans leur état , puisse être opérée. Ils sont réelle- 

» ment les arbitres de leur propre destinée; et ce que les 

)) autres peuvent faire pour eux est comme la poussière sur 

» une balance , en comparaison de ce qu'ils peuvent faire 

}> pour eux-mêmes. Ces vérités sont si importantes pour le 

» bonbeur de la grande masse des sociétés , qu*il faut saisir 

» foutes les occasions de les répéter. » {JPrinciples of Poli" 

» iical Economy, p. 3o6). 

Mais lors même que les journaliers n*empIoyeroient pas 
le moyen qu'ils ont de hausser les salaires, en offrant moins 
de travail , il est certain qu*un accroissement de profits oc- 
casionné par la baisse des salaires, ne sauroit être perma- 
nent quoiqu'il puisse bien durer quelques années : les ca- 
pitaux s'accroissent plus rapidement par cette hausse des 
profits y la demande du travail sera plus active , et les salaires 
hausseront. 

La baisse des salaires soumet les ouvriers à des priva* 
tions souvent très-pénibles; notais, st la nécessité les obli- 
geoit à s'accoutumer à un régime tellement réduit que le 
prix moyen des salaires se maintint habituellement bas , ce 
seroit un malheur. La demande du travail ne tendroit qu'à 
accroître la population , et non à améliorer le sort des ou- 
vriers* Il résuheroit de cet accroissement de population une 
culture forcée des mauvais terrains , et une baisse dans les 
profits* 

Si nous avions des rapports suffisamment exacts sur les 
prix , les impôts , et les salaires à diverses époques,, nous 
pourrions expliquer d*une manière complète tes fluctuations 
dans les profits qui semblent infirmer notre théorie, tandis 
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que cette théorie est la seule qui puisse réellement expii-* 
<)uer ces variations. 

On a prétendu , par exemple ^ que le taux réduit des 
profits, depuis 1737 à 1739, leur taux élevé pendant la 
dernière guerre , et leur chute depuis la paix , ne pouvoient 
se concilier avec noire théorie. Nous pensons le contraire. 
Chacun sait que de 1727 à 1789 , le prix du blé fut très- 
bas ; plus bas même qu'il n*ait jamais élé en Angleterre, 
avant ou après cetie époque , pour un temps aussi long. 
Le Dr. Smith et d*autres ont observé que pendant celte pé- 
riode de douze ans où le blé étoit bas le taux du trûpail 
monta : en supposant seulement qu'il soit demeuré station* 
naire , le journalier obtenoit une plus forte proportion du 
blé qu*il faisoit croître , ou au moins la valeur d*une plus 
forte proportion du produit brut; et cela explique la baisse 
(les profits. 

Pendant (a dernière guerre f les salaires baissèrent com- 
parativement au prix 'du blé, et en conséquence les profits 
montèrent. D'après Arthur Young , auquel nous devons beau- 
coup d'informations utiles sur le taux des salaires , en di- 
vers temps , la journée de travail en 1767, 68 et 70 étoit, 
en moyenne à un schel. trois deniers. Il oppose à ce taux 
celui de 18 10 et 181 1 qui étoit de deux schellings cinq 
deniers, c'est-à-dire de près de 100 pour 100 plus haut. 
Mais on voit dans les registres d'Eton, que le prix du blé, 
à la première époque, étoit de 5i schellings le quarter, et 
â la seconde de iio schellings; ce qui fait une augmenta*- 
tion de ii5 pour cent. Arthur Young estime qu'en 1810 et 
181 1, la viande de boucher étoit de i46 pour cent , le 
beurre l4^ pour cent, et le fromage i53 pour cent plus 
chers <|u'à la première époque. La moyenne de ces trots 
taux est i38 7 ; en sorte que les salaires comparés aux prin- 
cipaux produits de l'industrie agricole , avoient réellement 
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baissé dun tim , ao lieu d'avoir haussé , comme cela p»- 
toh au premier coup-d'œil ; et comme la hausse du prix des 
denrées a eu lieu pwsqu'uniqnemenl pendant la dern,ert 
guerre , la hausse do Uux des profils en a été une eonse- 
Quetice nécessaire. 

Le taux des salaires ea Angleterre est si fortement affecté 
par la taxe des pauvres, que l'on ne sauroit en tirer de 
conclusion précise. Mr. Mallhus a publié un rapport authen- 
tique du prix du travail en diverses années, depuis 1793, 
dans un district où il n'y a ni manufactures, ni taxe des 
pauvres. C'est le district de Kirkudbrighf, 
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av. Il faut observer que dam les aonées non-mentionnées, 
le prix du lié étort demeuré stationnaire au taux de Pafl- 
Bée précédente.- 

Il parott par le lableaiu ci-dessus y que le prix moyen de 
& [ournée d'ouvriers dans cet eodroif , fut en iJpS de di* 
deniOTs et demi (vingt-ua sol» de France) et Ife prix moyen 
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ta l8i9 , c'est-à-dire au plus haut, à vingt-deux deniers, 
(quarante-quatre sols) ce qui fait cent neuf et demi pour 
cent de hausse ; mais le blé avoit monté dans le même in- 
tervalle de temps de cent trente-trois pour cent» On voit que 
les journaliers de terre recevoient vingt-deux et demi pour 
cent de moins du produit brut , ou de la valeur du pro- 
diiit brut résultant de leur travail en 1812, qu'en 1793. 
Cela explique la hausse des profits à cette époque de la 
guerre. 

Ce tableau explique de même la chute des profits qui a 
eu lieu depuis la paix. Le prix moyen du blé en 181 1 et 
1812 , comparé au prix de 182a , montre une baisse de 
soixante pour cent à cette dernière époque. Cependant la 
baisse du taux des journées, dans le même Intervalle de 
temps n est que de trente*-neuf pour cent; en sorte que le prix 
du iraifoH ^ comparé au blé^ avoit réellement monté de vingt- 
un pour cent : ce qui explique complètement la baisse des 
profils. 

Nous avons rendu compte des diverses circonstances , telles 
que les perfectionnemens des machines et des méthodes , la 
découverte de nouveaux marchés , l'augmentation et la di- 
minution des impôts , Taccroissement de la population et des 
capitaux , qui retardent ou accélèrent cette baisse des profits 
laquelle doit tôt ou tard atteindre une société. Nous disons 
que cette baisse doit arriver; parce que, comme nous l'avons 
montré , toute baisse des salaires qui élève les profits , aug- 
mente les capitaux et la demande du travail ; cette demande 
augmentant la population , force la culture des mauvais ter-« 
rains , élève les salaires et réduit les profits. 

Si nous faisons abstraction de cette portion des impôts 
qui tombe directement sur les profils , et non pas par une 
Toie. détournée comme le fait une hausse des saiaires^ en coo.-^ 
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séquence àes impôts sur les consommations, on verra qae 
foutes les circonstances que l*on peut énumérer comme af- 
fectant les profits , se réduisent à la hausse et à la baisse 
des salaires* Ces circonstances n'agissent sur les profits que 
parce qu'elles agissent sur les salaires. Le produit obtenu 
par une quantité donnée de capitaux et de travail , quelle 
que soit la quantité de ce produit , à différentes époques j a 
inçariablement la même valeur , et le taux du profit dépendra 
toujours de la proportion dans laquelle cette pâleur sera par* 
tagée entre les capitalistes et les omriers* Tout ce qui ac- 
croît le pouvoir productif du travail , tout ce qui fait baisser 
le prix vénal des objets de nécessité pour l'ouvrier , tend à 
faire baisser les salaires , et arrête pour un temps la marche 
de la baisse des profits , laquelle résulte inévitablement des 
]>rogrès de la société. En revanche , tout ce qui diminue 
le pouvoir productif du travail , tout ce qui fait hausser le 
prix vénal des objets de nécessité pour Touvrier , tend à 
faire monter les salaires, et doit par conséquent, en dimi- 
nuant les profits , hâter le moment de la décadence de la 
nation. 

Un peuple manufacturier et commerçant n'a jamais rien 
à craindre de la concurrence dans quel département de l'in- 
' duàirie que ce soit, car bien loin de perdre par la décou- 
vehe des procédés qui facilitent la production , ou diminuent 
le travail , ce peuple ne peut qu'y gagner. Ce n'est pas par 
ics découvertes et les perfectionnemens des peuples voisins 
que le déclin d'une nation peut être accéléré ; c'est par la 
moindre faculté productive de son travail : or la diminution 
de cette faculté productive est toujours indiquée par la baisse 
des profits. 

Cette baisse des profits fait décliner une nation en force 
et en puissance , relativement aux autres nations. Il n'y a 
s^ucuQ effort d'industrie qui puisse contrebalancer l'influence 
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jruineuse de la baisse comparative des proBts. Or , il ne 
iaut point oublier que cette baisse relative doit inévitable- 
ment être Teffet de tout système ou législation commerciale 
i|ui , par l'exclusion des grains étrangers ou par d'autres 
mesures quelconques , force le défrichement prématuré des 
mauvais terrains, et élève ainsi artificiellement le coût des 
produits ; enfin il faut se souvenir que cette baisse relative 
des profits ne peut être prévenue que par un commerce 
libre , et par la plus stricte économie des deniers publies. 

Les propriétaires de terres sont les seuls membres de la . 
communauté qui puissent gagner à ce que le taux des pro- 
fits soit bas; mais qu'ils y gagnent, c*est un fait constant. 
Ceux qui oat besoin d'argent , peuvent en emprunter à un 
intérêt moins élevé quand les profits sont bas ; et comme 
dans tout pays où les impôts sont modérés, la baisse des 
profits est causée par l'extension de la culture des grains 
sur de mauvais terrains; et encore, comme la rente n'est 
autre chose que la différence (ou valeur de la différence) 
entre le produit en grains des meilleures terres et celui des 
plus mauvaises , autrement dit entre l'action du capital sur 
les terres anciennement cultivées , et cette même action sur 
les terres nouvellement mises en culture , il s'en suit que 
la baisse* des profits est toujours accompagnée d'une hausse 
dans la rente des terres , et réciproquement. Sous ce rap- 
port, l'intérêt des propriétaires de terres est toujours opposé 
à celui des autres classes. 

Dans les pays nouvellement peuplés où le travail est très- 
productif, où le capital s'accumule et où la population aug- 
mente rapidement , il n'y a point de rente : ce n'est que 
quand le pouvoir productif du travail diminue , et qu'il faut 
avoir recours aux terres médiocres , que les profits diminuent 
et que la rente commence. Si donc , sous un système de 
commerce libre, la rente de la terre monte et les profi4$> 
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baissent, c'est un résultat f]u*il faut subir sans se plaindre, 
car il dépend de la nature même des choses, ainsi que nous 
avons tâché de le laire comprendre ; mais lorsque la rente 
monte et que les profits baissent en conséquence d'un sjsr 
léme d'exclusion des grains étrangers, ce n'est pas à la na- 
ture qu'en est la faute , c'est à Thomme. Persister dans ce 
système à cause des propriétaires de terres, c'est sacrifier 
les neuf-dixièmes de la population , pour donner un avan- 
tage injuste , non-mérité et tenfiporaire au dixième qui reste. 
C'est une évidente contradiction que de prétendre qu'une 
nation puisse prospérer par un système dont l'effet est de 
rendre son industrie beaucoup moins productive qu'elle ne 
le seroit sans ce système. Cet état de choses peut être pro- 
fitable à quelques individus; tuais les effets en sont funestes 
à la communauté ; et si on j persévère , Il amènera infail- 
liblement la ruine de la nation (i). 



(i) Bien des f:hoses, d^ns ce morçf^u de la Revue d'Edim- 
bourg, paroltront éoigmatiqfies à la plupart des lecteurs. Tous 
f;eux que le sujet intéresse doivent désirer des explications ou 
des dévelpppemens. Les notes nou^ aoroient conduit trpp loin^ 
potre intention est d'y revenif dans ui| prochain nun^éra (R) 
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HISTOIRE litté;raire. 

GhjlNTS populaires de la Grèce modei^nb recueillis et 
publiés , avec une traduction française , des éc|aircisse- 
mens et des notes, par C. Fauriel* Tom. i.^' ^ comef- 
pant les chants histori<|ues. Paris , chez Firmîn Didot , 
i8a4. in-8.® 



louT ce qui concerne les Grecs inspire maintenant un 
intérêt si générai , qu'un ouvrage de nature à nous les faire 
connoitre sous un rapport entièrement nouveau^ doit être 
accueilli avec empressement par toutes les classes de lec- 
teurs. Rien n'ebt plus propre à nous présenter une image fi- 
dèle du caractère d'un peuple , de ces mœurs , de sa ma- 
nière de voir et de sentir , que cet épanchement naturel et 
naif qui donne naissance à la poésie populaire. Si une 
collection des chants nationaux de la Grèce moderne , avoit 
été pri^sentée plutôt à l'Europe , on aurait certainement 
ju^é les Grecs avec plus de justice; on se serôit moins 
hâté de les condamner en masse, comme un peuple avili 
par l'esclavage, ainsi qu'on Ta fait, sur le rapport de quel- 
ques voyageurs qui sembloient avoir pris & tâche de les dé- 
précier. On auroit compris que si une partie de la popu-^ 
lation de la Grèce , étoit en effet corrompue et dégénérée , 
il y avoit encore dans &es montagnes une race d'hommes 
pleins de courage et d'énergie , qui chérissoient la liberté et 
^oi savoie/it mourir pour elle. 
\à^ çpUecÛQQ que Mr« Fauriel offre au public, explique 
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bien des choses dans cène lutte que les Grecs soutiennent 
maintenant avec autant de succès qne de gloire. Après 
avoir lu ces chants des KJephtes , dans lesquels se montre 
partout un esprit fier et belliqueux, on comprend les vic- 
toires des Grecs sur leurs oppresseurs , car on sent qu*îb 
sont pénétrés d*un amour passionné pour leur pays. 

Les chants populaires de la Grèce moderne sont encore 
do plus haut intérêt pour l'histoire de la poésie. II est cu- 
rieux 9 dans un moment où Ton croit avoir épuisé tous les 
genres , et où , faute de pouvoir être original , on se jette 
dans la bizarrerie , de voir paroilre une poésie empreinte 
d'un caractère tout particulier. Dans un discours préliminaire 
très-remarquable , Mr. Fauriel a exposé avec une grande 
vérité la nature de cette poésie et les circonstances qui Tont 
faîte ce qu'elle est. Les détails întéressans qu'il donne sur 
les mœurs des Grecs , sont une préparation nécessaire à 
l'intelligence des fragmens poétiques dont se compose la cd- 
lection. Nous nous proposons de donner d'abord un extrait 
étenda de la Préface , sans laquelle la plupart des chants 
populaires , seroient inintelligibles pour beaucoup de lec- 
teurs. Nous choisirons ensuite quelqu'un des morceaux les 
plus remarquables du premier volume, le seul qui ait en- 
core paru. 

» Voilà plus de quatre siècles que les érudits de l'Europe 
ne parlent de la Grèce que pour déplorer la perte de son 
ancienne civilisation , ne la parcourent que pour j chercher 
les débris, je dirois presque la poussière de ses villes et de 
ses temples , décidés d'avance à s'extasier sur les vestiges les 
plus douteux de ce qu'elle fut il y a deux ou trois mille 
ans. ^ 

» Quant aux sept ou huit millions d'hommes , restes cer* 
tains, restes vivans, de l'ancien peuple de cette terre ido« 
làtrée , il en est bien autrement. Les érudits n'en ont point 
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tenu compte , ou s*il$ en ont parlé, ce n*a guère clé qu'en 
passant, et pour les signaler comme une race abjecte, dé-- 
eliue au point de ne mériter que le mépris ou la pitié des 
hommes cultivés. On seroit tenté, à prendre au sérieux les 
témoignages de la plupart de ces érudits, de regarder les 
Grecs modernes comme un accident disparate et profane jeté 
mal à propos au milieu des ruines sacrées de la vieille Grèce, 
pour en gâter le spectacle et lefiet aux doctes adorateurs 
qui les^ visitent de temps à s^utre. » 

]> En s'arréiant légèrement à une opinion si pédantesque , 
les savans de ('Europe n'ont pas seulement commis une in^ 
justice envers la Grèce moderne. Ils ont fait quelque chose 
de plus contraire à leurs prétentions favorites : ils ont re- 
noncé à des moyens de mieux connoitre la Grèce antique , 
de mieux découvrir ce qu'il y a de privilégié , de propre et 
d'ineffaçable dans le caractère et le génie des enfans de cette 
heureuse terre.» 

» Dans plus d'un usage, et plus d'un trait des mœurs ac«- 
tuelles , ils auroient aisément reconnu des vestiges curieux 
des usages et des mœurs antiques, et se seroient fait ainsi 
une plus haute idée de l'énergie et de la ténacité de ces der- 
niers. )> 

i> Ils auroient pu se rendre une raison plus générale ei 
plus profonde de ce goût passionné pour la liberté , de cette 
activité sociale , de cette industrie , et de cet esprit d'en* 
treprise qu'ils admirent chez les anciens Grecs , en obser- 
vant que , même sous le joug des Turcs , les Grecs de nos 
jours, plus malheureux qu'avilis, n'ont jamais complète- 
ment perdu ni les privilèges, ni le sentiment de, l'indépen- 
dance ; qu'ils ont su maintenii leur nationalité distincte de 
celle de leurs conquérans , et conserver , sous un gouverne- 
ment oppressif et spoliateur , une aptitude admirable pour la 
navigation et pour le commerce. » 
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n.Plas ces érudils avoîent d'euihoiuiasme pour la langue 
morte d'Homère et de Piodare , plus iU auroieot iroaTé 
d'aTantage à étudier le grec moderne qui, rejeton vivant de 
cette langue , en garde bien des traits qui n'ont point pa$aé 
dans les livres anciens.» 

» Il est permis et il n'est que trop Eacile de voir et de dé« 
piorer l'ignorance et le peu de culture de la masse actuéUe 
de la population de la Grèce. Mais il y a aussi des Grecs 
d'élite, des hommes pleins de talent et de ïèle répandus 
d^s l'Europe entière pour en étudier les arts et les doctri- 
nes , et pour y rerueiUir des lumières qu'ils portent , cf tmae 
un tribut d'amour y à leur malheureuse patrie y dans l'espoir 
de concourir par là à sa restauration morale et politique. Peut- 
être , en connoissant de tels hommes , les savans auroieot- 
ils pensé que la Grèce pourroit ajouter aujourd'hui plus d'un 
exemple à celui de Pythagore , voyageant jadis en quête da 
savoir de l'Inde et de TEgypte. i> 

« Enfin y quant à la littérature en général , et plus particu- 
lièrement quant à la poésie , en se résignant à ne pas trou- 
ver maintenant chez les Grecs l'ancien génie poétique da 
paganisme, génie qui n'a plus rien à leur dire, et qu'ils ne 
pourroient plus entendre , on auroit appris qu'ils ont aussi 
leurs titres de gloire et leur degré de culture. Cest là te 
point sur lequel je me propose de suppléer , le moins mai 
que je pourrai , au silence des écrivains et des voyageurs. » 

(cGomme toutes ou presque toutes les autres nations eurth 
péennes , les Grecs modernes ont deux sortes , on pourroit 
dire deux degrés de poésie ; l'une de tout point originale et 
spontanée , populaire dans sa substance et dans ses formes, 
traditionnelle et non écrite , où l'étude et l'art , l'imitation et 
k savoir ont eu plus ou moins de part , et une part plus 
ou moins heuretise , selon les temps , les lieux et les iodi* 
vklus. » 
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))Ceite dernière^ née à-peu-près vers la même époque que 
.les littératures modernes de TEurope , fut d'abord, comme 
eeUes-ci , Torgane des plus nobles idées et des sentimens 
les plus délicats aa moyen âge ; et si elle n'a pu prendre 
ensuite ie même essor et les mêmes développemens qu'elles^ 
elle ne s*en est du moins jamais totalement séparée, et n'a 
pas laissé de parvenir de son côté à son degré remarquable 
d*élégance et de maturité. C'est cette portion de la poésie 
grecque vulgaire qui en est, sinon la plus intéressante, da 
iDûins la plus considérable et la plus variée , qui en comprentl 
les monumens 4es plus curieux et les plus anciens^ de même 
que les compositions les plus ingénieuses et les plus-cor* 
rectes. Maia ce n'est point celle que je me suis proposé de 
laire connoitre : une pareille, tâche excéderoit de^ beaucoup 
les limites que je me suis prescrites. C'est uniquement de 
ta partie populaire et traditionnelle de ceHe poésie que ^ 
toudrols donner une idée un peo détaifléé. » 

L*auteur jette un coupr-d'ceil rapide sur Thistoire de la 
littérature écrite de fa Grèce moderne; il fait observer les 
cbangemeiis qui , par une transition lente ^ donnèrent au 
langage et aux productions du mojen âge un caractère dif* 
Ëreat de celui de l'ancieûne littérature ; il remarque enfin 
que ce que la Grèce conserva de culture littéraire, et ce 
dont elle fut redevable à ses communications avec l'Italie, 
testa comme renfermé dans quelques-unes des principales 
iles de la Grèce , et n'éreiidit point son influence jusque» 
dans l'intérieur du continent. Il revient ensuite au sujet spé-. 
cial de son ouvrage. 

» Les Grecs modernes (dit-il) ont une afutrc poésie que celle 
^om je viensde parler, une poésie populaire dans tous les sens 
et toute r^f farce du mot^ expression direcfe et vraie do ca^ 
tactère et de l'esprit nafional , que tom Grec comprend et 
sent avec amour , par cela seul q,u'il est Grec, qu'il habïte 
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le sol et respire l!air de la Grèce ; une poésie enfin qui 
vit 5 non dans les livres , d'une rie factice et qui n'est sou- 
vent qu'apparente , mais dans le peuple lui-même , et de 
toute la vie du peuple. Cette poésie consiste entièrement 
en chansons du genre de celles contenues dans ce re« 
cueil. » 

»Un tel recueil ^ s'il étoit complet , seroit à la fois et b 
véritable histoire nationale de la Grèce moderne , et le ta- 
bleau le plus fidèle des mœurs de ses habiians. Ce qQ*uoe 
pièce auroit de vague ou de faux , seroit éclairci et rectifié 
par d'autres ; et les résultats du tout seroient évidens et 
complets , malgré l'insuffisance et l'obscurité de chaque par- 
tie détachée. Malheureusement il s'en faut beaucoup que (a 
présente, collection soit assez ridie pour former un ensemble 
où chaque chose, qui auroit besoin d'être expliquée, )e se- 
roit par d'autres. Les pièces en ont été recueillies trop ai 
hasard , et il y a entr'elles trop de lacunes, soit de teinpj, 
soit d'espace , pour qu'elles puissent se servir de commen- 
taire les unes aux autres (i).^l est donc indispensable, poot 
les goûter, et quelquefois pour lès comprendre , d'avoir dV 
vance une idée des choses auxquelles elles 0nt rapport, et 
des mœurs dont elles sont à la fois l'expression et l'un dei 
traits les plus saillans. » 

» A raison de la diversité de leur sujet, toutes les ehafl- 
sons populaires des Grecs pourroient , |e croîs , être parf^ 
gées , comme celles de ce recueil , en trois classes prioei- 



(i) Nous apprenons avec plaisir que Mr. Faurrel a ftwrrét 
depuis la publication de ce premier \ohime , Toccasion d'aug- 
menter eonsidérablement sa colleclian , et qu'il se prépare déjà 
à faire jouir le pubKc de tout ce qu'il a recueilU de nouvcio» 
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pales ; {e veux dire , en chansons domestiques , 'en chan- 
sons historiques , et en diansons romanesques ou idéales. » 
»Sous la dénomination de chansons domestiques, fe com- 
prends celles qui sont composées exprés pour être chantées 
dans les circonstances les plus solennelles de la vie de £a- 
mille , à certaines fêtes déterminées , à propos de certains 
usages de société consacres par une habitude immémoriale. 
Elles forment plusieurs sections , que je distinguerai à fur > 
et à mesure que cela deviendra nécessaire; et je parlerai 
d'abord de celles qui sont appropriées à des usages sociaux 
attachés à certaines époques ou à certaines fêtes de l'année. 
Peur en donner une idée , il suffira de dire ce qui se passe 
à deux de ces principales époques | à la St. Basile | et au 
i.*'de mars.^ 

»L*église grecque fête la St. Basile et le i«r janvier; et ce 
jour est en Grèce , comme dans le reste de TEurope , un 
jour de visites , de complimens et d'étrennes , avec cette dif- 
férence , que là tout se passe avec plus de solennité , plus 
d'amabiKté, et surtout d'une façon plus poétique qu'ailleurs. 
Des troupes de jeunes gens se réunissent pour aller dans 
les maisons de leur connoissance faire les complimens et 
quêter les étrennes d'usage. Or, ces complimens et cette 
quête sont , dans chaque village , dans chaque canton , le 
sujet d'une série de chansons , qui toutes y sont exclusive- 
ment appropriées. Et ce sont ces chansons qui, par une cer- 
taine empreinte toute nationale de grâce , de bienveillance 
et d'imagination qu'elles portent toutes plus ou moins, don* 
nent du caractère et d'intéflêt à la fête où elles sont d'u- 
sage. » 

»Dans cette série de chansons , il y en a d'abord une en 
i'honneur du maître de la maison que visitent les jeunes 
chanteurs et qui s'adresse directement à lui. On en chante 
une seconde pour la dame, et puis successivement autant 
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â*aatres qu*ii j a dans la £aitfille de pcrsonped à rompli- 
nienlef. li n'est pas jusqu'aux membres absens de la fa- 
mille qui n'aient leur part aux souvenirs él aujt souhaits 
poétiques des quêteurs : on chante toujours à leur sujet 
quelques vers gracieux de condoléance , adressés à ceux ^e 
leurs proches qui sont là. Enfin , tout Ce qui peut intéresser 
la famille , tout ce qui fournît TocCasion de lui exprimer des 
sentimens de bienveillance et de tendresse j est le thème 
d'une chanson particulière.ji^ 

»Le i«' de mars estj en Grèce, un jour aussi poétique 
que celui de St. Basile , et où tout se passe à^peti-près de iftéme 
t^u'en plusieurs autres pays le i^<' dé mai. Des froupes de 
jeunes gens et d'enfans se forment pour aller de porte en 
porte chanter le retour du prîntems et pour quêter de me- 
nues étrennes. Entre plusieurs chansons destinées à cette 
fête , il en est une plus curieuse , dont il suffira de dire 
ici quelques mots. La chanson dont il s'agit, popiilairé dans 
la Grèce entière ^ sous le titre de Chanson de F hirondelle ^ 
est une effusion naïve de l'indéfinissable charme du pre- 
mier souffle du printems , dans un beau climat. Les en- 
fans la chantent en portant à ta main une figure d'hiron- 
delle grossièrement taillée eh hois , et ajustée à iule espèce 
de moulinet , où elle totirne ra][)idement à l'aide d'une ficelle 
qur se roule et se déroule autour d'uiï petit cylindre à Fun 
des bouts duquel elle est fixée. » 

» Les autres chansons populaire^ que je range , comme !<*$ 
{>récédenteS) sotis la dénomination de domestique», sont celtes 
qui la méritent plus particulièremenf, étant destinées à cé- 
lébrer les époques principales , les joies et les douleurs de 
la vie de famille. Je me bornerai à celles qui sont en usage 
à l'occasion du départ de quelqu'un pour les pajs étr'atï-' 
g^t s s ^t à la célébration dés mariages et des funérailles. » 

»Le désir de s'inctruire ,1a persécutioil, le besoiiï d'amas- 
sée 
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ser, par une industrie quelconque, un petit pécule qu*îtt * 
ne ttouveroient point à gagner chfis eux , oliligerit souvent 
les Grecs à s'expatrier pour un temps; et il n'y^a guèreS| 
pour eux, d'événement plus pénible que ces expatriations^ 
81 passagères qu'elles puissent être. Il doit en effet en coûter 
plus à un Grec qu^à tout autre Européen de quitter son 
pays. C'est le pays où le ciel sourit le plus doucement k 
la terre; c'est le pays des belles montagnes, des belles val- ' 
lées , des belles fontaiites ; c'est celui oà les mères et le« 
sœurs, les épouses et les maîtresses savent le mieux aimer^ 
Pour un Grec , la terre étrangère est une terre de misère 
ft d'exil, qu'il ne nomme jamais sans y joindre une épi^ 
tliète {'{ptfjut) qui exprime à la fois le regret de ce qu'il y 
à de plus doux ^ et la prévoyance ou le sentiment de ce 
qu*il y a de plus terrible. D'ailleurs ^ en quittant le lieu 
natal, fn quittant, ses proches, il ti'îgnore pas seulement 
si le sort lui garde le bonheur de les revoir^ Il igaore si 
les Turcs le lui permettront} slls épargneront le patrimoine, 
ÏKonneur et la vie de ceux qu'il laisse en leur pouvoir 
£t sa famille n'est . pas moins à plaindre que lui : tout 
ce qu'il ignore , elle Tignore i tout ce qu'il craint | elle le 
traint.o 

)>Ces observations expliquent suAisatnmetit Tespèce de cé^ 
.îémonial avec lequel les Grecs ont coutume de prendre 
congé de leur famille , quarid ils parfent pour 1rs payé 
étrangers* Au jour fixé pour te départ , les ariiis et lei 
pdrens du voyageur se réunissent chti tut , à un repaa 
d'adieu. Le repas terminé , le partant se met en marche^ 
pscorté de tous les convives , qui Raccompagnent jusqu'à la 
distance de quelques milles* » 

«C'est encore la poésie qui est, efl cette occasion^ l*or* 
gane de toutes les émotions qu'Ole ejccité , des regrets et ' 
ies pressentimens de qui s'en va et de qui re.^fe. Il y a 
Utléf. Naup. série. Vol. a;. N^ i. l^Bvemb. 18^4. R 
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ies chansons particulièrement afleciées à cette cérémonie 
domestique , et qui se cîia^tent , les unes durant le repas 
8*adieu/les autres durant la conduite que font au partant 
ies amis et ses proches. II faut voir ces chansons d'expa- 
triation 6u de départ , coihme on les nomme , pour se faire 
une idée lie l'exaltation pathétique, dont ils sont pleins, et 
pour concevoir quel empire ont sur les Grecs l'atnour da 
lifu natal, et lés souvenirs de la vie et des soins de famille. 
Xtes unes sont anciennes et de temps immémorial, communes 
a la Grèce entière. D'autres sont composées exprès pour un 
c^s donné, tantôt par celui même qui s'absente, tantôt pat 
quetqu'uTi de ceux qui l'accompagnent.» 

»ll ne Jaudroit pas se figurer que ces chansons ne soient 
pour les Crées qu'une pure aJFairè d'usage , qu'une simple 
exagération poétique , .sans importance et sans effet. L'en- 
semble des idées et âes. mepurs nationales atteste qu'elles 
sont Texpression sérieuse, d'un semiment naturel plus exalte 
en Grèce qu 'ailleurs. J'^urois plus d'un fait à f^iter en preuve 
de cette assertion., et pour montrer quel pouvoir ont sut 
Tâme des Grecs ces adieux poétiques et' mutuels des proche* 
qui se séparent. J'en rapportterai au moins un où ont figuré, 
comme acteurs et comme témoins , des personnes de ma 
connoîssance. j> * 

»t)ans le canton de Zagori,au voisinage du Pinde, vîvoit 
tine famille respectable à laquelle appartenoient trois ffèresj 
dont le plus jeune , par pne exception rare et fâcheuse à 
lordre ordinaire , étoît pour sa mèr^ un objet d'aversion. 
Après avoir long-temps supporté avec une douleur muette 
les injustes rigueurs de sa mère, le pauvre jeune homme fui 
f^bl'gé de partir pour Andrinople. Hjeut, suivant l'usdgef 
un repas d'acîicu auquel assista une nombreuse réunionne 
parens , qui accompagnèrent ensuite le }eune voyageur jus- 
qu'à la distance de quatre à einq^ milles. L'endroit où I'oh 
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fil halte pour se séparer éloil un vallon du Pinde âe Tas- 
peci fe plus sauvage. On avoit dqà clianié diverses chan- 
sons pathétiques appropriées à la circonstance; chacun étoit 
triste et rêveur, lorsqu'un incident inattendu vint nfieiire lé 
comble à Témotion commune. RJtonré sur un quartier de 
rocher, de manière à dominer le cortège qui rentoûroil et 
le regardoît , le feune voyageur entonna ûné ch^n&on qu'il 
âvoit composée lui-même pour la circonstance , et dans la- 
quelle il exprimoit , de la manière là plus touchante , la 
douleur de quitter son pays , sa famine, ei celle plus grande 
^hcore, de n'être point aiï^é âe sa mère. Le ton ému du 
Jeune homme, la tendresse de sc5 plaintes, l'air pîathétiqué 
èur lequel il les chanta, Renforcés encore par là solitude it 
lé rtiélan<;olie du lieu , eurent hîeriiôt pénétré lous les cœurs 
• ê< firé deiî larmes ^e fous leé yeux. Là mère au Jeune homme 
étoît là : elle fut d'abord saisie d*un (rouble qui àllôit croî.-; 
saifit à chacun des accénis d'une lamentation qui s'adressolt 
(jfincîpalemehV à clle;^ ri à peine la chanson fut-elle ache- 
té , qu'elle se je<a sur son fils , lé pressa sur son sein, 
lé couvrit de baisers , ei lui demanda pardon , éri sanglot- 
ant , dé n'a'Voîr pas été fûsqûés-lâ iine bonne mère pour 
lui: elle ïui promit de l'être à l'avenir, él tint parole.»' 

»Lés formalités et lès cl^rémonies populaires clu imariage, 
ért Gnrfee , y éoM , pour là poésie , un thème non moins 
tatâcté^îstl'cjue , non mains solennel et plus varié que celui 
deà Voya^'éii aux pays ètVangèrs. C'est ordinairement dans 
lés fèies publiques ,' au milieu de» divertisseihens et des 
ftà'nsVs q^ùi en forif partie , qii'uii jéuné hoiiinté choisît la 
filfe à laqueîlé il veut sVnîr; mais c'est aux parens de 
Cèïle-ci qu'il doU déclarer son choix. Dès qu'il est approu- 
vé ; le jeune horhme et sa préférée né peuvent pTus se 
voir , se parler , n! se trouver ensemble jusqu'au Joi^r <îes 
fraiïçàilîes. il y a dés eiidroits où il est permis au jeune 
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faomiiie d« déctafer ûnmédiatMneDt ses prétentions et sôo 
aiBOur à celle qui en est Tobjet. Pour cela y il cherche à 
la rencontrer dans quelque sentier, en quelque lieu où il 
puisse lui jeter une pomme, une fleur, ou quelque chose 
de semblable. Cest là une déclaration d'amour en forme, 
une demande exprésie en mariage, n 

»Les fiançailles se font très-simplement. La soirée â*uii 
^ur convenu , les parens des deux futurs se réunissent 
avec un prêtre , soit chez le père du jeune homme , soit 
chez celui de la fille. On dresse le contrat civil du m^-\ 
ri^ge , après quoi deux jeunes filles introduisent la future 
épouse voilée , «t la présentent à son futur, qui la prend 
et U conduit par la main devant le prêtre. Celui-ci bénit 
le jeune couple , après qu/ils ont échangé leurs anneaux. 
Cela fait , la fiancée &i retire , et les parens restent en- 
semble à se réjouir et à boire à la santé des futurs époux^ 
L'intervalle des fiançailles au mariage peut n*être que de 
peu d'heures , et aussi de plusieurs mois , ou même de 
pksieurs années. Mais quelque long qu'il soit , les fiancés 
ne doivent ni se voir m se rencontrer.» 

» La veille de la noce , durant la nuit , les conviés se 
iiendent , les uns chez le père de la fiancée, les autres cbes 
celui du fiancé; et Ton s'apprête, dès-lors, de chaque côié, 
à la grande cérémonie. Un jeune homme , garçon pour 
l'ordinaire , et qui doit exercer dans la cérémonie du jour, 
les fonctions de paranymphe, y prélude en faisant la barbe 
au futur. Cette opération se fait avec beaucoup de sérieux 
et d'appareil , en présence des jeunes filles conviées. Dans 
le même temps, les compagnes' de la fitincée , réunies cbes 
elle , l'aident à faire sa toilette de noce , la vêtissent de blanc, 
et lui couvrent le visage d'un long voile blanc aussi, et 
de l'étoffe la plus fine. » 

4> Ces apprêts terminés x^ part et d'autre, et avant que k 
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jaur ait pomt , le futur époux escorté de sa famille et de 
ses amis , sort pour aller dlierchcr sa fiancée , qui lui est 
amenée par les compagnes qui viennent de Tassister dan» 
sa toilette. La iiancée fait alors de tendres adieux à son 
père , à sa mère , à ses proches , à ses amies , à tout son 
voisinage, et aux lieux où se sont passés les jours de son 
rbrance. Ces adieux sont accompagnés de larmes sincères ^ 
bien naturelles en pareil cas; mais, en certains endroits^ 
la douleur de la fiancée s'exprime par une formule d'usage^ 
qui est devenue proverbiale , pour caractériser un cbagriit 
de bienséance , à propos d'une chose que l'on désire au 
fond du cœur. Le paranjmpbe dit au cortège venu pour 
cbercher la fiancée : « Làissez-Ia donc puisqu'elle pleure. » 
Alors celle-ci répond : a Emmenez-moi d'ici et laissez-moi 
pleurer. ») 

» Ses adietix terminés , la fiancée , au milieu du cortège 
. |}ui est venu la chercher , s'achemine vers lu demeure de 
son futur époux , ayant à l'un de ses cô'lés une de $es 
parentes , et de l'autre le paranymphe ou frère de noce qui 
lui a été choisi. De la maison du futur on va à l'église re- 
cevoir la bénédiction nuptiale. ^ De retour à la maison de 
l'époux le cortège se met à table, à l'exception de la 
nouvelle mariée qui reste debout et toujours voilée. Mais , 
l'ers le milieu du banquet, le. paranymphe s'approche d'elle, 
dénoue le voile qui la cachoit , et, pour la première fois, 
tous les assistans la voient à visage découvert. » 

» Le lendemain commencent les danses particulières affectées 
aux réjouissances nuptiales. Le troisième jour les parentes 
et les amies de U mariée , vont la prendre chez elle en 
grande pompe , pour la conduire à la fontaine du lieu. En 
y arrivai?it , elle remplit d'eau un vase neuf qu*ellc a apf 
porté à cet effet , et jette dans la fontaine diverses provi- 
sions mêlées avec des miette^ dov pain ; après quoi cm&* 
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piencent les danses en rond autour de la fontaine» Ces 
danses sont censées le dernier acte des fêles du mariage. » 

)> La poésie intervient dans tous les détaiU de ces fêtes | 
dans tous ces usages : c'est elle qui en indique le moilf, 
qui explique ce qu*ils ont de svmbolique , et leur prêle ce 
qu'ils ont de plus touchant et de plus solennel. A chaque 
partie du v'érémouial du mariage correspond une chansoo 
(OU une série de chansons composées exprès. Toutes ces 
phanson^ 9 partout £^-peu-près les mêmes pour le motif et 
pour .les idées , varient d'un lieu à l'autre pour les fermes, 
et partout elles soni très-nombreuses; de sorte que les 
pièces de cette espèce formeroient à cMes seules une portion 
considérable des poésies nationales de la Grèce moderne. » 
. >3 Les chants funèbres par lesquels on déplore la mort de 
ses proches prennent le nom particulier de Myrîoïogia .^ comme 
qui diroit , discours de lamenfation. ^ complaintes. Ces m)'rio- 
logues offrant des particularités par lesquelles ils tiennent à 
quc!qups-uns des traits les plus saillans ^du caractère et du 
génie national. » 

M Un malade vient-il de rendre le dernier soupir, sa femme» 
sa mère , ses filles , ses sœurs , celles en un mot de s^^ 
plus proches parentes qui sont là, lui ferment les jeux et 
la bouche, en épanchant librement, chacune selon son na- 
turel et s^ mesure de tendresse pour le défumr , la dou- 
leur qu'elle ressent de sa perte. Ce premier devoir rempli, 
elles se retirent toutes chez une de leurs parentes ou de 
leurs î^mîes les plus voisines. Là elles changent de véie- 
meris , s'habillent de blanc , comme pour la cérémonie nup- 
tiale , avec cette différence qu'elles gardent la tête nue , les 
cheveux épars et pendans. Tandis qu'elles changent ainsi de 
parure , d'autres femmes s'occupent du mort : elles l'habillent 
de la \è\t aux pieds des meilleurs vêlemens qu'il porioit 
ayant d'étrç ^!^^^^^ \ et dans cet état elles retendent sur 
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un lit très-bas, le visage découvert, tourné vers lurieut, 
et les bras en croix sur sa poitrine. » 

» Ces apprêts terminés, les parentés reviennent dans leur* 
parure de demi à la maison du défunt , en laissant les 
portes ouvertes , de manière que toutes les/ autres femmes 
du lieu , amies , voisines ou inconnues , puissent entrer k 
leur suite. Toutes se rangent en cercle autour du mort; et 
leur douleur s'exhale de nouveau , et comme la première 
fois , sans règle et sans contraint^ , en larmes , en crU ou 
en paroles. A ces plaintes spontanées et simultanées suc- 
cèdent bientôt des lamentations d'une autre espèce : ce sont 
les mjriologues. Ordinairement c'est la plus proche parente 
qui prononce le sien la première : après elles , les autres 
parentes , les amies, les simples voisines , toutes celles , en 
un mot , des femmes présentes quî peuvent payer au dé- 
funt ve d ernier tribut d'affection , s'en acquittent Tune après 
l'autre, et parfois plusieurs ensemble. Il n'est pas rare que 
dai^ le cercle dès assistantes il se rencontre àes femmes 
êirangères à la famille^ qui ayant récemment perdu quel- 
qu'un de leurs proches, en ont encpre l'âme pleine, et 
ont encore quelque chosie à leur dire. Çlles veye nt dans le 
mort présent un messager qui pey^t porter au mort, qu'elles 
pleurent un nouveau témoignage^ de leurs souvenirs et ae 
leurs regrets , et adcessenl au premier un royriologue dû et 
destiné au second. » ' 

» L'effusion des mjriologues dure jusqu'au moment où les 
prêves viennent chercher le corps, pour le, conduire à la 
sépultfire , et se prolonge jusqu'à l'arrivée du convoi fu- 
nèbre à l'église. Ils cessent duranf la prièfe e\ la psalmo^ 
die des prêtres., pour r^commeijcer ^u momçhl où le corps 
va être mis sous terre. Ils ne finissent pas même avec les 
funérailles : ils se renouvellent indéfiniment à^f^s des oc-« 
casions déiermiuées. D'abord , durant une année entière , à 
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dater du jour de ia mort d*UD des siens , une femme ne $€ 
permet point cle chanter, si ce n*est des mjriologues : touie 
autre chans^on , même triste et grava, seroit réputée une dis- 
traction contraire à la piété due aux morts: Ge n*cst pas 
tout : chacjue fois quelles vont k Vé^Vise^ soit avant, soit 
après le service divifi, les femmes ne manquent guères it 
•e réunir sur la toinbe de leurs proches , et de leur renou* 
vcler Tancien adieu du jour des funérailles. » 

» Les mères font aussi des mjriologues sur les enfanf en 
bas âge qu'elles perdent; et ces itijriologues sont souvent 
du pathétique le plus gracieux. Le petit mort y est regretté 
BOUS Temblême d*une plante délicate , d*une fleur, d*un oi< 
seau ou de tout autre objet naturel assez charmant pour 
* que rimagination d'une mère &e complaise à y comparer 
sem enfant. » 

9 J*aî déjà donné à entendre , mais je dois dire expliriie- 
ment ici , que les mjriologues sont toujours composés d 
chantés par les femmes. Les hommes font aussi leurs i^^- 
nîers adieux aux morts , au moment de les mettre en téi-re; 
mais leurs adieux sont simples et laconiques : ils se ré- 
duisent à quelques paroles familières et à un baiser sur la 
boiiche du défunt x> 

» Dans la Grèce asiatique et dans les ites, il j a^des femmes 
mjriologistes de profession, que l'on appelle, au besoiot 
mojennant un salaire déterminé, pour faire et chanter les 
mjriologues. Je bornerai là ce que je vouloîs dire des ch^B- 
sons- fupèbres des (îrecs , pour e^cpllqucr le rapport qu'elles 
ont avec les mœurs et les usages nationaux : j*y reviendrai 
pour en dire quelque cliose sous les rapports purement lit^ 
praires. H est temps de parler des chansons historiques. » 

\La suît^ à un prochain Cahier.) 
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itlSTOIAE DES Ducs DB BOURGOGNE DE hk MAISON DeVaLQIS^ 

. par Mr. de Babantb, Pair de France, (chez Lad^^vcai' 
Libr. i8a4Ci)). 



JtliEN n*cst plus propre que cei ouvrage à faire comprend 
cire comment une narration naïve et animée des simplet 
évènemens de t^histoire peut avoir Tintérét du roman. *Mr. 
it fiarante a conçu Tidée d'éviter le. style soutenu et pres- 
que pompeux, de Thistorien, de s'interdire les réflexions et 
les jugemens d*occaision , les mots d'auteur, destinés à por- 
ter Tattention du lecteur sur un individu qui veut être re- 
gardé, ou sur un ordre d'idées philosophiques, étranger aus^ 
faits de l'histoire. 

Il a trouvé , dans le style des chroniques françaises , le 
type de cette ingénuhé qui néveilie la sympathie pour les 
personnages en scène , et nous associé aux évènemens des 
jemps passés, comme s'ils étoient contemporains. Il s'est 
drmé ^ avec un jugement exquis et une meiVeilleusé flexi* 
hilité., mne diction appropriée k son but. Il a retenu, de 
Tancien langage, les tours concis et tes expressions fortes 
cle simplicité, que l'Académie écarte; mais il sait éviter les 
négligences , l'obscurité et le désordre des vieux ehvniqueurs, 
t^ conservant leur énergie. 



(t) Il a d^ paru quatre volumes de l'éuvrage : il doit en coa* 



Digitized bs^VjOOÇlC 



aSo Histoire 

II falloir se sentir très fort , pour entreprendre d'écrire de 
ce ton là, Thistoire d'une époque ires- fertile eiiTaîts curieux,' 
mais bien connue , et pour espérer de vaincre les obstacles 
(]ue les délicatesses du goût , comme la tyrannie de Tusage 
opposoient à son dessein. Il a pleinement réussi. L'art est 
si bien dissimulé, qu'en lisant Mr. de Barante on oublie l'é- 
crivain ; on voit l'action , on a sous les jeux le tableau des 
ëvèneinens, avec sa couleur locale. On conserve « son libre 
» arbitre pour blâmer et approuver »; et on entrevoit , dans 
la narration , « une sorte de douce ironie alliée à une im- 
j) partiale bienveillance. » 

Mr. de Barante crée une école. Gare maintenu} Jes imi- 
tations! Plusieurs pourront s'y fourvoyer; n^ai$ (^'autres réus- 
sirQitt en suivant ses ir^c^s ; et le slylo frai^çaiis; , 4^' ^^^ 
vient de jour eK jour p]u6 ambitjeu}ç, p;lu§ enlpriill^ et plus, 
incorrect , repr^dr^ pe^^t-être de cp^e çW^^ flW ««^ 'apa- 
nage de la l^ijiiguÇ:, .e(. de ceM^ ^i^ppl^ciA^ gf^ve q^^i 'con- 
vient éa^irjçinm^pt^ au;ç sujets élevés. 
. ^o^s épfouYons quelque embarras, à choisir des fia^nxens 
d'une certaine étendue. Celui de la croisa^ç du Duc de 
Nevers contre; t^'^^^ sçtû ^ de loui^ le^v^moride avec plai- 
6ir«' ISoup 1^. prefîpiis. dai^s le^ df^xîjèf]^A. v<)^W"^* L'événe- 
ment a U^u sQu§ le rè^ci <fe, Ch^çlesYJ., l'a» i3g6. 

«Peftdam q^^, c;çW[Aî.aJ|'pii^, s^. Uayf^ifi>9 Mne aqire noo 
moins in^pArtap^ occqppil I^iCqi^^^s du Roi. LciS ambas^ 
sadetjr^. 4e. Elopgriei,. q,^^.é^)ieft^, arrivés^ vers Iç içiUeu de 
Tannéf préc(è4?rjte,5 axoiiept;- r^pppt^ toute leiir détresse. Peu 
d'aj^n^/çp; avflftt , kur*. ^oi, ^yçh, r.e^iport^ nne grande vic- 
toire 8#^Jfô»Tpçfi** oèi Ag^j^-^Wi^rPôri; elle ayoit dpnné 
lieu en France aux plus solennelles actipnsde gr4çç$. De- 
puis^j sje voyant meriacé par Bajazet , fils d'Amuraih , il 
a voit déjà eu recours au Roi et à la vaillance des chc- 
valîers français. Le connétable , bien peu aprçjl son éléva- 
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tian , avpit voulu la méritep ffar quel<|ue novvet es^ploit. 
Le Roi avoir accordé à $es instances la permission de 
conduire cinq c^nts lances au secours du Kot de. H^ongrié. 
Eajaiei , changeant to.ui-ij-coup de dessein , s'ctoit retiré 
avec son armée , et les chevaliers français n'avOient trouvé 
4'auire occasion de guerroyer, que d'aider le Roi de Hon- 
grie à réduire laValachie, qui lui éloil rebelle et que Thé- 
rpsie înfectoii. » 

»Maintenant fiajazet revenoit avec une armée redoutable. 
Lui-même avoit annoncé au Roi.de Hongrie qu*il alloit 
envahir son pays, que de là il iraverseroit les royaumes de 
la chréiienté , et arriveroit à Rome pour y faire manger 
l'avoine à son cheval sur le maitre-^utel de Su Pierre. II 
se vantoit de ranger sous sa seigneurie ious*les Etats chrê^ ^ 
tiens, laissait ensuite chacun suivre saloi.Cétoit un évêque 
et deux des principaux chevaliers de Hongrie , qui avoieni 
apporté les lettre^ où le Roi de Hongrie faisoit part de ces 
terribles menaces à son cousin le Roi de France. Ces am- 
bassadeurs émurent le rœur de tous les nobles chevaliers, en 
rapportant les eîFroyables cruautés des Turcs envers les mal- 
heureiijç chrétiens. Le connétable et le maréchal Boucicaulf, 
qui avpient connu le Roî de Hongrie et avoîent voyagé 
chez les infidèles , çloient les premiers à dire que le de- 
voir de tout vaillant homme étoit d'aller combattre les mé- 
créans et d'entreprendre cet honorable voyage. » 

»Le plus puissant protecteur des envoyés de Hongrie étoit 
le duc de Bourgogne; nul n'avoit tant de zèle que ce prince, 
pour illustrer la foi chrétienne. Souvent , il avoit dépensé 
fie fortes sonqlmes pour payer aux premiers chevaliers de 
France, o^ 3e Bourgogne, Ipur voyage en Prusse. De la < 
sorte , il étoit devenu fort ami dy grand maître de Prusse. 
En revenant d'une de ces pieuses entreprises, Pierre de la 
Tref^piilç 9vQi| persus^dé h §on piâitre que rien ne seroit 
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plu« glorieux q^u'ime croisade en Hongrie cpnlre TAfiiora- 
baquin. Alors le Duc , se concertant toujours avec le grand 
maître , avoit envoyé le sire Guillaume de la Tremoille 
au Roi de Hongrie , lui faisant conseiller de demander les 
secours de ls| France | par une solennelle ambassade. Cé- 
toit donc à sa pei^uasion qu'elle étoît venue. Il commença' . 
par combler de dons splendides les envoyés hongrais. II 
fut leur appui dans le conseil du Roi, et les desseins que 
l'on conçut né contribuèrent pas peu à rendre plus facilei 
et plus prompts les traités avec le Roi d'Angleterre. Le Roi 
pensa que comme chef de tous les Rois chrétiens , c*étûit 
à lui d'empêcher que la sainte chrétienté fut ainsi Foulée 
aux pieds et de punir les forfanteries de ce mécréant. Il 
ne voulut point ^trahir l'espérance du Roi de Hongrie , qui 
fivoit compté sur l'afssT^taiice des princes de la noble Heur 
de lis. D 

»C*étoit surtout à l'hôtel d'Artois , chez le duc de Bour- 
gogne , qu'il étoit question d'une si sainte entreprise. Elle 
étoit le sujet des entretiens des barons et chevaliers , de l'a- 
miral devienne, du sire Guy de la Tremoille ,-de son 
fràre Guillaume e,t de bien d'autres. Il en avoit été tant 
parlé devant le comte de Nevers, fils aîné du Duc ^ qu'il 
résolut de consacrer sa jeunesse et ses premières armes au 
service de Dieu. Il avoit pour lors vingt-deux ans, il étoit 
courtois , sembloit doux dans ses manières , tous les cheva- 
liers et écuyers de Bourgogne et des autres pays raimoient 
beaucoup. tt S'il plaisoit , » disoit-il , « à mes deux seigneurs^ 
» monseigneur le Roi et monseigneur mon père , je me fe- 
» rois volontiers chef de cette armée et de ce voyage. Cela 
3» me convient tàrt , car j'ai envie de me faire connoitre.. 
» — Parlez-en à votre père,» lui répondit-on,» s'il veut que^ 
» vous y aillie», il en traitera avec le Roi. U n'y a rien 
à ftfire sans ia Volonté. » Il ne tardk guères à prier hum* 
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blement le dpc de Bourgogne de consentir à ce vojagf 
de Hongrie, Les sires Guy et Guillaume de laTremoilIe 
étoient présens, a Monseigneur, i> dirent-ils,» rien n'est si rai* 
D sonnable que la prière que vous fait messire Jean de 
» Bourgogne. Il est temps qu'il reçoive Tordre de cheva- 
» lerie , et il ne peut l'acquérir plus honorablement qu'en 
D combattant les ennemis de Dieu et de notre foi. Le Roi 
» de France ne pourroit npn plus choisir un plus noble 
» chef que son cousin-germain; et vous verriez que beau- 
3» coup de chevaliers , qiii désirent s'avancer, s'empresse- 
m roient de marcher à sa suite.' — Vous avez raison ; et tel a 
» été depuis long-temps notre dessein , n répondit le Duc ; 
» nous ne voulons, ni arrêter ni briser la bonne volonté d« 
» notre fils, II en faut parier au Roi. » 

»Le comte de Neyer^ fut dqnc nommé chef de l'entre- 
prise ; tes ambassadeurs partirent-, publiant par toute la 
chréûenté , la nouvelle;, de cette croisade des chevaliers 
français ; ils ob.tinrent passage ^ travers l'Allemagne et 
l'Autriche , firent préparer de$ provisions pour l'armée , ,el 
inforinèrent les grands maîtres de Rhodes et de Prusse ^ 
qu'ils eussent à, prendre courage contre Ijes infidèles. -Cerr 
pendant tout se d^isposoit en France. Les chevaliers accou- 
roient en foule; tous ceux .du royaume y seroient .^Ilés, si 
6n les en "eût crus. Le comte d'I^u, connétable de France^ 
Revoit commander l'armée , sous le nom du jeune comte 
de Nevers. L'amiral de Vienne, (e maréchal Boucicault, le^ 
deux sires de Bar' et le*fX)mte de la Marche, cousins du 
Roi , le sire de Saimpj , le sire de Roje , le ^ire de la 
Trcmoille, dévoient faire partie de ce voyage. C'étoit unç 
belle chose que de voir tant de nobles chevaliers et écuyers 
visiter les églises et prier Dieu pour attirer sa bénédiction 
sur leur sainte entreprise. L? duc de Bourgogne conduisit 
lui-même son fils à St. Denis , mais ne vpulut pas encor^ 
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le faire chevalier, ce II recevra Taccolâde , » r1îsoil-il,c( corn- 
)) me chevalier de Jésus - Christ , à la première bataille 
ij éohlrè les infidèles. » Il fu! composa une brillanie maison 
Ses principaux chevah'ers de Bourgogne , lui cïésîgna dé 
isagés coT^sclHers , fil reeruTer pour lui 'dés corp3 d*^archers 
et d'arbalétriers. Quant à 5es équipages, on devoir s'aiien- 
flre à y voir éclater toute' 1a ftiagnificence de Bourgogne. 
Les battnîèrés ^ lés gui Jôrîs , les hoiisjsès" étaient chamàfres 
3'or, d*ar^eht et d'ârrnoir'î^es' hro?^éës. ïjes tentés cï pavillons 
étoient de ssrtîn veifl. Là livrée ,<^bm^6sée àé plus dé deux 
fcents ^efsônnes 5 él'oif àùxtneinW couleurs. Les armures, 
îa vàîsiélle, les haWts , toiîl étoît resplendissant; durant plus 
d*tiiï tbôîij'lès fcWâmbellàVj^ né savôieiîf à qui entendre.» 

»Tant de dépenses Fdrcererit , cbmm^ oh peiif fcrôiré , â 
lïeiriânder beaucoup d'argent aii' ji)euple. La Flandre', (a 
Bourgogne', et chacûn'aës Ëta^s él 'doAaîhés cîu Ôuc^ 
eûréfat à^pa'yér de fortes sorîihîesk'^llavoit',| selon les usages 
Q\x tétti^^ , deiix Causes pour en iSeniand^èr: la chef alofié rfe 
é6n' Rîs et le voyage d*outre-mér. La' taîllt: des vîlfes et (îcs 
<;âWi^y^eè ne* /uffisant ^'as y'on^'taxà tous lés possesseurs 
a^^'fiéfs , vràttia/(î* y teîùàeà et i^hraris^qu? né jibîivoîent' pas 
mMéf^fà 'm\hdh;W'on leur ''fit ;'i^^n«r^ la fcoùVume, 
ié^uitVéir ^léiiV service en argent. Â toutes "Cés^ ressources , 
îl faiîift encore ajouter ât grands e'mpriints fa:it's à Venise 
él à Vienne; » ' 

«Comme ^à^méé allbît t^ièniôl^ se mettre en ' route , arriva 
le'sifè âe tducy, qui revèriort' iâ^tâfîe y oà^ n éioit' aîlé sou- 
iûetl'ré la vilte d'Àstî , reyoliéé cbrftfe fe rfué' d'O^'^^ns son 
seigneur ; avec isotr' habileté accoutumée, il aVôJt' commencé 
i me6âger les ùénoîs , de telle sbrVe qû^ils se d'bnhassent 
au Éoî, coinmé en effet ils tarfTèrent péù à le faire. Le 
sire de fcoucy ne pouvoit manquer une occasion telle que 
fà croisade. Le duc et fa duchesse de Bourgogne le mam- 
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dèrent aussitôt k leur hôtel d'Artoîs , et luî dîrenl avec 
grande amitié :'« Sire de Coucy, voîct Jesin , noire fils et 
» noire héHtîer, fjuî va entreprendre un grand voyage. 
» Poïsse-t-il sY montrer pour Thonneur de Dieu et de la 
» chreiienlé ! Nous savons i{ue de tous Jes chevaliers àe 
» Frapce , vous èles ]e plus entendu et le plus éprouvé 
». en toutes clidses. Nous vous prions tendrement et loja- 
» lemeot de vouloir bien , dans ce voyage, être le com- 
» Daçqon et Iç conseiller de notre fils. Nous en saurons 
» gré. à vous et aux vôtres.— Monseigneur; et vous, Ma- 
» damé , »Tépx)nâîr }e sire de Coucy,» votre prière est un 
» ofc/re pour' moi. J'irai, s'il plaît à Dieu, à ce voyagé j 
» d*abord jpar dévotion^ pour défendre la foi de Jésus-Christ, 
» et puii "pour aider ^ puisque vous le voulez, à monscî^ 
» Çnéur^jean votre fils, loyalement et selon mon 'pouvoir. 
» Maii * cher siré , et votis, chèire ^ame , ne jpbtirrièz-voug 
» pas mieux placer votre confiance? IMessire le comtiS â*Ëu, 
» connctaole ^è France', et fe comte cle ta Marche sont 
» de votre 3ang et vos cousins. Us sont aussi du voyage.^ — : 
» Ah \ hite ^de 'Coucy, » reprît ïeDuc, » vous en avez bien 
» plus yii que nos cousins, et voys savez biefn ïDieux comm^ 
» îï se faut conduire iîans les diSeiréns pays. — En ce ca$f 
^ mon^rgne^ir, je vous obéirai c^ partagerai cet emploi avec 
» les éiVes d'e Ta Treihoiire et Famiral !âé j^raricc.» 

î^Ce fut le 6 avril iig6 que le comte de ÏVevèrs parti* 
de Paris*, Le duc de Bourgogne 'le condûfsît j'usqu'i ï)))on, 
où la* Duchesse étoil venue railendfè. Là, toiiieta Éamîlle 
^e trouva réunie, pour lu! faire s^ adieux. Enfin , le 3o , 
i\ se mit en route pour la Hongrie,, faissaiit sôii père et 
sa mère dans une inquiétude qui les pô'rtoîtâ envoyer 
sans cesse dès courriers pour avoir âes nouvelles de leur 
fils. » 

«lies chévaïveVs français prirent leur poùïè à Waverâ rAIfe» 
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magne et l'Autriche ; dans leur espoir, ils se promeiioienl, 
après avoir délivré la Hoftgrie des Turcs t de poursuivre 
jusqu'à Conslantinople , de passer l'Hellespont , d'entrer en 
Syrie, d'affranchir la Palestine et le St. Sépulcre, et de re^ 
Tenir par la mer. Il leur sembloit que rien ne dût résister 
à leur vaillance.^» 

Ici l'auteur passe au récit du pTo\et d'expé(}ition du duc 
Albert de Bavière, contre la Fiise;^ puis aux accidens de la 
démence du Roi; à la clameur publique contre la duchesse 
d'Orléans, fille du seigneur de Milan; à i*ambassàde en-* 
vojrée par Celui-ci à Paris; puis à la trêve a vea l'Angleterre 
et au mariage du roi Richard aveo Isabelle de France. 

j> Parmi ces fêtes et ces nouveaux projets de guerre , ei 
n'oublioit point les chevaliers de la croisade. Tout le royaume, 
et bien plus encore ces nobles daines et demoiselles, qui 
avoient vu partir en pleurant leurs maris , leurs. âls, leurs 
frères , s'informoient sans cesse des nouvelles de .Hongrie. 
On avoit su d'abord que les Turcs n^avant paâ été fidèles â 
leur menace, il avoit fallu que les chrétiens s*en allassent 
leur faire la guerre par-delà le pays de ^ôngrie ; on oe 
pouvoit donc apprendre que lentement ce qui se passoit » 
loin. Cependant le roi et la France faisoient de çonlinuellei 
prières pour le succès des armes chrétiennes. Les prêtres 
étendoient leurs mains vers Dieu tout^puissarit , le suppliant) 
dans leurs neuvaines et leurs processions , de regarder ca 
miséricorde les peuples qu'il avoit choisis et de ne les 
point livrer aux nations impies* » 

» L'inquiétude commençoit à être 4'autant plus grande , 
qu'on raconioit partout de tristes prodiges. Outre celte tem* 
péte qui avoit abattu U tente royale à Ardres , on parloit 
des merveilleux vents qui avoient tout ravagé en Languedoc. 
Il y avoit des gens qui avoient vu aussi , dans ce pays-là, 
une grosse étoile, assaillie par «inq petites ; puis une appa- 

renc# 
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ftncc d'homme ^ qui tenant u^e^Iànce ^ frappoit sur la grande 
étoile; en tnéme t^inps on entendoii des csis dans le cieh 
Sur les frontières de la Gnyçnne , on aroii ouï pîirèilieniçni 
jde$ bruits d'armes qui s'entrechoquoient et de gens qui se; 
(ombattoient. Ces récits jetôient la peux dans les esprits; 
mats on s'^en souvint et on les reôiarqua encore plus quand 
on eut appris Tévènement. » 

» Vers le comméhcement de décembre^ on vit arriver ed 
France de pauvres gens à demi-iDus, mourant de faim, dé 
(roid et de fatigue : ils disoieiit de triste^ nouvelles. Géio'ii 
des fugitifs é<;happés à la deétrudtion et au massacre de 
l'âfméé française. îl en vint jusque dan^ la ville de Parist 
Le peuple ne ka ,v6ul6it point croire, et lès prenott pour 
de mécbaiis vagabonds* ^ Il faudroit, » disôit-on , ce pendre oii 
if j^ief . à Teau cette canaille qui sème ain^i de tels men-^ 
^.5<^nges* » Cependant choqué jour-, il en arrivoit de noa<^ 
veaux. qui racontofènt les mêmes èhoÉes. Le roi, voyant lè' 
trouble ^^u'elles exèttpient ^ défendit qu'il en fût pa^lé dà^ 
iVai^lage , et ordonna qu'on mit en prison Céi prétendus fu^ 
gitifs; Il y avôit , parini eux, deux hommes qui se firent 
,c^nnot(re four. valets du connétable. Le duc dé Botirg6ghe ^^ 
inquiet dé son fils i tes interrogea curieusement, et c6 qu'il 
en apprit redoubla ses alainies. Il envoya de tous côtés dôtf 
ir^ssagers, et fit partir h sire Guillaume dé l'Aigfp ^' sôtf 
chambellan , afin d'avoir enfin dès hotivélles^ certaines. Ce-^ 
}ai-ci{ f>our prendre une ironie plus sûre^ parssà par Muanf,' 
et s'embarqfua à Venise* » 

3) Çl^fin^ lé 25 décembre, fo^ur diè Noé1 , arriva oh che- 
ii^alîer de rArfôis ,, nôinAïé méésire Jacques de Hclly ; î! se fit 
dire oii éloit le roi. Stfns farder ui(r moment f il entra k 
l'hôtel St. Pifuï, tfoiit botté et éh é^^rons , et se îeia à' 
genoux devant ïè Roi au mitieu de tous lés I^rinces qui 
étoient venuff ce jour-^là lui rendre visite solennelle. Personne 
Liléiln Nùttù. sêrU: Voi. 27. N.*^ i. Nat^émb. f 8^4 ^ 
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te. le cotinut d'abord , parce qu'il avoîl presque toujours 
hit la guerre au loin et outre-mer. Alors il dit quil venoit 
<Out droit de Turquie el de chez VAmorabaquin ; qu'il éloiti 
ta bataille de NicopoHa , où les Chrétiens avoient été dé- 
Iriiits; que Monseigneur de Nevers et quelques autres seigneurs 
prisonniefs des Turcs , Tenvoyoîent en message vers le Roi. 
Chacun s^empressa autour de messire de Heily ; on avoit 
craint de ai grands mau:^ qu'on fut soulagé par ses récits, 
tout tristes qu'ils étoient. » 

y> Or voici comment les choses s'étoîeni passées^ et quelle 
ctoit U véritable histoire du voyage des chevaliers fran- 
çais. » 

» L^armée avoîf traversé la Bavière et l'Autriche , biwi 
reçue partout , principalement par le duc d'Autriche- , gendre 
du duc de Bourgogne. Tous ces chevaliers' étoient dans \t 
phts brillant équipage. On eût dit autant de rois , tant ils 
avoient de train et faisoient de dépense. Le chef de larmèc 
étoit jeune I il s'entouroit des seigneurs de son âge , de sorte 
qu'on vivoit dans les délices d'une Cour , et non dans la 
bonne discipline d'un camp. Ce n'étoit que festins et réjouii- 
sances. On avoit chargé, dans des bateaux sur le Danube, les 
vins les plus exquis et toutes les provisions pour faire bonne 
chère. Beaucoup avoient amené avec eux des filles de mau- 
vaise vie. D'autres se livroient â mille désordres avec Iw 
femmes du pays où Tpr) passoît. Pendant Ce temps, le gros 
de l'armée pilloit et maltraitoît les haWtans. Lés gens d'é- 
glise faisoient tous leurs efforts pouf tirer de la corruption 
cette armée de Chrétiens. Ils les menaçoieât de la colère 
du ciel, sans pouvoir se faire écouter. » • 

» Ce qui augrnentoit la présomption des chevaliers , c'est 
que Bajazet n'étoit pas venu en Hongrie , et Ton disoit même 
qu*il étoit encore en Asie avec presque toute son armée. 
Le roi de Biongrié n'avort donc plus beM)in du secours 
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•tjiill avoit demandé, et peui-éff€ eAi-H vU paillf vôlofttwr» 
/ceux qû*il avoit tant souhaités. Mdis Ie« barons de t^raûcé ^ 
après s'étfe consultés , chargèren:t le sirfe de Coucy de ré- 
pondre podr ious , que si l'AiiioraMtJoîft ûvoii fait utl meh- 
èonge et Une bravade^ les chetâliers fi-ançàls , allelliatids ef 
anglais, né laissèroient pas de poursuivre leur tOjrage% tt 
que puisque lès turcs ne vôùlôîent pas venir ^ on koît Ic^ 
cheriliér, L^arnicé contihuà'^ donc sa toute ett suivant le Da-- 
nube* j) 

» Atant d*erfiâftiec la gueffe ^ le corhte dé Nevefé et le 
Connétable dottnêfent chargé au sièdt Guillâuine de Rupel^ 
45beVcilier flamand , qui sâvôît parler la langue alleèiandè^ àe 
prendre l'avis du ' roi de Hongrie ^ et de se COticerter avec^ 
^ lai sur la manière de se tohdtiire» « Monseigneur i tt dit-il ^ 
« ie comte de Nevefs et tous les prihces et seigneurs^ qui 
19 sont \\nii& cômbâitrë pour la gloire dé la croix, brûlent 
30 de Faire tomber dans !a corifùsionf lès crinièttiis de Jésus-" 
>ï Christ. Maïs il ri*y atfrôît pas de prudence â s'en-^ 
3) gager dans Un pàjrs de barbares dont ils ùt coâ'noissénd 
yi ni tes moeurs^ ni le courage, noà pliis que leur îà^oà> 
» de faire là guerre, leur itdressé dans les artàes ^ leùr^ 
iii ruses et stratagèmes. Ils ireulent donc ie conduire ^à^ 
» voîi-e conseil ^ par votre expérience, et h€ rien faire saiil^ 
» vous avoir consulté. » 

' » Sigismond de Luxem&outg , roi de Mofftgrîé ^ étôît û«» 
sage prince qui avoit fait de rudes guerres aux Turcs ^ et 
Tes connoîssort bien. « J'ai beaucoup de jbîèi w dil-îl i « de- 
» voir que Monseigneur de Ncvers , tout jeufte qu'il est ^ 
» ainsi que ses vaillùn's chevaliers, veulent agir avcè' prd- 
« donce. Voiis âurei à faii'e k dis Bétés féroces j qui tfémi 
ii pas d'autres pensées que d*exferminèr tous les Cntfétienfs. 

IVous n'avez point trouvé îcî Bajîizet, mais fe le? cônrHns^ 
M ne lardera guère à arriver »veé ttne gèanrdp pâl^ïMWice» 
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» Leurs années sont , d'habitude , précédées par une nuée 
» de gens à pied ou a cheval , qui se répandent patloot 
I» sans prdre pour piller el enlever nos hommes , s'ils ve- 
» noient à s'écarter. Une telle ayant-garde n'est pas à re- 
» douter ; elle nest pas digne de. résister à vos chevaliers. 
» Il faut que bous en fassions une de notre côté, formée 
» de gens du pajs , accoutumés" à ce genre de guerre; nous 
jT serons en corps de bauille pour les soutenir , s'il en est 
» besoin ; ainsi nous arriverons en bel ordre pour eom- 
» battre Tarmée de Bajazet et Ces bonnes troupes de ja- 
» nissalres que son père a si biçn disciplinées. Voilà la con- 
« duitc q.tie j'ai toujours tenue en guerrojant contre les 
9 Turcs , et il ne seroit pas sage de vouloir faire autrc- 
» ment» » Lorsque ces paroles furent rapportées au campi 
les jeunes chevaliers s'en offensèrent. « 5i , » disoient-ik émus 
de colère , « le roi de Hongrie , en réglant l'ord/e de ba- 
» taille , avoit songé à notre honneur ^ nous lui obéirions 
ift volontiers ; mais eroit-il que nous soyons venuis de si lois 
» pour soutenir ses milices et pour marcher h la suite de 
» gens des communes ? La coutume des Français n'est point 
» de donner après les autres , mais dVncourager par Ictir 
» exemple les autres à bien faire. C'est nous (aire aSroot 
» que de voulmr nous retenir enfermés dans un camp; les 
» gens de ce pajs-ci en (eroient ^es railleries. Il faut que 
jî^e roi de Hongrie sache bie» que si Tenneroi s'avance ^ 
n rien se pourra nous empêcher de marcher sur loi- ^ 
; , .» Les.sage& chevaliers^ cf qui savoirnt la guerre ^ comme 
• te: sire de Coucy.el Tamiral de Vienne, tronvoient dételles 
bravades bje» folles : mais le comte de Ncvers éfoif de Ta* 
tts. des feunes-'gens.r Par ipalheur le Connétable et le ma-^ 
réehal BoucieauH s'y rangèrent ^ peut-èrre en dépit de ce 
que I^ sire de Couey, 5.>ns être »i prince nt chef de l'armée ^ 
avoic fa confiance et l'anuKir de tous,^i|t Français qu'étran*^ 
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}) Le roi de Hongrie 8*affligea du peu de docilité des che- 
valiers français , leur donna de nouveau ses conseils , leur 
représenta que son armée deviendroit inutile, puisqu'on ne 
l'eaiployoit pas au ^eul office à quoi elle étoit accoutumée. 
Rien ne pouvoit persuader cette frivole jeunesse. Le Roi 
ne les traitoit pas moins avec grande affection et recon- 
noissance. Ce fut lui qui arma chevalier lé comte de Ne*^ 
vers; dès-lors ce prince éleva la bannière de Boiirgogne. j^ 

» On s'avança , et l'on emporta d'assaut quelques forte- 
resses , où les Turcs se défendirent fortement y et ou Toa 
en massacra un grand nombre. Il y en eut une nommée 
Rachova , qui tint même un peu plus long^tempi ^ et qui » 
aua(|uée avec imprudence et sans précaution y fut cause de 
cjuelques revers. Le roi arriva aussitôt pour appuyer les Franl- 
jats; la ville se rendit. » 

» Alors on alla mettre le siège devant .Micopolis. Cétoit 
une grande ville très-forte , défendue par une nombreuse et 
vaillanic garnison. Les attaques de vive fofce furent inutile- 
ment essayées. On a'avoit pas amené beaucoup 4^ .canons , 
et. il fallut se résoudre à affamer la ville. Une armée uirqtfe 
d*cnviron vingt mille hommes vint pour la secoMrir.. « Allons 
M voir quels gens ce sont ; » dit le sire de Coucy aux sire» 
de Roye et de Saimpy. Ils prirent cinq cepts lances , au- 
tant d'arbalétriers à cheval , emmenèrent de bons^guides et 
«^avancèrent ^vers les Turcs; puis, trouvant un lieu favo- 
rable, ils s y placèrent en embuscade. Quelques-uns d'entre 
CMx attirèrent les ennemis, qui, se laissant surprendre, per- 
direnjt plus de quinze mille honunes. Ce fut un grand hon- 
neur au .sire de Coucy d'avoir conduit si prudemment cette 
affaire. Le Connétable s'en irrita , et dit que l'on ,âvoil mis 
l*armée en péril par pure bravade ; et que d'ailleurs le sire 
de Coucy. avoit manqué à son devoir en ne prenant pesi 
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lesôrires An comte de Nevers. Ainsi s*augmenloît une dis- 
corde que rien ne pouvoit cacher, a 

» Toutefois la victoire du sire de G>ucj accroissoit en- 
core la confiance de9 chevaliers. Leur camp êtoil devenu 
un séjour de plaisirs. Les tentes étoieot en étoffes magni- 
fiques. On s'entrevisitoit ; on se donnoit des fêtes et des 
repas , tandis qu*eo France on jeupoit pour le succès de 
la croisade* Le luxe des habillemens étoit surtout merveil-* 
leux. On se piquoît de suivie les modestes plus nouvelles; 
01 , par exemple, tous les jeunes seigneurs portoient à leurs 
souliers ces espèces de becs quon nommoît poulaines^quî 
avoient par fois phis de deux pieds de long , et venolent 
se rattacher au genou avec une chaîne d*or. Toute C;ette fa» 
çon de vivre jetoit dans un continuel étonnement les peuples^ 
étrangers, Ils ne compreooient pas que ce fussent là ces fa- 
meux chevaliers français , dont la gloire et l'honneur étcient 
si renommés. Ils ne pouvoient s*aecouiumer à voir unis en* 
semble tant de courage et si peu de vertu.» 

» Le bruit de leurs mœurs aNa même jusqu'à Bafar.et et 
lui donna bonne espéranoe. Il pensa qu'il pourroit facih^ 
ment vaincre des hommes qui se soudoient si peu d'offenser 
leur Pieu , quand ils prétendoient le venger. Car lui étoit 
\\n prince prudent , sincère et sérieux danà sa fausse croyance. 
Il n'étoit d'ailleurs pas pris au dépourvu comme les che^ 
valîers se plaisoieni à le croire. Il avoit eu , disoii-on aree 
assez d'apparence, de bons avis par son grand ami , le seî- 
gpeur de Milan , qui lui avoit fait sax'oir le nombre de 
l'armée chrétienne 9 le temps de son départ, le nom des 
pcineipanx chevaliers, et lui avoit recommandé d'user de pru-' 
4eQce et de bonne conduite ep combattant contre dies hommes 
il raillais, incapables de fuîr , mais soavent trop présompn 
lueux.D 

^e Bientôt on apprit ^u'il marchoit en persopnr avec HQf ' 
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armée immense au secours de NicapoUs. On en âouia d*a«. 
bord ; le maréchal Boucicault maltraita même ceux qui ve- 
noient raconter qu'ils avoieni rencontré Tavant^garde. Il dî- 
$oit que les réjouissances qu'on \'oyoil faire aux gens de la 
ville , n'étoîent qu'une ruse grossière» Pourtant il fallut se 
rendre à .Tévidence , et, à l'approche de l'ennemi , lever pré- 
cipitamment le siège 9 sans avoir fait nui préparatifs Parmi 
le désordre, une horrible cruauté fut commise; on massacra 
les prisonniers. à qui l'on avoit promis la vie , et qu'on avmi 
reçus a rançon* Les plus honorables chevaliers comnen<- 
cèrem alprs .à désespérer d'une victoire dont une telle bar» 
barie rend oit les Français indignes* » 

» DaQs la même journée , on vint annoncer que l'armée 
des Turcs s'avançait. Le comte de Nevers étoit pour lors 
à diner. Il se leva et donna ordre de prendre les armes. 
Aussitôt les chevaliers, chauds de vin et de courage, se 
bâtèrent de revêtir leurs armures et de monter à chevak Ils 
laissèrent là leurs vélemens d'or et de soie , et coupèrent 
les poulaines de leurs souliers. En un instant les étendards 
cl guidons furent déployés. Chacun alla se ranger sous sa 
bannière. Le plus ancien et le plus vaillant des chevaliers, 
l'amiral J^n de Vienne , portoit la bannière de France , 
qui , selon l'usage , représentoit Notre-Dame. On alloit mar- 
cher auy enneiriis', lorsqu'arriva e« toute hâte le grand ma- 
réchal de Hongrie^ Il conjiufa , de b part de son roi , les 
chevaliers de ne point se hâter. Il leur dit que, selon toute 
appatfence .,, ce neioit que l'^vanl-rgarde des- Turcs , qu'il 
Xaltoit attendre quelque peu pour savoir si ie corps de leur, 
armée itoit proche , et qu'alors on feroii avec connoissancd 
les dîsposiiions nécessaires. 11 proposoit encore d'envoyer ses 
fl^Qgrois contre les Turcs», et de garderies Français, comme 
plus fermes pour co«ibaitre les oieilleufea trompes que Ba* 
*ï$^i CQnduis<)ii ^ personne. » , 
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. » hfis chevaliers se réunîrei^t pour, consulter ; et comme 
ils tardoient à faire savoir leur intention ^ le rot de* Hongrie 
vint lui-mèine. Il les trouva engagés dans les plus vives 
disputes. On avoit d'abord demandé aa sire ^ de Ct)uc)r c§ 
qu*il croyoit bon de faire : il avoit répondu que les con- 
seils ^du roi et du grand maréchal de Hongrie lui sembloieot 
sages et accepta})les. Alors le connétable , irrité de ce qu'oa 
avoit commencé par s'adresser au sire de Coocy, avoit sou- 
tenu l'avis coatraife, « Le roi de Hongrie , » dit-ît, « veut 
}> avoir la fleur çt Thonneur de la journée. Cest nous qui 
» formons l'avant-garde , on nous l'a donnée, et oa veut 
» nous rater au jour de bataille ? Personne ne pourra me 
» le persuader. Au nom de Dieu et de saint George , » a jou- 
ta-t-il , en se retournant vers le chevalier qui portoit sa 
bannière , « il faut aujourd'hui se montrer bon chevalier. » 
» Chacun s'obsiina dans son avis : tous les vieux cheva- 
liers se rangèrent de l'opinion du sire de Coucj; les jeunes 
étoient soutenus par le connétable et par le maréchal Bo«h 
cicauh. On en vint aux injures, sans égard pour la pré* 
sente du roi de Hongrie, et en le rendant témoin de ce$ 
honteus: débats, a De vaillansque vousétiex, p disoit-on aux 
vieujf chevaliers, « voui voilà devenu* temporiseurs ; laisser 
î) faire les jeunes et ne tenex pas des discours qui mon- 
» trent moins la prudence que le manque de courage. » Eh 
comme le sire de la Trempille tenoit un tel propos au sire 
de Couçy.^ celui-ci repartit quHl lui moutrc^roit , à la besogne , 
qu| avoit le plus peur des deux , et raettroit la - queue de 
son cheval plus avant qu*il ne mettroit la tête in sien. En*- 
fin, le vieil amiral lui dit y <c Siré de Coucy^ où la raison 
» et la vérité ne peuvent se faire entendre, il faut laisser 
» r^^nfç l'l)irgueil et ^ préemption. Puisque le comte d*Ett 
x^ ve^ttl xni^rçher aux ennemis et les combattre , nous .devons 
n Iç $nhjc^ Vfià\$ nous aurions gagné pIuA $ureineBJ( li^ rip^ 
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I» fôîrê en écoutant le roi* de Hongrie. 19 Puis levant la ban- ' 
Siiiite de Notre-Dame : (c Chevaliers , d dit-if, ce nous voie! 
t> enpggé^ dans un coAibat que nous n'avons pas approuvé ^ 
» mais Q0Û5 le soutiendrons de façon à montrer que ce 
y> n'est pas le manque de courage qui nous faisoit parler. 
P Nous allons porter tout le poids de la bataille , car si 
» nous avons du dessous les Hongrois intimides , ne pour- 
» ront nous secourir. Ne mettons point trop de confiance 
?» en nos forces. Plaçons notre seule espérance en' celui 
'V qui tient la victoire dans sa main , et conjurons-le de 
» ne la point refuser à ceux qui combattent pour sa sainte 
â> religion. » 

» Le premier choc de^ Français fut terrible. L'avant-i- 
parde de Ba{azet s'étoit retranchée derrière des pieux aigus 
plantés en biais , et qui entroient «u poitrail des chevaux. 
C'eût été l'affaire des combattans à pied dVmporter ' ce re^r 
tranchement ; mais on n*avoit pas voulu en charger les Hon^ 
grois ; niaititenant on leur savoit mauvais gré de né pas 
;iider à celte attaque. Toutefois l'ardeur française triomphai 
^e tous les obstacles; à travers les pieux, sous une grêle 
âe traits, l^s chevaliers arrivèrent sur l'infanterie turque, 
JViifoncèrent et en firent un effroyable ramage. Elle avoît 
en réserve un gros corps de cavalerie; les Français comptant 
que ce fût le corps où se trouyoit Bajazet , s'y jetèrent sans 
avoir encore rien perdu de leur merveilleuse impétuosité, 
f I \e mirent en déroute ; mais ils commirent une nouvelle 
imprudence en s'engageant à sa poursuife. Ainsi , ils se li^ 
vrèrent eux-mêmes aux dispositions habiles de Bajazet. 11 
avoit déployé son armée, qui étoit fort nombreuse; faisant 
pour ior^ avancer ses ailes, au bruit terrible des timballes 
et des trompettes ,. il enveloppa les Chrétiens qui bientôt se 
virent perdus. Les Hongrois , épouvantés , s'enfuirent sans 
yenir ai| secours ^^ chevaliers^ LcHir roi fit de vains ef- 
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forts pour les ramener au tx^mbah Lui-même ii*ayam plus 
â*espoir , prêt k tômbier entre les mains des Turcs ,. se }eta 
dans une petite barque avec le grand-maifre de Rhodes, et 
parvint à se sauver. Il n*y eut qne le Palatip de H(%grie , 
qui n'abandonna point ces valllans et. malheureux, chevaliers. 
Pour eux, rien pe p^it abattre leur courage; , n'ayant plus 
nulle espérance , ils cohlinuoient à se défendre cofnme des 
lions. Le Connétable, sans flen ménager faisoit face de tous 
'côtés , et se tiroit de presse , en renversant les ennemis i 
droite et à gauche. Le maréchal Bouçicai^lt se la^çoit au^ 
plus épais du danger, et faisoit un horrible massacre des 
Infidèles. Le sire de Coucj bravoit les lourde^ rnassues de 
ces mécréans, et ^ans en être ébranlé, lui qui éu/it gc^nd 
et fort, les ab^tloit à ses pieds* Les dttux sires de la Tre* 
moille pe s^ montroient pas moins vailkns.Tous ces cheva- 
liersi^et tarons, dont 1^ bi^avoQire étoit éprouvée depuis si 
long*temps, encour^geoiept de paroles et d'e&çmple les nobles 
|ouvenceavx de la fleur 4e lys , qui presque en&as encore^ 
c^mbattoictnt- en vieux gner^iers* Le comte de Nevers s*ac- 
quiiioit de son oflice de chnt de l'armée j. en servant de 
modèle à tous« Les deux frères 4e Bar ne. m^nquoient pas 
a rimiter; et jusqu'au comte de la Marche, qui n'avoir pa^ 
encore de barbe au mentQp , tous ce^ priâmes faisoienl l'ad- 
miration des combattans. » 

» Mais , en cette triste |Oornée , rhonpeur de la chcva* 
lerîe française fut TamiraJ de Vienne. Il n'y eut sorte d'ef- 
forts quil ne fit pour ralliée l'armée : il s'adressoît aux 
fuyards , et par prières et injures , tâchoit de leur remettre 
le courage ; enfin , ^u lieu où il étoit , il se trouva Jut di- 
xième. La pensée de se leticei; traversa alors son émtiVà^^ 
revenant tout-à-coup au soin de sa gloire. « A Dieu ne plaise,^ 
(lit-il ,. c( que nous perdions ici Thonneur de notre aom t *t 
». le mérite de noire saiate entreprise !. ReejMn o MmdffPSTftO"*^ 
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))^ à Dieu fua cœor contrit çt humilié^ implorons Tassistance 
» de ia Sainte-Viergc^ , et tentons le hasard d*une géné« 
» reuse défeo^, » 

)} Ainsi disant) il «fc Tança dans la mêlée, perça les rangs 
eanemia , tuant tout» ce 4|ui se présentoit devant Iui« Par 
aix fois il çeleva la bannière de Fiance. Son sang coulolt k 
grands flots de $ts blessures ; et lorsque de loin , les che va^ 
liers le virent tomber , il avoit jonché la terre y autour de 
luf , d'uixe fpBle de Sarrasins, n ^ 

» Ce fut de la sorte que les Français vendirent cbère-* 
ment leur vie; au commencement les Turcs ne leur fai- 
«Ment nul quartier et ne songeolent point à les prendre. Ainsi 
jf^krent , avec la fleur de {a noblesse française , roessire Phi- 
lippe de Bar , lé sire Guillaume de la Tremoille , et Piene 
son fils. Jjorsque la victoire (\it ^cidéci Bajaset dpnna l'ordre 
de sauver les seigneurs de France et de les lui amener. C'étolt 
une grande pitié que de voir ces pobles seigneurs, ces feunes 
princes ^ dépouillési tout nus , les mains attachées derrière 1^. 
^os I et chassés brutalement comme de vils troupeaux par 
ces horribles Sarrasins qui en faisoient leurs jouets. On amena 
ainsi environ 3oo Français devant Bajazet. Ce n ctoit point 
pour lés épargner qu'il avoit préservé leur vie dans la ba« 
taille ; il songeoit à venger le massacre des prisonniers turcs 4 
et ne vouloit point , disoit-il , garder sa foi aux gens qui 
a^'oieiit violé la lenr, ToutcCois , il pensa que les princes 
et. les grands personnages lui vaadroient de magnifiques ran^^ 
Çons j tandis que leur mort allumeroi^ une trop grande co- 
lère rhez les rois de la chrétienté. On disoit aussi qu'un 
nécromancien sarrasin lui avoit conseillé d'épargner Jean de 
Bourgogne » car ce prince étoit destiné à faire couler |e sang 
de plus de .chréiicgis f que toas les Turcs ensemble. Ba- 
jszet ordonnât aux interprêtes latins , qu'il avoit avec lui , 
^ c||ercher parmi les prisopmers le comte de Ne vers et 1^ 
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principauit seigneurs. Sûr ces enlrebites, le éîre Jacques de 
Helly, qui avoit faîf jadrs la guerre dans Tannée de Bajaset' 
contre d*autres infidèles, fut reconnu parmi les prisonniers/ 
On y retrouva de tnème lin sire du Fay, écuyer de la ville 
de Tournay, qui avoit combattu che^ Te fameux Tamerlan, 
roi de Tartane : tant les chevaliers Ven'alloient 'chercher 
de lointaines aventures. Comme tous ces roi^ payeras et sar« 
rasins avoient fait la paix pour se réunir contre lés Xlhré- 
tiens, il y avoit des Tartares parmi les gens de Bajazet^et 
ils sauvèrent le sire Jacques du Fay. » • 

» Bajazet oHonna au sire de Helly d'aller reconndtre 
les prisonniers / qu'on lui avoit désignés comme' princes et 
grands seigneurs. C'étoil le comte dé Ne vers, le fonnte d'Eu, 
le comlç de la Marche, les «rcs de Coucy, de la Tre- 
moilie et environ vingt autres ; a Ah I sire d*Helly, » lui di- 
rent-îls , « vous voyez en qùet péril nous voila. Pailcz Weti 
D à ce*roi. Faites-nous encore plus grands que noua ne sommes; 
1^ dites que nous sommes seigneurs à lui* payer de tnerveil- 
p lèuses rançons. » Quand Bajazet sut véritaUemenlt <|ui ils 
étoient , il les fit placer près de lui , assis par terre en leur 
tris^te équipage ; puis ordonna qu^cm mit à môtt tous tes aa<* 
trcs prisonniers. On les conduisoit, un ^ un, devant ce 
hathclre sarrasin. Il faisoit un signe de la tète ; aussitèt ob 
les égorgeoit , ou bien on leur tranchait la tète ; on leur 
(léchiroit les membres comme à de saints martyrs. Leur 
rourage ne se montra pas moindre que dans le combat. Ils 
s^oïifFroîent sans se plaindre, et sans proférer d*autre parole 
qac ! c( Notre Seigneur Jésns-Chrisl , ayez pîiié de moi!» 
» On ne peut imaginer la douleur et la tendresse de leurs 
^juiuels adieux, ni l'état horrible du petit nombre de che^ 
valters condamnés au supplice de voir périr , sans pouvoir 
h^tn porter 'aucun secours, leurs amis, leurs frères d'armes, 
hniis loyaux serviteurs,* Pour lors '5 or conduisit à son *w> 
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è<mfondM avec le commun dçs prisonniers ^ le .inaréchaKBou- 
ciçault , du et enchaîné ; il allait périr comme les autres ; 
pour cette fois le comte de Nevers fut si douloureusemet^c 
ému qy'il courut se. jeter au:»&, pieds de Bajazet, et joignît 
Je$ mains devaiit lui ^ indiquant par geste que c'étoit comme 
son frère ^ qu'jU étoient unis ainsi que les deux doigts de 
la niain,, et aussj qu'il avoit de quoi pajr^ une riche ranr 
{on. U réussit a obtenir sa vie,| mais ce fut le seul quil 
ptu ^auyer. Le lendemain , Bnjii^et alla yjsiter le champ de 
bataille , ppujr y faire chercher si Je corps du roi de Hon- 
jgrie ne s'y trouveroit point. Il vit chaque français mort, en* 
tironné de vingt ou de* trente corps des turcs qu'il avoit 
,tués aya|>t de. succomber. L'amiral de Vienne étoit là éicndU| 
f^oijat encore la blinnière de la Vierge^ serrée entre ses 
poings. 0(^ remarqua aqssi f dît-on , que les. vautours et 
les bêtes d^e proie avoient respecté le^ corps des Chrétiens ; 
bien que ces infidèles les laissassent sans sépulture | ils se 
cpnservèrent long-teitrps sans être corromptis. » 

y> Bajaset voulut ensuite envoyer annoncer et signifier cette 
victoire au roi de France par nn ehevatier français. Outre 
les grands seigneurs , il en avoit gardé trois dont érort Iç 
sire de Belly. Le choix en fut donné au comte de Nevers 
<|ui demanda que ce fut celui-ci. Bajazet y consentit ^ et 
les deux autres furent aussitÂt après mis à mort. » 

a Le comte de Nevers donna au sire de Hellj des lettres 
pour le duc et madame de Bourgogne. Il se chargea aussi 
des lettres et des paroles des autres seigneurs. Ba}azet lui 
Ordonna sa route; il devoit passer chez le seigneur de Mi- 
lan , et lui donner avis de la victoire. Il avoit aussi corn- 
niissfon de la publier partout sur son passage; il jura, foi 
de chevalier, de revenir après avoir fait son message^ » 

» Lorsque ces notlvelles se répandirent à Paris et en 
Fitanee ^ ce fut une désolation gênécale; les grands seigneuis 
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eux-lnémes ne pouvoient cacher leurs Iarmc5. H y arolt p«u 
cte famines , parmi les plus hautes du royaume , qui nVus- 
sent à déplorer quelque perte sensible. Les mères et les 
femmes éloient comme folles de douleur; celles mêmes ) 
dont les en fans et les maris étoient prisonniers, se désespé-» 
roieni , craignant , non sans raison , de ne pins les revoifi 
Chacun songeoil à ces brates hommes d^arines , morts en 
terre étrangère parmi dei barbares, sans nul ami pour leur 
fermer les yeux. On ne voyoit que de5 vêtcmens tioir$« Les 
églises n'étoiefit fréquentées que pour assister i des cêré* 
monies ^nèbres* Le roi s*y rendit fout le premier « afin de 
•olennîser le trépas de tant de nobles cbevaliers. 9 

y> Cependant le sire de Hetly fui reçu avec distiqction et 
fort récompensé» Le Roi et tous les princes le comblèreiit 
de présens ; le duc de Bourgogne lui assigna polir sa tie 
une pension de deux cents écus* 

( La S9^e à un pr^hain mumér^*) 
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HISTOIRE. 

A VlJ^W or THE PAST AND PliBSfiNT STATB , etC. CoUP- 

' 0'<EijL 4ur l'état passé et la situation présente de la Ja«- 
' ' maïque , avec des obse'rvations sur l^élat physique des 
esclaves et sur Tabolition de l'esclavage dans les cola- 
, nies I par J. Sii^w^aat. Londres i8'a3« 

{Dernier Extrait*) 



Condilion et traitement des esclapes. — Registry act. — 
^ Opinions dii^erses au sujet de f émancipation^ 

JLi'ATTBHTiOK du monde civilisé s*est touméa vers les qoes^ 
tioQS relatives à l'^clavage. Des écrivains d»tnig«és^ des 
orateurs célèbres , s'en sont 4}ccupés en sens divers ; et une 
«oirte de ctmtroverse s*est établie à ce .sujet, qve personne 
ne me paroit avoir envisagé, avec impaittalîté ; les uns noua 
représentent les esclaves comme des Victim«s%d*une oppres-* 
«ion et d'une injustice permanentes , et d'autres comme étant 
-fou fours traités avec unedeuceur et utie humanité, qui 
•rendent leur sort préfiérable à celui ^ de la plupart des pay** 
szma de nos contrées» Ainsi qu'il arrive ordinairement, 1» 
Térîté se trouve entre ces deux assertions^ 

Et d'abord, I(f code de lîbs lois protectrices deîi esclaves ^ 
à singulièrement amélioré leur soft da^s les trente derniè- 
res années ; je dois poartant remarquer que certains plan-^- 
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teurs sat(!nt se soustraire au^ obiigatioDs que ces Idîs leor 
imposent. Les principales di4)0sUi«iA&f cette légfelàtîorf^ 
sont: d'astreindre les planteurs à pourvoir aux soins néees* 
saires aux enclaves âgés et infirmes ^ de borner la sévérité 
des châtimens, de fixer ie nombre d'heures de gravai! , et 
de. permettre aux niègres de cultiver pour leui* propre compté 
jDoe cer.t^ine éteodiie de terrain^ La: lot punit le meurtre 
d'un eAclave, de la peine de au>rt ^ et Jc;s violences person- 
nelles , par une amende et par la prlsoli ; mais la priaci- 
jfàle difficulté, consiste à avoir cles preuves légales de ces 
violences. Aussi, ne sauroit-on nier que la condition des 
nègres ne dépende presque entièrement du caractère de leur 
maître ; et quoique que ce maître soit ténu de pour- 
voir à tous leurs besoins physiques , besoins dont soaf* 
firent souvent' les laboureurs de nos contrées , on ne peut 
jamais assimiler l'homme qui a la libre disposition de sa 
persôtine et de son înieHigeftce ^ à éelui qui est privé de 
ce droit nature} j à ceftïi â^&m lé téAioîg'nagè ne peut être 
admis en justice , en opposition à son maître. Cette clause^ 
aussi, long -^ temps qufelle subs^era , maiiitiendm IVs^Ia^le 
dvHis, 41»' état de< dépendance ^ inconetliable avec la vrde 
juMice.- Le zèle des nuigisiYats ^(ei i\$ en déployenr dans 
Ut protectionr qu!il8 accordent aux noirs) sera toujours io* 
suffisant pour edettre ceux^-cf complètement! k Vahit àt 
toute vexat^oiv afbiti«îrc. * . 

La question de ^admission ié^k dtf téiéotgn^ge èti es- 
elaves devant les tribimaiix , a souvent été agitée ; et plo^ 
sieursf, fiilantetirs sagesr e< îmotainspenstiit qu'elle serortsus- 
4reptible d'i4ne heureuse . solution 4 Ai Ton recevoif ce témoi- 
gnage avec de certaines rcstricfion^' prévues ; et certes il T 
ôuroit peu à .craiildre cj^ut des tribonan^ donr lés pigesr d 
ks i ucés, sont des blancs ^ fussent. ditpOïés à accorder itàf 
de confiance tm témoignage df s noirs^- Gela suppose ,•. il est 

vraif 
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VDai) que les esclaves serment instruits datis le» dogotes et 
les devoirs du Christianisme ^ afin de. bien se pénétrer defà 
sainteté du ^rrnent« 

, Mais de toutes les mesures» la plus^^Seace ponr adoucir 
U sort des esclaves actuels | a été sans contredit TaboUtion 
<ie la traite. Aussi long^temps que le planteur peut espérer 
de remplacer facilement les nègres qui meurent chee lui, if 
n*a pas un intérêt assez direct à soigner leur bîen - être< 
Mais comme sans les nègres, sa plantation seroit bîehtôt 
métamorphosée en une terre inculte ^ lorsqu'il ne peut plu4 
èA flrer du dehors , il est contraint de soigtier et de .mena*" 
ger les hommes dont il dispose. Ce résultat est déjà extrê-* 
memént sensible dans toutes les plantations » mais plt^s par- 
ticulièrement encore chez les ptatiteurs optilens : ils Soignent 
depuis quelques années le bien-être physique. et ^oral de 
leurs esclaves , avec beaucoup plus de sollicitude qq^aupa^ 
ravant. Non-^seulement le noihbre des nègres^ se maintient f 
ibais il augmente sur la plupart des plantations. Le déficit 
alinuel étoit si considérable ^ que récemment encore un ptan-^ 
teuf ne crojoit pas possible de soutenir son exploitation 
éans la traite. Aujourd'hui , Id question est résolue. La çon-^ 
diiion des noirs est adoucie ; Toti remarque généralement 
chet eux un air de contentement et de coiifiancé. L'on ne 
voit plus parmi eut de ces physionomies eiUpfeihtéS de dé-' 
doufâgement et de désespoir , dont Tâspect alBigcoît sou- 
vent autrefois le cœur de lôu! homme dotlé dé quelque hii' 
mahifç; (i) 



Il ri -^ ii 



(î) Si tels sont leir rcsiiltat» incontestables de <te qui à été 
ftiit jusqn'id pour rabalitiort dfef là traite, cbmWn rie doit - oiï 
fas tteplof ef qne les abus rfe' éc? iittfit ôdlensi subsistent encore 
en beaucoup d'endroits ^ âiùit que' lé' pr'out^nt lear papiers taiê 

Uilir. Noui\ série. Vol. 27. N/ î- ïfûvemb. 1824. ^ 
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Tels sont les heureux effets d'une loi qui a été priiid^ 
paiement provoquée par l'éloquence et les efforts d'un sed 
faoïmae. C'est là le plus beau titre de gloire et de renom* 
met de Mr. Wilberforcç. L'auteur observe , toutefois , qoe 
Pillustre orateur entraîné par la beauté de sa cause 5 n'a pas 
toujours rendu justice aux pls^^teurs , et n'a pas appiécié 
2e que Thumanité les avoit dé)à portés à faire pour ad<Hh 
cir la condition de leurs esclaves , avant l'abolition de la 
traite. 

Les nègres qui appartiennent aux petits planteurs , et 
à ceux qui louent leurs esclaves, les jobbers y soiit rare- 
ment aussi bien traités que ceux des grandes plantations. Léon 
maîtres sont moins éclairés et moins humains; ils ont souvent 
leurs plantations dans des parties de l'île peu habitées; leon 
nègres vont alors travailler loin de che2 eux, et sont priva 
pendant ce temps du bien-être particulier de leurs demeures. 
Les planteurs qui les louent les emploient habituellement aux 
travaux les plus difRciles et les plus rigoureux , aSn de mé- 
nager leurs propres nègres. Aussi doivent-ils toujours appar- 
tenir à un maître qui ait un établissement fixe, dans lequel 
il peut les occuper toute l'année^ 

Le $laçe''registry''acl (loi pour Tenregistremenr àt^ csclave8)t 
excita une{ grande fermentation dans les colonies , lorsqu'elle 
fut présentée au Parlement. Accompagnée de considérants 
qui montroient les colonies sous un jour faux et odieux ^ 
elle rencontra chez eux une violente opposition ; ils n'j 



en dernier lieu sons les yeux du Parlement. Il n'est cpi'iin moyea 
de l'extirper complètenrcnt , c'est que les lois cTcs naftîons assi- 
milent la traite, au crime de piraterie. Sans cela , ces abus se 
perpétueront, et les cruautés de îa traite s'aggraveront le plos 
souvent , par la nécessité de la faire d'uiie manière clandestke. 
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que le commencement d'exécution d*an projet formé 
par la Société africaine, pour Témancipation dès nègres , et 
Mr. Siephen , ainsi que d'autres membres de cette associa- ' 
tton, fureni^ accusés d'hypocrisie et de vues' personnelleBi La 
législature des colonies crut y Toir le projet d'inten^enit dant 
leurs affaires intérieures. Les négocians qui avoient des ca^ 
pitaux employés dans des entreprises commerciales avec les 
colonies , prirent l'alarme , et le Gouvernement finit . par 
adopter un parti mitoyen et sage ^ (^lui de re^^ommandér 
aux colonies de tenir elles-mêmes on registre exact de leursr 
esclaves. Cette mesure a été adoptée, et suivie de celle .d'un 
registre général des esclaves , tenu en Angleterre^ Le but de 
cette disposition est de prévenir le trafic illicite des nègres ^ 
et l'abus possible de la réduction d^ommes libres , à l'état 
d'esclavage* Quant au premier point, Tauteur affirme, qu'à 
sû connoissance , pas un seul esclave n'a été importé à la 
Jamaïque depuis l'abolition de la traite. Quant au second, 
eeiiii de la réclamation devant les tribunaux i d individus 
(|ua!iQé$ d'esclaves fugitifs, tandis qu'ils étoient réellement 
bftres ^ il affirme encore que plusieurs de ces cas , ayant 
été jugés dans les dernières années , le foibie si constam* 
ment trouvé auprès âes magistrats et des tribunaux , pro^ 
teciion, humanité, et bons conseils. 

Si la mesure du regiistry-act n'a pour but que l'amélio- 
ration graduelle du sort des tiègres, elle est sage et salu- 
taire. Mais ce but ne doit pas être Unt émaOcipatîon. Il est 
à désirer que l'abolition de l'esclavage dans les Indes occi- 
dentales , soit l'oeuvre du temps , et dit perfectionnement 
moral Jet successif dé l'esclave, 'fous ceux qui connoissent 
les colonies des Antilles savent , que donner la liberté aux 
nègres dans leur état ititéllccfuel et moral prissent, ce serôît 
les condamner à î'anarcbie , et à une condition beaucoup 
pire que leur sort actuel ; car ils ne tarderoient pas à être 

T a 
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•pprimés par des gens xle leur couleur, et l'expérience s 
démontré que la domination des noirs étoit ia plus dure et 
la plus tyranntque de toutes. Les nègres eux-mêmes le 
saTent bien, et lorsqu'ils sont maltraités par les leurs, ils 
ne manquent jamais d-en appeler à la justice et à l'hofflaf* 
Bité des blancs. 

Quant à la convenance et à la possibilité de Témancipa- 
tion , envisagée sous le point de rue politique , il faudroit 
commencer par poser les questions ci-après. i«^ La mère-pa- 
trie pourroit-elle indemniser les propriétaires et les négocians 
de ^ colonies y des pertes que l'émancipation leur (eioit 
éprouver? Les capitaux employés de cette manière, sm» la 
protection et avec la garantie des lois du royaume^ montent 
à la somme d'environ cent millions sterling; et certes les obli- 
gations envers ces créanciers-là , seraient tout aussi sacrées qoe 
celles de l'Etat envers tout autre créancier, a.® Pourroitclb 
se priver d'un revenu de cinq millions et demi sterling qu'elle 
retire du commerce de ses colonies, et d'un débouché ponr 
phis de trois millions et demi de ses propres produits qu'elle 
j envoie? Le commerce avec les colonies des Indes occiden- 
tales seulement , d'après le rapport fait à la Chambre des 
G)mmunes en 1822, emploie 23,700 maielots, et des vais- 
seaux pour le tonnage de 4^8,000 tonneaux. Les plus ar- 
dens amis de l'humanité , oseroient à peine chercher à pro* 
vôquér une mesure dont l'adoption trop subite seroit suivie 
de semblables inconvéniens. L'abolition de l'esclavage, ne 
peut être que graduelle , et amenée par des améliorations 
progressives dans le sort des nègres. Ces améliorations doi- 
vent être provoquées pnr les légij^laturès &çs colonies elles- 
mêmes, efnon par des mesures émanées de la mère-patrie; 
mesures dans lesquelles les colonies ne manqueroient pas 
de voir un empiétement sur Ic^urs droits , et auxquelles elfes 
résisleroient sûrement. . ' 
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Lfs assemblées coloniales ont résisté d'une manière positive 
k toute injonction du dehors, lorsqu'il s*est agi de leurs 
affaires intérieures^ même d'une beaucoup moindre im* 
portance que celle-ci. La Jamaïque en particulier, la plus 
grande et la plus riche de ces colonies, s*est toujours mon- 
trée inflexible sur ce point , et l'insistance du Gouverne- 
ment, si elle avoit lieu, ne pourroit qu'être accompagnée 
des plus grands dangers. 

Caractère et degré d^inMligence des esclaves. Leurs maximes^ 

et leurs crojances. 

■f 

Les caractères particuliers auK différentes tribus ou na* 
tjpns nègres, varient entr'eux, tout comme ceux des diffé- 
rentes nations de l'Europe. Les noirs de quelques tribus » 
sont dociles et timides. D'autres sont irascibles, hardis ec 
féroces. En général ils. sont astucieux , menteurs et voleurs. 
Mais en revanche les nègres sont presque tous pal iens, gais, 
capables de reconnoissance et d'attachement , dévoués à 
leurs amis et attachés à leurs en£sns. La sollicitude et l'af- 
fection des ^ères sont portées au plus haut degré. Ces dis- 
positions caractéristiques se transmettent même aux créoles. 

Les Ebboes sont rusés , opiniâtres et défians , mais pa- 
tiens , industrieux et économes. Les O>romantins , au con- 
traire ^ sont violens , féroces et vindicatifs, mais hardis et 
laborieux. On les retrouve toujours à ta tête de toutes les 
insurrections, et ils forment la souche première des nègres- 
marrons. Les Congos , Papaws , Chambas , Mandingos , etc. 
sont plus pacifiques que les Coromantins , mais moins in* 
-dustrieux et économes que les Ebboes. . 

Les créoles se prctenrient (brt supérieurs aux nègres dont 
ils descendent , et se relèvent d'autant plus ,. qu'ils s'éloi- 
gnent davantage de leur origino africaine. 
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. Quoique les aègres soient ignorans .et grosners^ léin 
^^MÏtés naturelles sont susceptibles àe culture et de dm* 
loppeipen!. Plusieurs d'entr'eox déploient beaucoup dV 
dresse et d*iiabilelé , d^u la pratique des aits iiiécaDi«|Oft 
quon leur enseigne Mais les idées abstraites , comme le 
temps et l'espace ^ les attributs de la divinité, les notions' 
d'une vie iuture sont pour eux d'une très-difficile conce^ 
tion. Ils aiment en général k exprimer leurs idées par itt 
sentences courtes et significatives. Ainsi , lorsqu'ils veolest 
indiquer qu'un homme tranquille est ordinairement atissi m 
.homme sage et circonspect , Us diront : Feou la plus eakte 
est aussi la plus profonde. Veulent-^ils exprimer Toubli qui 
accompagne la mort, ils disent : F herbe croit à la porte ii 
flamme qui n'est plus. Mr. Brjan Edwards , cite la réponse 
pleine de sagacité d'un de ses nègres. Cet homme s*étant 
endormi , un de ^$ camarades le réveilla brusquement en 
luf disant que son maître l'avoit long -temps cherché en 
^in, et que son eamr brifoH contre lui; c*est leur expres- 
sion pour désigner la colère. Vhomme qui dort n^a point 
éle mahre^ répondit aussitôt le pauvre nègre. 

La supériorité d'intelligence et d^industrie des Européens, 
frappe extrêmement les nègres. Nos objets d'arts, nos mon- 
tres , nos télescopes , nos miroirs , leur paroissent toot^-^ 
fait inexplicables. L'auteur s'amusa un jour à montrer la 
lanterne magique à une troupe de nègres. Les apparitions 
successives de ces figures fantastiques les frappoient d'un 
profond étonnement; et il leur fut impossible de les expli- 
quer sans l'interveotion de causes surnaturelles. La marnère 
dpnt les Européens guident leurs vaisseaux sur les immenses 
espaces de TOcéan^ et arrivent a leur destination avec cer* 
|it||de , passe également leur conception , et ils* regardent 
fell^ fa^çulié ccQime un don qui vient d'en haut. 

y(i capitaine de vaisseau yenu de U côte de Guin^s 
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4emaj»daqi un jour à un nègre le chemin de l*babi|alîott 
de son maître , cet homme né vit dans cette demande 4|ue 
Tintention de se moquer de lui , et répoiddit que lorsqu'ott 
^avoit venir d'Afrique sans demander son chemin t onisavoil 
Bien aussi trouver seul sa roule d'une maison à l'autre^ • 

En un mot , ils croient qu*une puissance supérieure a 
révc^lé aux blancs toutes leurs inventions curieuses et utitest 
Tusage des livres , de la poudre à canon , leurs connois* 
sances commerciales , etc. Les tremblemens de terre , les 
éclipses y les ouragans , leur semblent autant de symptômes 
de la colère céleste , qui veut châtier les crimjes de la raee 
humaine ; ils n*ont aucune idée des causes des phénomènes 
naturels. Les idées morales, les^ liôtions d'équité et de droit, 
sont en général au-dessus de leur portée ; et ils attribuent 
Toujours la conduite des blancs à des motifs d*aBeciion , de 
haine , ou de crainte , mais ils n'y voient aucun principe de 
morale ou de justice. 

Les nègres recherchent avec avidité l'occasion d^exercer 
quelque autorité sur. leurs semblables; ils son? presque |ûu* 
jours disposés à la tyrannie et à l'abus de la portion de 
pouvoir qui leur est confiée, et cette disposition se mani- 
feste chez eux dès l'enfance* Un nègre chef d'ouvriers, ou 
revêtu d'une petite autorité , a pour maxime de conduite 
de ne songer qu'à lui et à ses amis, et de se maintenir, 
sans aucun égard aux droits d'autrui. La pjus grande partie 
des maux qu'endurent les nègres , viennent de leur esprit 
de tyrannie et d'injustice entr'eux; ei Buckra hetier^ le blanc 
vaut mieus , est une expression proverbiale parmi eux ,. 
chaque fois qu'ils souffrent de cette disposition nationale. 

Dans quelques plantations , les chefs d'ouvriers noirs s'é- 
rigent en une sorte de tribunal , qui décide des plaintes^ et 
des querelles des esclaves entr'eux. Ces tribunaux ne bril- 
lât pas par l'impartialité , et condamnent les ^étinquans à 
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des amendes , souvent excessives. Le maitre et l'inspecteur 
som ordinairement obligés d'adoucir ces sentences. Les esclaves 
eux-mêmes , désirent et rcclament cependant , l'existence de 
cette espèce de tribunal, devant lequel nul avocat né plaiè 
la cause de l'accusé, mais où les )U{;es eux-niémes plaident 
et décident. Ces juges sont au nombre de trois, et la séance 
s'ouvre le plus souvent par de copieuses libations de ruoi) 
dont les .parties font hommage au tribunal , afin de cap^'' 
tivep sa bienveillance* Après ce préliminaire , on procède 
à ouïr les plaignans , acte pour lequel il faut s*armer dç 
patience , car ils parlent longuement et d'une manière très- 
diffuse. Lorsque les juges ne peuvent pas tomber daccord 
sur la sentence , ils se séparent avec des clameurs et dei 
injures. 

fiOgimenéy nQurritun^ vtiemens ies neirs ^ leurs amusemens; 
leurs futtérailUs ; Uursi *$uperslition5^ 

Les cabanes àt^ nègres sont en général bonnes et bien 
arrangées. Leurs dimensions ordinaires sont d'environ vingt 
pieds sur quinze; elles sont construites en bois, et recou* 
vertes en planchettes, ou en feuilles de palmier, dont ta con- 
sistance est telle , qu'elles durent vingt ou trente ans. An- 
cres de chaque maison y est un petit jardin avec des arbres 
iruitiers 5 c'est dans cet enclos que chaque famille enterre 
»es morts , et leur élève une petite tombe* Chaque nègre 
a en outre environ un demi^acre de terrain à faire valoir 
pour son compte; s'il a une famille on augmente ce lerraîn» 
et un esclave industrieux peut non^seulemeni pourvoir à t>e% 
besoins, mais avoir en outre un superflu à vendre, et faire 
quelques économies , surtout s'il élève de la. volaille et des 
porcs. 

Leur nourriîure ordinaire consiste en viande ou en poîssei»' 
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Sftié,xai4s avec des légumes, et assaisonnés de enpsam irh 
Heu , en guise de poi\Te. On leur donne sept ou huit 
fiarengs par semaine ; mais ceux qui ont quelque aisance 
méprisent celte nourriture, et la vendent pour du porc salé. 
On leur bit aussi une distribution de morue, une ou deux 
Cois l'an. 

lie vêlement habituel des hommes, consiste en une es^ 
pèee de fourreau , des pantalons larges , et un chapeau gros** 
sien Ijes femmes portent un mouchoir autour de la tète. 
On donne en outre, aux femmes comme aux hommes, des 
espèces de surtouts de gros drap bleu , qu'ils nomment 
croochs. Ils ne portent guèrcs de souliers que dans les grandes 
occasions, et alors ceux qui peuv<^nt fournira celte dépense 
portent des vestes de fantaisie , des pantalons de nankin , 
tandis que les femmes se donnent des robes de mousseline, 
^es chapeaux de castor, et des bijoux suivant leurs moyens* 

Les nègres n ont que peu de temps à donner à leurs plai-» 
$irs , mais lorsqu'il^ en trouvent l'occasion , ils la saisissent 
avec avidité. Leur amusement favori est une danse exécutée 
par un couple, au milieu d'un cercle de chanteurs, accom^ 
pagnes du son d*un tambour , et de petites calebasses so-* 
nores dans lesquelles on met une graine dure. Lorsque le 
couple dapsant est fatigué , un autre succède , et ainsi de 
suite pendant des journées entières, s'ils en ont le loisir. 

Les deux époques anoueiles de fêtes , sont pentecôte et 
la saison des récoltes. A pentecôte. les esclaves ont trois jours 
pendant lesquels ils sont complètement libres. Ce sont les 
saturnales des Romains. Les noirs se parent de leur miet,ix^ 
ils afiectent une certaine, délicatesse de ton et de manières , 
ils s'adressent à leurs maîtres avec familiarité , et mettent 
complètement en oubli tous les maux de leur situation. Un 
gran4 nombre se- livre aussi à des excès de boisson et de 
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Les cféoles qui sont au service des blancs, chertlient à 
iottHer de leur mieux, le langage, les manières et Ucon-» 
%:ersation de leurs maUrt s , et ils le font ordinairement d'une 
manière aussi gauche que minutieuse. Us jouent comme eom 
des jeux de hasard , et s'intéressent par des paris aux cousses 
de chevaux , tout, comme leurs maîtres. 

Au premier de Tan , les filles créoles àps villes , qui se 
regardent comme fort au-dessus de celles de la campagne, 
se parent de leurs plus beaux atours ; elles forment deux 
bandes , qui sous le nom de Rouges et de Bleues , parcou- 
rent les rues rangées dans le plus grand ordre , précédées 
d'une H^ine , et chantent en se faisant accompagner d'ins-> 
trumens de musique. 

Les nègres ont beaucoup de cérémonies pour leurs Aii^ 
nérailles. Ils offrent des libations • et des sacrifices sur la 
tombe du défunt ; ils font des contorsions et des gestes 
étranges , et battent de la caisse tandis que les femmes font 
entendre des chants mélancoliques. Quelques-uns prétendent 
que le corps du défunt est doué de ta faculté de commu- 
niquer avec ses amis , lesquels s'en vont l'un après l'autre 
prêter l'oreille , pour sa\^ir ce qu'il a à leur dire. Il s'agit le 
plus souvent de plaintes Sur \er non-payement de sommes 
dues au défunt. Quelquefois alors il arrive qu'au moment 
de l'enterrement , le cercueil s*arrète devani la porte du dé- 
bitenr , et qu'aueune force humaine ne peut le transporter 
plus loin , jusqu'à ce que celui-ci se soit acquitté. L'on con- 
çoit que cette pratique superstitieuse a donné lieu à plus 
d'iui abus et d'un acte de mauvaise foi , et iV s'est pré-^ 
sente des cas dans lesquels le magistrat est intervenu pour 
forcer le défunt à passer outre. 
La plus.dangereuse de ces superstitions , est celle qu'on dé* 
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ngm sous le noAi à^Obeah. Gtsi une espèce âé sort^ d« 
de magie irrésistible , en verta de laqifeHe le sorcier qui t 
0ette puissance , peut &ire mourir d'une maladie HJe >1afDg«r«ar 
ecl«i que sa vengeance veut atteindre. Lorsqu'un maltieUreuilf 
nègre se persuade qu'il est effectivement soumis à cette iii<» 
fluènee , il ne tarde pas à dépérir; et si les terreur» de 
son imagittaiion ne suffisent pas,à le faire mourir, le magicîea^' 
pour conserver sa réputation de puissance , trouve mojÏM 
de l'empoisonner; ces gens-ià connoissent à cet effet des 
poisons végétaux très-puissans. Tels ont été les ravagés -e( 
les maux produits dans quelques plantations par cts pratt* 
ciens de YObeah ^ que la loi punit delà déportation et queN* 
quefois de la peine de mort , les nègres qui sont convaincus' 
en justice d'en avoir fait usage. L'homme qui se croit sous 
l'influence du charme, est persuadé auitsi que le seul hioyen 
de s*en délivrer , est de se faire chrétien , et qu'il devîetif 
afiors un homme nouveau. 

II y a cependant une espèce à'Obeah qoi a son utilité : 
c*e$t un charme qui sert à défendre la récolte du nègre | 
contre les déprédations nocturnes. Ils prétendent encore que 
ce charme perd sa puissance lorsqu'il s'agît de la récolte 
d'un Buckra , ou hianc. II y a aussi une sorte à'Obeah , 
qui représente pour le nègre un serment inviolable. 

Opinions J-eiigiâusâs des Nègres. Quelques réflexions sur i'ins^ 
fruction chrétienne qu'ils peuvent recevoir. 

hes Africains , à travers leurs superstitions variées é't bî-* 
zarres , professent tous la croyance en un être suprême , 
tout-puissani , qui récompense et qui punit. lU croyent aussi 
que cet être les a condamnés à subir l'esclavage des blancs , 
en expiation de quelque grand crime de leurs ancêtres. 
Tous s'accordent encore dans la croyance , qu'après leur 
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mort iU retourneront dans leur patrie, et dans la ^odétè 
id leurs parens et amis. Cette foi en a engagé un^ granè 
Bombre à s'âter îa vie. Quant aux nègres créoles ^ queîqu'ib 
ajent conservé qtielques-unes des superstitions de leurs, an^ 
cétres j ils en ont cependant rejeté le plus grand nombre. 

L'on a peu fait jusqu'à présent , pour instruire les esclaves 
dans le christianisme , et ce peu a été fait par les mission- 
naires méthodistes. Quelques-uns , il faut le dire , ont été 
des fanatiques ignorans » qui au lieu d'entretenir les esclaves 
des lob et des devoirs imposés à Thomme par le cbristi^ 
aisme , les ont entretenus de la grâce , des élus , et de Tin* 
suffisance des œuvres aux yeux dé TÉtre suprême. Ces doc- 
UtAes , trop subtiles pour eux y n'ont abouti qu'a faire de 
ces gens«-là une espèce de Chrétiens y dont Tétat intellec- 
tuel et moral est . inférieur à ce qu'il éioit auparavant. Ss 
aont devenus plus hypocrites , plus artificieux , plus occupés 
de pratiques religieuses que de réformer leur conduite , moins 
gais, moins industrieux, moins soignetix dans leurs affaires* 
Quelques-uns auroient voulu renoncer, à tout travail , en ré- 
pétant que le Seigneur péurçoîroit à leurs besoins. 

Parmi les diiFérentes sectes des méthodistes de la Jaœaîquei 
les Moraves et les Wesleyens , sont les prédicateurs les plut 
raisonnables, les plus paiiens, les plus vraiment utiles : et 
quoiqu'ils soient fort supérieurs aux fanatiques que j'ai men- 
tionnés tout-à-l'heure, je pense cependant que leuf doctrine 
n'est -pas assez simple encore, pour leurs catéchumènes. La 
législature de Tile , a cependant manifesté en toute occa- 
sion son zèle pour encourager l'édMcation chrétienne dies 
esclaves , cl l'auteur rcconnoit que. les nègres qui ont em- 
brassé le christianisme , sont en général plus sobres et plus 
dociles* 

Il y a peu d'années encore , que la généralité des plan- 
teurs étoit fort opposée à ce q[ue leurs nègres fussent ûis- 
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trnlff dans le cbristitniime. Les. premier» estais > (brenl re* 
gar4és par eux, comme une dangereuse innovaiton. A céM 
époque , le nom seul de méthodiste y excitoit le soupçoaet 
l'alarme , et la plupart des planteurs interdirent à leurs nègrea 
jp^s^ier aux prédications des missionnaires. 

Quoique ces préventions se soient aujourd'hui affoiblies f 
les , missionnaires ne peuvent pas prêcher dans les planta*- 
lions , sans l'expresse permission des propriétaires, qui ne sont 
pas toujours disposés à l'accorder. Cela vient principalemeati 
de ce qu'ils ont long-temps supposé sans fondement, que. lea 
missionnaires , n*étoient que les agens de quelques-»uns dea 
meneurs de la Société africaine , dont le but est l'abolîtieft 
de l'esclavage, et jque leurs vues étoient autres que l'eiuei- 
gnement religieux. 

Cependant , lorsque la convenance de cet enseign^mAt ^ 
fut reconnue par la majorité des planteurs , la législature 
4e i'ile passa un acte en 1818 , en vertu duquel vingt^ma 
ministres du culte (savoir un pour chaque paroisse) furent 
spécialement désignés pour instruire les noirs. Ils reçurent 
à cet effet , d'abord 3oo , puis ensuite 5oo liv. ster|. an- 
nuellement. Les missionnaires , pauvrement entretenus par 
leur secte , ou vivant d'aumônes , ont une bien chéfive exis- 
tence comparée à celle de ces ecclésiastiques : leur zèle tout$ 
fois ne se ralentit point , et ils dépassent de beaucoup leurs 
riches confrères en dévouement et en activité. Au fait les ec* 
désiastiques réguliers , publiquement accusés de négliger leurs 
devoirs pastoraux dans Tiristruction religieuse des nègres , se. 
sont disculpés en prouvant , que presqu'aucun propriétaire 
ou directeur de plantations , ne leur avoit permis de remplir 
chez eux les fonctions qui letlr étoient confiées , et qu'il 
leur avoit été impossible d'instruire les nègies malgré les 
propriétaires. Cet esprit d'opposition générale , met un obs- 
tacle absolu à l'amélioration de la condition morale de l'es- 
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àaffù I josqu^ or qu'une lot positive contraigne les phihi 
tturs k ptraiettrc que leurs nègres soteât instruits et k|fr 
mes (1). 

Maladies des Nègres. ^— Causes du peu éPaugmentûUim it 
•^ * ieur population. 

^ Il est remarquable f ipie quelques-unes des maladies qri 
tfficttnt les blancs^ sont presque fout-à-fait inconnues aQ< 
noirs ^ et réciproquement. Les maladies qui sont commuMs 
âU9t «leux' races j soot^ les maux qui affectent le pôumol 
et le foie ,> les inflammadons d*entrariles ^ l'hydropisie , et kl 
fièvres îAlerinttlenfes. Mais la fièvre maligne épidémiqaet 
dite fièvre jaune , ce terrible Héau des blancs , n^aitaqùc 
fr^qâe jamais les nègres. En revanche ils ont des maladies 
^i ieilr sont particulières , et parmi lesquelles la plus ter*- 
^ viUe est Celle qui est désignée sous le nom de.éocobaf, 
Cest une maladie réputée incurable , qui tient de la ns-* 
Hire de' la lèpre , et qui paroit héréditaire dans certaines br 
nilies. 

Une autre maladie the yam ^ est encore <rès-redoutabfe 
pour les nègres , et plus encore pour les blancs qui en sont 
aitteints. On s'en guérit cependant en quelqutîs mois avec 
des soins. Ces deux maladies sont d'origine aFricaîne, cf 
soiit devenues pkrs rares depuis rabolrtion de la traite. 

L*éléphantiasis , qui est une enflure monstrueuse des jambes, 
esf encore une maladie assez fréquenie parmi les esclaves. 
Des insectes à peine visibles , les Chîgoes , peuvent contn- 



(i) Dcpn» que Fiàuleur a quitté fa Jamaïque en 1821, ilps* 
roit que fœÙYre de lluslraclioii religieuse de» esclaves t M 
quelques progrès. (U) 
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buer & la faire nattre. Ifs slntroduisent dans \e$ pieds , pé- 
nètrent dans la chair , s'y établissent , s'y multiplient y et 
lorsqu'on néglige de s'en débarrasser peuvent amener des 
maux incurables. L'insouciance et la mal-propreté extrêmes^ 
peuvent seules laisser Venir le mal à ce point) et cepen- 
dant l'dh voit des esclaves , qui se laissent ainsi long-temps 
lionger vivans j avant de ^tn débarrasser. Ils soiit également 
smjers au rer de Guinée , lequel s'introduit aussi dans la chair 9 
mdinairement aux jambes* 

Les pleurésies , les inflammations d'entrailles, la dysenterie^ 
et une maladie dite Yinfluenxa ^ sont les plus à craindre 
pour les nègres. Cette dernière , dont les symptômes sont 
une loux violente , accompagnée d'une fièvre très^fôrte , em- 
porte quelquefois le malade en deux jours : les bland n'y 
sont point sujets* 

Les dysenteries se manifestent surtout au mois d'août 9 
lorsque les noirs veulent manger des fruits qui ne sont pa» 
murs encore. Elles sont contagieuses ^ et on les traite avec 
de la rhubarbe et de l'huile de castor à petites doses fré* 
quemment répétées. ïaarrofp root en bouillie , mélangée d'un 
peu de vin de Porto, est regardée comme un remède ex* 
cellent. 

La plus terrible âes maladies auxquelles les enfans noirs 
soient sujet» , est une roideur subite de la mâchoire , une 
sorte de tétanos, qui empêche absolument Tintroduction d'au- 
cune substance dans la bouche, et tue très-promptement le 
malade. Le croup et les convulsions emportent également un 
grand nombre d'en fans. 

Une matadie particunère à certains nègres, est celle d'un 
appétit dépravé ^ qui tes porte à manger de la terre. Gela 
provient de quelque étrange disposition de l'estomac, et les 
enEans y sont atrsst sujets que les hommes faits. Oh em»- 
ploie, souvent inutilement, les menaces et les i^hâiimons , 
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poof rompre cette habitude pemîcituèe , qui conduit à um 
extrême foiblesse et â ta mort. Une nourriture abondante et 
saine 9 et un traitement doux ^ sont le meilleur remède à 
cette étrange dispositioUé 

Autrefois , il j avoit une dimini|tion régulière et continue 
dans la population nègre de la Jamaïque , diminution à bh 
quelle on ne crojoit pouvoir remédier que par 1 importatton 
d'esclaves nouveaux. Depuis l'abolition de la traite , qni a 
obligé à soigner davantage leur bien-être « non-seulement la 
population n*a pas diminué, mais encore dans les planta-* 
tions bien soignées , elle augmente* Les nombreuses ma« 
ladies auzquelks les enfiins sont sujets , et la potjrgamiev 
s^t l#s principales causes de la dépopulation. Mainteoantj 
ton soigne davantage les femmes grosses v et en coudie; 
dans beaucoup de plantations, il y a des hôpitaux pour 
elles et leurs enfans , et il seroit à désirer qu'il j en est 
dans toutes. 

Caraclère, et genre 4e vie des nègres ttiatrons. 

Nous avons déjà fait mention dans cet ouvrage de This^ 
toire et de rorigine des marrons. Après leur traité avec tes 
blancs en 1739, ils bâtirent sur les terrains qui leur furent 
assignés, quelques villes , dont ta principale étoit Trelàwney^ 

Les femmes s'occupoîent de la culture dés terres , et A^ 
soins du ménage. Les hommes menoient une vie errante et 
sauvage , parcourant les forêts pour reprendre les esclaves^ 
fugitifs , ou pour chasser le sanglier et le pigeon sauvage. 
Ils grimpoietit cotnme des chamois , dans tes lieux les plus 
escarpés et les plus dîflFâCÎles ; à défaut de gîhîcr , ils vî* 
voient du chou de montagne , et ctanchoîent leur soif avec 
l'eau d'une espèce de fin , {tillandria maxima). Dans leurs 
guerres contre les blancs , ils étoient partout cl ne se mon- 

troîent 
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ti(6(nt ûuUé part réunis; ils urôleût ated ùiié aclmiràl)!^ 
justesse I les soldats périssoient sans Coiîibâtli'e ^ âous les 
eoiups d'invj^ibles ehncmrs, ^t $ad$ là ressource â^é chiens 
de i'ilf^ de Cuba ^ il est fort doùieu^ q'ûf'ili eussent jaihai^ 
J)u ftre réduits. 

I^oj^squ'un blaàie leu^ toitiboît èAtre \éé ttiété , ils le met-^ 
i^ient ir jabOH 4 ayep tous 1(^ rafii|emens d*uhe vengeance 
barbare , et les s^ldstfs blessée i deitiandoleilt toMJOffri^ à #e- 
fcevoir la moH j plujÔt que dé rîsquet de toinb^r entre lêtir* 
foams. En cas de guerre, ils coi^rnen^oient p^r ç^ettr^ lé 
feu à leufs Villes; jamais ils n'aliendoieht leurs ehneihrs eu 
rase éa(mpagne i et coAiptant eut leurs ifiaticèssibl^S retraites y 
irln^ que sur leur adresse à faire la petite guerre , ils dé 
tisorehi qu'à les détl'uire en détail , el aanÂ sf'ex poser. 

Au comlnèneenient de cette guerre ^ (es frotrpes qu! leur 
furent opposées , voulurent pracédef aVet toute la régula- 
rité nwliiaire. Maii elles euredt bientôt à é'tti répétitif i ùti 
fut obligé de donper aux spldats iid acccmtfeinent plus testé 
et des arides plus légères^ il fallut appreiidrè la guerre dé 
tnontagnes^ et d'enrfbnâcadeâ j Codiïrattre i en un mcl i les 
^hffes marrods avec leurs propres armés* 

Lés blancs perdoîent ©éadmôinà beaucoup dé indnclej éi 
les marrons tùti peu j leur supériorité d'agilité, d'adresse; 
la connoîssanfCe Ses lieux y Hia-bitude de supporter la rafigiiéf 
leui" donnoieht dé grand* avantages. S^rls cessent été plu# 
hardis dans leuré attaques, îés pértés^ des blancs eds^cnl été 
beaucoup plus fortes encore; 

; Jamais lés HiÉTtùit^ n'épargnôteht irn bladc qut fOâiDort 
entre leùr^ rtiaîhs , éf l'es blades , dé leur éAîe, dé se coh- 
tfentoient pas dé brûler' les habiiatiods et toiités lés provi- 
iiom de leurs ennemis , dïais ils violoîent souvent Fasyle 
tnêmé des t^tobeaux , en déterrant les ntègres pour lîvréf 
leurs cadavréé 4 mille ôùtïages. 

iîiiéf, NàttPi série. Vol. 27. N^ i. NopcmL i8a4, V 

Digitized by VjOOQIC 



ag(y HistoiAb 

tes nmrroiis qui sont restés dans i*ile , sont aujourdliQi 
au «ombre d'environ douze cents. Ce sont ceux qui n*ûnt 
pas pris part à la rébellion de Trelaway-town. Quoiqu'ils 
se monirent paisibles , on a pris la précaution de leur en* 
lever leurs armes à feu. En i8ao, un corps nombreux d'es? 
claves fugitifs, qui étoit devenu ua centre de ralliement pour 
tous les mécontens de l'ile , fut pris ou dispersé principe 
liment avec l'aide des marrons^ ^^ 

Zes hommes ^couleur; leUr caractère; leUrs mamires ; Iva^ 
diperiissemens ; leur état politique. 

Entre les blancs et les noirs, s'élève aux Indes occi- 
dentales , une race nombreuse , connue sous le nom de 
gens de couleur. On les subdivise en muWres ^om issus d'un 
blanc et d'une négresse ; ea samboos^ issus d'un blanô et 
d'une mulâtre;, en quarterons^ ksus d'un blanc et d'une 
sambo? ; ou enfin en métis , ou issus d'un blanc et d'une 
qtiartieronne. Au-dessous de cette dernière génération) I2 
différence de couleur est à peine sensible , et ceux qui sont 
ainsi éloignés de la souche noire primitive , sont considérés 
civilement et légalement Comme bladcs , c'est-à-dire , éman- 
cipés , s'ils sont nés dans l'esclavage. Ensuite, il existe en 
dehors de ces castes tranchées , des nuances de couleur par 
gradations infinies , depuis le noir de jeai , jusqu'à la plus 
légère teinte olivâtre. 

Le caractère et les dispositions de ces races , se rappro- 
chent de ceux des blancs ou des nègres, précisément en 
raison de leur distance de la souche originelle. Mais il C5t 
à remarquer que les hommes provenant de ces races crot- 
tées , sont beaucoup plus robustes et moins sujets aux ma* 
ladîes que les deux races originaires dont ils descendent. 
Ils mettent tout leur orgueil à se montrer par teurs cotï- 
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tûmes et leurs manières , le plus rapproché des hiancs qu'il 
soit possible. Us s'allicnr fort peu entr'eux ; et la plupart 
des femmes de couleur, aiment mieux être entretenues comme 
maîtresses d'un blanc que d'épouser un homme de leur caste. 
Toutes ont la passion de la parure, de la dissipation et du 
piaisÎT. Bien que quelques-unes aient des fortunes x^onstdé*- 
Tables qui leur ont été laissées par leurs parens blancs, un 
blanc regarderoîl toujours comme une dégradation , toute 
alliance légitime avec une femme de couleur. Célles^cî, de 
leur côté , redoutent les liens du mariage même' aveé ua 
blanc, et aiment beaucoup mieux jouir de leur liberté. Ea' 
général^ cependant, cHes se montrent dévouées aux hommes 
auxquels elles s'attachent ; elles. sont très*soigneuses , très- 
propres , et excellentes garde-maUdeîi. 

Les enfans mulâtres des blancs qui ont de l'opulence , reçoi-^ 
vent souvent une fort bonne éduc^tior), et quelques-uns inéme^ 
,sont élevés en Angleterre. Mais la séparation enlr'ei^x et U 
société des blancs n'en est pas moins stricte.. Ils s*en de- . 
dorpmagent en ayant leurs socié;tés, leurs bals et leurs fêtes, 
qui iiostt tout aussti brillantes que celles ^des blancs ; mai»' 
lorsque ceux-ci donnent quelqoe fête .aux belles de cou- 
leur , les hommes de leur caste en sont toujours exclus- 
Cette a-igoureuse séparation est peu propre à eîitretenir des 
seniimeirs et des rapports de bienveillance , entre les hom- 
mes de couleur et les blancd* 

Les femmes de couleur qui ont de la forlune, mettent: 
une gratide importance à égaler, ou à surpasser ^n toiletfe^ 
et en luxe , les femmes blanches î surtout aux courses de 
chevaux eî dans tous les lieux publics. Parmi les métisse» 
et les quarteronnes ,. Ton voit; quelquefois d^; très -belle» 
femmes , avec d^» traita tout européens: mais les mulâtres^ 
et les samboos , conservent encore le plus souvent les traits 
dîsttttrnfa; de la race africaine , les grosses lèvres et ïe 
nez. piaf. V 2 
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Les cens ae couleur sont eo général très -durs me 
leurs esclaves, tt les nègres redoutent beaucoup de leur 
appari^nir. 

Ib sont exclus de plusieurs des droits des blancs, amsi, 
Os ne peuvent pas être admis comme jurés daus »cs tribu- 
naux, et ils sont exclus de tout emploi, civil , miUtairc , 
ou ecclésiastique. M y a dix ans que leur condiuon , leur 
existence civile, étoii beaucoup moins bonne encore, carils 
ne pouvoîent ni prêter -serment comme témoins, m hériter 
au-delà de certaines limites. La législature a fini néaa- 
moins par faire droit à leurs réclamations. Au}ourdhui ils 
peuvent hériter et témoigner en justice; mais Ion a repoussé 
jusqu'ici leurs demandes tendantes à réclamer tous les droitt 
d'hommes libres et de citoyens. 

Cesl en vain néanmoins que l'on s'eftorce d'empêcher 
Fascendant progressif de cette classe d'hommes , car leur 
nombre augmente rapidement , tandis qu« celui des blancs 
reste stationnaîre , ou à-peu-près. En 1788, on comptoit i 
peine dix mille .individus libres, parmi les gens de couleur, 
à la Jamaïque. Aujourd'hui , l'on en compfe environ trente- 
cinq mille; et un respectable ecclésîasrique a affirmé qu'ï 
baptisoif , année commune , quinze enfans de couleur jtour 
nn enfant blanc. Parmi ces hommes , il y en a un assez 
grand nombt-c de riches et d'éclairés , cnsorte qu'il nç sera 
guères possible de leur vefuser long^temps encore fous Ici 
droits de citoyens, et une parfaite égalité avec les blancs. 
Il n'est pas sans exemple, que quekpies hommes de couleur, 
riches ci distingués , aient été reçus dans la société des 
blancs; maïs les femmes jamais: les préjugés des femmes 
Européennes s'y opposent absolument. 
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Appendix. . 

Depuis* que Tauteur a achevé cet ouvrage , beaucoup de 
cboses ont été dites sur radoucissement de Tesclavage dans 
les colonies. On a surtout insisté sur les points cUaprès» 

\.^ L'instruction morale et religieuse des enclaves. 

a.^ L'emploi du Dimanche à cette instruction ^ et l'aban* 
don d'un autre jour de la semaine pour cultiver leur proi- 
pre terrain. 

3.^ L'admission de leur témoignage entre \t^ blancs de* 

vant les tribunaux. 

4«^ L'abolition de l'usage du fouet comme instrument de 
punition. 

5.^ La permission donnée aux esclaves de posséder , et 
de disposer, de leur propriété. 

6.^ Des mesures efficaces , pribes dans le cas d'empê- 
cher qu'un homme libre, puisse jamais être retenu comme 
esclave. 

7.^ Une plus facile émancipation des esclaves. 

8.^ La disposition législative qui attache les esclaves au 
sol. 

Tels sont les principaux points sur lesquels doit se por* 
1er l'attention du législateur. Nous avons déjà parlé de ce 
qui a été fait; et de ce qui reste à faire en ce qui con- 
cerne ces réformes. Noiis présenterons quelques considéra- 
tions encore sur ce sujet. 

La convenance d'enseigner aux énfans nègres Técriiure et 
la lecture, pour faciliter leur instruction morale et religieu- 
ses a été vivement constatée , et regardée généralement comme 
une dangereuse expérience. Il est certain qu'il est au moins 
fort délicat , d'admettre les esclaves à la connoissance des 
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moyens qui faciliter oi^nl leors conuvruniranons eDtr'eux,et 
dont ils pourroient aisément uset* contre leurs maîtres. 

Quant à l-idêe de consacrer le Dimanche à leur înstnic- 
tion religieuse , il est certain que clans Téiat présent de leurs 
habitudes, les nègres accoutumés pour la phipart à consa- 
crer ce jour à leurs transactions mercantiles enîr*cux , à 
leurs travaux particuliers et à leurs amùsemens , refuscroient 
de l'employer d'une autre manière , et qu'il y auroît peu à 
espérer de là contrainte pour atteindre au but. Il faudrolt 
que tous les planteurs commençassent par s'accorder pour leur 
î^bandonner xin autre jour de la semaine , destiné pour leurs 
propres travaux. Quelques propriétaires riches et humains 
ont cet usage. Mais pour les propriétaires gênés dans leur 
fortune , et il y en a un grand nombre , cette obligation se^ 
<Koij ruineuse. 

L'usage du fouet, comme instrument de punition , a sou- 
vent été attaqué , Ton n'ose plus guère le soutenir aujour- 
^^'hvî. Il a déjà été aboli dans un grand nombre de planta- 
tions , et bientôt il aura tout-à-fait disparu. L'expérience a 
prouvé qu'il n'étoit nullement indispensable pour le maintien 
de la subordination parmi les noirs. 

H y a des genres de propriétés que les esclaves ne peu- 
vent pas posséder. Ils ne peuvent avoir en propre ni ter- 
res , ni esclaves , ni bétail , ni armes à feu, ni munitioDs; 
mais la loi oblige les planteurs à leur donner à cultiver une 
cerrà'me' étendue de terrain pour leur usage , comme aussi 
-à leur fournir le nécessaire lorsqu'ils sot»! âgés ou infirmes. 
Quant à la possibilité de retenir en esclavage des hom- 
iiiîcs libres de droit , les magistrats nommés pour rece\'oir 
spécialement les grîefe des esclaves , prennent k^laignant 
sous leur protection spéciale pour peu que la plainte pa- 
roisse fondée, jusqu'à ce que TalFairc soit éclaircie , et ^»e 
h maître ait prouvé ses droits^ 
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* U importe sans doute de faciliter rémsineîpation iiidivi-< 
duelle des esclaves; mais l'ordre public exige aussi tfoeique 
garantie pour que Tesclave affranchi ne tombe pas à la 
charge de la communauté ; sans cela , il pourroit arriveir 
qu*un maître émaQCtperoit »on eftclave quand celui - ci ne 
pourroit plus lui être d*aucun service. La loi veut que 
l'esclave d'un maître avare ou négligent soit placé par le 
magistrat dans une maison de travail et de refuge ^ aux dé- 
pends de ce maître. 

Les lois actuelles , s'opposent à ce que les esclated ift>yent 
attachés au sol , car ils peuvent être vendus comme toute 
autre .propriété , pour satisfaire aux dettes de leur maitre; 
et changer tout-à-coup cetie loi existante, seroit porter at- 
teinte aux droits des créanciers qui ont prêté leur arg^t en 
confiance ^u gage que la loi leur assuroit. C'est là y un de 
ces maux auxquels il paroît très-difficile de porter remède. 

L'abolition complète de Tesclavage dans les colonies, est 
une question hérissée de difficultés, et qui se complique à 
mesure qu'on l'examine de plus près. Parmi les modes pro- 
posés y celui qui a paru d'abord le plus facile et te plu^ na- 
turel , seroit Témnnirîpation de tous les enfans à naître de- 
puis une époque déterminée. Mais lorsqu'on en est venu à 
examiner, comment et par qui ces enfans seroîent élevés Jus- 
qu'à ce qu'ils pussent pourvoir eux - mêmes à leur subsis- 
tance : quelle juste indemnité seroit donrtée aux propriétai- 
res de ces enfans , comment r«n poitrvoirort à faire vivre 
ensemble dans la même contrée , et en regard l'un de l'au- 
tre, deux populations de même couleur, parentes et amies , 
dont Tune seroit libre et l'autre esclave; de quelle manière 
cette population noire et libre pourra être employée pour vi- 
vre sans être dangereuse à la communauté, et san* arriver 
par loul dominer et s'emparer ^rle toul; l'on s'est perdu dans 
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un javenir de çooâî^érî^tipQs et de prjono&ticê effrajaos^ ei 
cUps II» diM^le 4'ioej^tric£|}>le$ difficultés. 

On est généralement d'accord sor un point; c'est qu*H 
&ut commencer par améliorer la condition morale des esr 
claves V ay^nt qu'il spit possible de songer à les ren^ lir 
brfs. Ij-auteur pense, tout en s^ défiant beaucoup de ses 
propres vuei^, qu'il vaudroit mieux donner Témancipatton à 
des hommes faits , aprps un certain nombre d'anpées dé 
^!?ririce , plutôt qu'à di's enfans. Le gouvernement dédomr 
mageroit les propriétaires y et exigeroit de ^esclave libéré la 
garantie q^'il pourra pourvoir lui-même à ses besoins pai 
son travail , en s'engage^nt comme journalier chez les plan- 
teurs* En même temps 9 des asyles devroîent être établis daos 
rhpque paroisse pour let nègres âgés et infirmes. 
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JjE JEV9E iTAunv j tiré des Contes d'un vûjQgeur ; pat 
GeoflFrcy Ciuyon, 



- — j.im ^p^pyiyi . ^ 

|Jk Anglais qui voyage en Italie , rencontré dans un lieu 
public, un jeune bomm^ qui Pintéresse , et qui paroit plongé 
dans uj^ profon|]e.^roéIdncolie, lis fopt une connolssance in<^ 
. time , sai|s que TAnglais puisse obtenir de son jeune ami 
qu'il lui contie la cause de ses chagrins. Pendant la se* 
maioe de la passion , ils assistent ensemble a une cérémo^ 
nie religieuse. Le lendemain , le jeune homme djsparott) en 
]ais/sant à son ami le manuscrit qu*on va lire. 

Je suis nié dans le royaume de Naples. Mes parens quoi- 
que d'un tang élevé n'étoient pas richeSt Leur position dans 
le monde, et leurs habitudes de luxe les entrainoient à £aire 
plus de ^lépense q^ie ne le comportoit leur fortune. J'avois 
un frère aine , qui étoit le favori de mon père. J'ai mon^ 
tré dès mon enfance une extrême sensibilité ; et je me sou- 
viens d'avoir éprouvé encore dans les bras de ma mère des 
impressions très- vives de jalousie, de douleur, ou de joie. 
Malheureusement mon éducation ne tendoit pas à réprimer 
une disposition si dangereuse; au contraire ceux qui m'en- 
touroienl scmbloieni prçpdre plaisir à ni'excjter. Je devins 
o 1ère, capricieux et opiniâtre. 

Ma mère mourut , et je me trouvai dans un isolement 
complet. Personne ne s'intéressoit à moi ; les domestiques 
^)e négligeoient; mon père me croyoit incapable d'affection , 
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d'il me montroit une froidew qui mSntimidoity et glaçoh 
ina confiance. Son regard seul lue faisoit trembler. 

Mon frère aîné , dcvoit , selon l'usage , hériter des titres 
et de la fortune de mon père. Quant à moi y j'étois destiné 
^ Téglise : en conséquence , on m'éloigna de la maison patcr* 
nelle avant que je pusse connoître les joies de ce monde , 
et Ton me mît sous ta protection de mon oncle, qui étoltle 
supérieur d'un couvent. Mon oncle entré fort jeune dans le 
cloître , ne connoissoit rien hors de là. Il avoil l'esprit étroit, 
et regardoit les petites pratiques religieuses comme Tessencc 
du Christianisme. Sa disposition éloit sombre, taciturne, et 
il exerçoit un empire absolu sur la communauté. 

I^e couvent étoit peu éloigné du Vésuve , et dans une 
vallée sauvage, entourée de^ rochers à pics. Une tristesse 
habituelle s'empara de moi. Ce n'étoit pas que j'eusse le 
désir de vivre dans le monde , je n'en avois jamais conw 
les plaisirs. J'éprouvois , au contraire, en y pensant, une 
sorle d'effroi.- Mon imogination remplie de ce que m'en 
fivoient dit les moines , me le représentoii sous les couleors 
les plus noires; j*aY4>is la lête pleine d'idées superstitieuses 
que les religieux sonibloient prendre à tâche dVntretêntf. 
Je n'oublierai jamais Timpression d'horreur que me firent 
leurs discours durant une éruption du Vésuve. Nous étions 
mi!nacés .de périr- Les moines rassemblés ne s'entretenoient 
que des vengeances du ciel , de la colore de Dieu, et des 
tourmengr des damnés. L'expression lugubre de leurs physio- 
nomies , le roulement du tonncsrre répété par les éclios des 
montagnes , la lueur funèbre répandue sur tous les objets 
mo sembloient une image de l'enfer. 

Dans cette espèce de tombeau où rien h'éveîlloit des sen- 
timent de bienveillance et d'ambur , j'appris à haïr. Je haîs- 
f^ais mon oncle que je regardois comme un tyran , je hai^ 
sois les moines , je haissois le monde , et j'étois près de mt 
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haïr œoi-mémé , comme appartenant à une rare perverse.. 
4îhe. seule occupation répandoit pourtant quelque douceur 
sur ma vie , 6n m'avoii appris à peindre , et je décorois 
Tautel de mes ouvrages. 

On me permit, à Tâge de seize ans, d*aceompagner un 
àes moi^ncs dans une mission aux environs de Naples. Quels 
furent mes transports en me retrouvant sur cette terre en- 
chantée , sur ce proroooioire choisi par les poètes comme 
un lieu de délices f J*étois dans Tàge des impressions vives; 
ma sensibilité se réveilla tout - à - coup. L*aspect de cette 
brillante nature , les parfums répandus dans les airs , les 
chants nationaux, le costume pittoresque des paysans, leurs 
danses animées, me causèrent une espèce d'enivrement que 
je n'avois jamais éprouvé. Tous les hommes que je rencon- 
trois me sembloient aimables v et toutes les femmes me pa* 
Toissoient belles. 

Peu après je revins au couvent , mais mon cœur et mes 
•souvenirs restèrent aux lieux de ma naissance. Tout me 
sembloit odieux dans ce cloître où je voyois toujours les 
mêmes visages froids et décolorés. Involontairement , je 
comparois la musique mélodieuse que j'avois entendue avec 
Je plein-chant de la chapelle. La cloche qui nous appeloit à 
Tautel me causoit '•ne sensation nerveuse extrêmement dé- 
-sagréable, et les pratiques minutieuses du couvent, auxquel- 
les j'avois eu de la peine à m*accoutumer , me parurent 
alors insupportables. 

Je pris la résolution de fuir, et comme je n*étois pas 
homme à méditer long-temp^ sur la même idée, Texécution 
suivit de près. Je saisis la première occasion de «'échap- 
per , et je dirigeai mes pas du côté de Naples. En arrivant 
dans cette ville si populeuse, si animée, si riche, en ad- 
mirant ies superbes palais , ses magnifiques équipages , je 
me. crus dans un monde d'enchantement. 
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le demandai le cbemiQ de la maison de mon père^ et 
yeus quelque peine à être admis auprès de lui. Les do- 
mestiques connoissoieot à peine mon existence , et ou>o 
habit de moine n'étoit pas propre à me faire bien vouloir. 
Mon père avoit oublié jusqu'à mes traits: je fus obligé de 
me nommer. Je mè ietai à ses pieds , et je le suppliai de 
me recevoir en grâce. 

Il me regarda avec une condescendance froide , écoula 
patiemment i*aveu de mon aversion pour la vie monastique i 
et finit par me promettre de s'occuper de mon avenir; mais il 
n'accompagna ses paroles d'aucun témoignage de tendresse. 
Cette insensibilité me blessa , mais je renfermai soigneuse- 
ment l'expression des seniimens x{ui alloient s'échapper de 
mon cœur. Je me sentis de nouveau sous la puissance de 
mes premières impressions , et je compris qu'il ne pourroit 
jamais exrsier de sympathie entre mon père et moi. Mon 
frère aussi me moriiroit une protection dédaigneuse qui ré-» 
voltoit mon orgueil, d'autant plus que je sentois qu'il m'é- 
toit inférieur en esprit et en talens. 

]Les domestiques , voyant que î erots mal reçu , me trai* 
tèrent en étranger. Ainsi frustré de mes droits à l'affectioa 
de mon père , je redevins misanthrope , silencieux et triste* 
L'idée de ^isolement me poursuivoit comme une douleur, tes 
heures se trainoient avec une lenteur désespérante, et Texls* 
tencc m'étolt à charge. 

Je ne pus m'empécher de tressaillir en voyant un jour 
on des moines du couvent sortir de Tappartement de mon 
père. Sa présence me parut un présage de malheur. Il me 
reconnut , mais il n'en fit pas fc semblant. J'eus l'idée de 
quelque perfidie^ J'élois devenu si craintif, si méfiant^ que 
ie mpndc entier me sembloit ligué contre «»oi. 

Les gens de mon père me manquoient souvent dé /es- 
pcct. Son valet de chambre me répondit un jour avec în- 
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sol^ce. Dans ma colère , je in*oubIiâi jusqu'à le frappen 
Mon père , qui ne s'informa pas de )a cause de cette scène 
et qui d'ailteurs n'enfroit point dans le détail de mes souf-* 
finances ^ me traita avec dureté et mépris. Je sentis que 
}e ne Tavois pas mérité ^ mon ccÈur se souleva contre cette 
injustice , et je ne pus m'empècber de lui répondre â*une 
manière peu respectueuse^ Mon père , extrêmement irrité ^ 
me mit aux arrêts dans ma chainbre. II n*y avoit pas long^' 
temps' que j*y étois renfermé lorsque je distinguai des voix 
^ans lapp^rtement voi»il^« Je prêtai Toreille. J'entendis tiiie 
conversation entre mon père et le moine. Il étoit question 
d'employer la force pour me ramener au couvent. De ce 
moment ma résolution fut prise, je n'avois plus rien à mé- 
nager. Je parvins à m'échapper dans la nuit, je montai k 
bûriï d'un vaisseau qui metioit à^la voile pour Gênes. Nous 
y arrivatnes en. peu de jours. 

. Si mon. premier sentiment, à la vue de Gênes la superbe^ 
£ur pour Tadmiraiiôn, le second ftit potrr I1ifqutétQde< le mt 
voyois pour la première fois lancé dans le monde sans ar« 
gen.t et sans aucun moyen d'en gagner. Jusqu'alors je n'atoii 
jamais eu Tidée que la misère pût m'atteindre; mais dans ce 
lAomen; j*errois avec anxiété dans les rues qui ne me sembloient 
plus si belles depuis que j*dvois la peur d'y mourir de faioi- 
J'entrai dans une église. Un artiste célèbre étoit occupé à 
placer un tableau qu'il venoit d*achever. J*avois la passion 
de la peinture et j'étois devenu connoisseur; je m'appror* 
cbai. Le tableau r^eprésentoit une Madone dont l'expression 
étort divine. ... Je restai long-temps à contempler ce visage 
si jeune, si innocent, si pur, et ce regard où brilloit tant 
d*amour maternel. J'êtois comme en extase. Le peintre, frappé 
de mon émotion , m'adressa la parole* Je lui fis mon bis- 
foire , en ne cachant que mon rang et mon nom. Il parut 
s'intéresser à moi , et m'invita à aller le voir. Il m'encen- 
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ragea de ses conisells , et raâiiÉa mes espérances. Quels hea^ 
reax jour^ cle ma vie que ceux qui Vécoulèfent lians^la 
société ûii cet excellent ami ! Auprès de lui j'étois rabsiani;^ 
confiant , )e devenois aimable ; il m'écoutott avec tant de 
bienveillance! Je partageois mon temps entre la lecture des 
poètes , Tétude de ^histoire , et {exercice dès f>eaux-arts. 
Mon imagination se promeooit dans des régions encban- 
tées, ]e ite liVrois sans contrainte à mon^ enthousiasme. 
Moù ami étoit pour mo! uii ange tutélaire , mon seul pro-^ 
tecteur , le seul être qui m*eût fait connoitre qu*il pouvoit 
y avoir quelque douceur dans la vie. 

J'avois fait de grands progrès dans la petnture depuil 
qu'il me dirigeoif. Il toe permettoit de l'aider pour les ac- 
cessoires de ses tableaux , il me confioit même quelquefois 
des têtes d'expression. Il s^otcupoit alors d-un tableau^ dliis* 
toire pour un noble Génois,* dans lequel il devoit placer 
les portraits de quelques' individus de la femtlle du Comte. 
Je fus chargé de peindre une jeune personne âgée de seize 
ans , alors pensionnaire dans un couvent. Jamais je n'avoir 
vu uife teHe pureté' de traits. Cétoit le beau idéal avec 
toutes ses grâces et ses enchanTemens. .: . La première fèîd 
que je l'aperçus, c^étoit à une croisée 'qiii s'ouvroit sur (è 
port. Un rajoti de soleif couchant éclairoit sa tête char- 
mante ; c'était comme ti ne gloire ; elle me parut resplen* 
diss^mite dé beûuté; je ûie sentis prêt a Padorer. . .. On 
me permit dé la pèîndriè dans difierentes poses. Pltts je 
la regardois -et plus m^ssetitîmens pour elle s'exaltoient. 
En fiù présence med pensées s'élevoieht dans des régions 
supér)eure>; elle me sembloit^ appartenir à un monde plus 
parfait. Je m'enivrois du dangereux plaisir dé la contempler 
durant des heures entières, et bientôt Une passion profonde, 
indomptable, s'empara de moi. 

Btaucst retourna au couvent, mais son image ne me quitft 
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^Q€* Elle étoît tellement empreinte dans ttMHi oonir, qu'au* 
four^'hu! encore , le nombre des années éeoulées dès lors , 
h*â |)u Veti efFacer. 

Je perdis mon bienfaiteur, mon maitre, mon unique amt.^ 
Ma douiefir fut extrême y je me trouvai seul au monde/ 
H m^avoit légué sa petite prdpriété , et m*ftvoit recommandé 
en mourant , à un Génois d'une haute naissance. Ce sei^ 
gneui* , {>assionné de» beaux-arts^ , protégeoit les artistes. U 
comprit que j'avois du talent , il m'invita à sa maison de 
«campagne, et devint; moA 7>at90n. 

11 vivoit âve€ un fils unique , à^peu-près de mon âge; 
Le jeune homme avoit une belle figure, et des manières 
ÎDskioantes. Il me témoigna ^de l'estime, et s'attacha à ga«« 
gner ma confiance. Je m'aperçus bientôt qu'il étoit tyrans 
nique- V ruâé. et capricieux. Cependant, comme je n'^vdia 
personne^ à aimer, et que mon cœur avoit l)esoin d'afiFec*:^ 
tion, fe inis par m'attacher à jui. 

Nous appointes qu'un ami du Comte l'avoit nommé eo 
mourant , tuteur de sa fille unique , et que cette jeum 
personne venoit demeurer dans la maison. Philippe, le filé 
du Comte, m'entretepolt souvent 4e là beauté de cette or* 
pheline , mais je n'y croyois qu'à demi , car je ne saiMs 
rien admirer de ce qui n'étoit pas Bianca. Nous étions 
réunis au sallon lorsque la voiture qui amcn^ojt la feune 
personne , se fit entendre. Le Comté descendit pour loi 
donner la main. Je m'approchai de la croisée pourlavoir^ 
Elle étdtt en grand deuil. Un vèile flottant couvroit ses 
traits. Je fus frappé de l'élégance de sa taille et de la grâce 
de ses mpuvemena. Us entrèrent. . . • Dieu ! Quelle fut ma 
surprise lorsque je reconnus Biancat Elle me parut pâle> 
abattue, mais plus belle et plus touchante que jamais. Elle 
rougit en me voyant, et s^ yeux se remplirent de larmes. 
Je tremblois et n'osois lai adresser la parole. Noos avions 
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loitô àent petâu nos (^ofecUittrj naturels i xovts àeûÉ îmb 
^ûoa$ triste» et isolés^ La sympathie nous rapprocha. Lors^ 
que je connue bien toutes les riche5sé$ de son âme^ ifi 
I.'MoIatr»! de plus en plas. Son Igdorâitce du.lôoaâe,.b 
Ytvaciié de ses impressions f la délicatesse de. ses jyeilsées^ 
lodU cela, foirït à i*ingéouité de* l'enfance.^ lui donnoit utf 
charme indéfinissable^ • 

. Je lus Uemôt dans sdft toètif; elb m^sûinoit. . . • Je ne 
lâisplus eoinment je fis pour* deviner uni sentiment qu^elle 
îgnoroît peut-être elte-mème. Je ae saurois dire si te Èit 
par degrés que j'en acquit la convictionr iiom. àyioâs tant 
d*oe^ons. de Bou» retieoAtrer^ tea mêmes goûts, les méme^ 
oecùpations lfoi»à f éunissc^ent , ncrus lîstoos les poètes en-' 
semble ^ nous, faisions dé ta musique i je lui enseignok à 
peindre. Comme j*étois heareux a4ors î . • . . Combien de ki» 
n*af-je. pas parcouru ;avec elle les cks^rman's tivs^gfié de 
Sestri , et les romantiques promolfitOfreff de Gènes I Avec 
quelle)» délices nous écoutions le. rossignol dans les longues 
soirées d*été. Songe de Tamour, vous ne revenez pkia^ m 
tel bonheur n'^st pas fait pou^r durer K..«. 

.Toutefois (a pensée de Parvenir venoir me troubler ait 
tÀÏÏkn de mon bonheur, mais je ehassots h réflexion de^ 
ve»ue importune. 

r Soit que le Gomtîe eût deviné mes sentlniet^s pour Bianca^ 
fioit iquil eûl quelqu- autre cause de méconteiitemenf , il me 
parut changé à mon égard. Philippe au^i devint plus ré- 
servé avec moi. ÊtoiT<^ce encore Potivrisige de rôofi imagi* 
ûon , ou bien étois-je condamné à v6\t s'éloigiter d'e moi tous 
les' objets de mon affection ?.'•••' Motl orgueil se révoltoif 
à ridée d^être traite par le Comte comme liil objet dé pitié. 
J'hésitai à lui déclarer mon ripjnA , mais u^ cof^sidérâtioa 
ma retint : jetois banni de la maison paternelle. lies cora« 
l)ati auxquels j'éiois en proie înfllj^fent sur ma s^nté^y je' 

me 
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ttfe Hinmis à Une itélàncolie habituelle, je h'ôÈàis J»lùS fixer 
mes regards «ùi* Bianca e* je m'appliquai à la fuit Elle s'a- 
perçuf bientôt du chafngemtnt de taà Manière d'être j elltf 
m'en demanda la cause avec sa franchise ôrdihaife. Je luî 
dévoilai alors toOfes les soruflfrandcs de uiàti cœut: Elle ré- 
pandit des larmes en m'éCoutaht, /nais elle s'atiaclia à re-^ 
lever mes espérances. Elevée dans la simplicité du couvent^ 
rile éldit étrangère aux sducîs de ta fortune et aux besaînd 
du lujçe; 1\ falloit sî peu pour vivre !• disoit-èlle. D-aillè«r^s< 
av^c mon talent de peinture , je pouvoîs atteindre à touf. 

Je ne s^îs trdp quel auroJt été le résultat àé ce Combat 
entre la fierté, la délicatesse et la passion^ sî une gazettÉf 
At Nap'les ne m'ent appris la lioiïveUe de là mort de mon 
frère. Le même articf^ représenloîi mon père comme dan-» 
gereusement malade; 

Lidée de mon père isolé , infirme et souflfraht , thè tou-' 
eha beaucoup. Le passé fut oublié. Je jiris U fésolufionf 
de partir à Tinstanf pour aHer le foindre^ Branca part^ifgoa^ 
tous mes sentimens ^ et approuva mes p'Ian'Sé J'aurois fair 
pan au Comte du diangement surrena dans? nos crrcons-y 
tances , mais il éioit absent. Ce fut donc à PhiTi^pe que 
j'ouvris mon âme , je lui confiai ma passion pour. Biattca , ef 
la nouvelle que |è venois d'apprendre. II m'embra«sa aved 
«ne viire émotion f et me dit tout ce que l'amitié peut ins- 
pirer de plus tendre. Je me sentis touché de repentir d'avoir 
pu raceuser de froideur. * 

Il devint notre confident 4 nôtre guide. Nous décidâmes* 
qVil falbit partir immédiatement,- confier tout à mon père^ 
t\ du moment que j'aurois son consentement , feveifiir pour 
demander Bianca à son tuteur. Philippe 5'engagoôil à plai- 
der notre cause auprès de son père. C'éioii çneore lui qui 
devoit recevôfr mes lettres |ioar Bianca. 

Nos adienx furent bien tristes. Combien de tôh' je revins 
Lfifér. Noup. série. Vol. 27. N.*^ 3. Noi^emb. i&^/f. X 
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poar obtenir encore un regard , pour couvrir sa maia dft 

baisers et de pleurs ! Je la vois encore à la fenêtre 

du pavillon. La lune éclairoît son visage (eut baigné de 
larmes y et pourtant elle sourioit en me disant adieu. 

Arrivé à Naples , je me hâtai de gagner la maison de 
mon père. Mon cœur battoit d'impatience* Je frappai à la 
porte , mais favots tant d'émotion que je ne pouvois parler. 
Les gens de mon père me considéroient avec surprise ; per* 
sonne ne me reconnoissoit. Quelques années passées dans 
le monde avoient bien changé le jeune moine échappé du 
couvent. Il me sembloit que j*étois comme l'enfant prodigue 
revenant chez son père; on avoit oublié jusqu'à n^on exis- 
tence. Je me nommai , et je fus aussitôt introduit. Quel 
spectacle frappa mes regards !...•• Mon père que j'avois 
laissé dans la vigueur de Tâge , dont la figure noble et ma- 
jestueuse inspiroit l'admiration et le respect , alors courbé 
et a£foibli par la^ maladie , étoit devenu un objet de pitié. 
Une paralysie Tavoit réduit à un état d'engourdissement 
complet. Je tombai à ses pieds en sanglottant. J'embrassai 
Si s genoux. Il ne me reconnut pas , son regard vague se 
fixoit sur moi avec l'expression de rétonnement. Au bout 
de quelques instans , il sourit tristement , et sos jeux se 
remplirent de larmes. Dès-lors il me parut que j'étots le 
seul être au monde dont la présence lui causât quelque 
émotion. Il me sourioit toujours quand j*entrois dans sa 
chambre , et sembloit éprouver quelqu'inquiétude dès que 
je m'éloignois de lui. J'écrivis a Bianca dans une lettre à 
Philippe , je reçus une réponse de tous deux. Celle de 
Biaiica étoit pleine d'assurances de tendresse et de constance. 
Les semaines et les mois se passèrcut. L'état de mon 
père étoit toujours le même. Au milieu' de mes chagrins, 
j*êprouvois un sentiment de reconnoissance envers Dieu de 
ce qu'il m'avoit fait la grâce de réparer mes torts comme 
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fils. J'étols heureux de me «entir nécessaire. Cependant loin 
que Tabsenc^' afFoiblit mon amour ^ il sembloit s'accroître. 
La vie solitaire que je menois, exahoit mes sentimenspour 
Bîanca, je me rctrnçois ses moindres paroles, j'esquissois 
de souvenir ses traits cbarmans , et je lâchois de rendre 
son sourire. Ses lettres étoient encore une source de joie 
et de consolation ; cependant je m'aperçus qu'elles deve- 
noient plus rares , mais elles exprimoient une affection si 
tendre qu'un soupçon d'inconstance n'entra pas dans moa 
âme. , 

Il y avoit près de deux ans que nous étions séparés ^ 
lorsque mon père mourut en me donnant sa bénédiction. .,•• « 
Hélas! comment ses vœux se sont*ils accomplis? 

Après lui avoir repdu les derniers devoirs , et mis ordre 
à mes affaires , je m'embarquai pour Gènes. Mon vojage 
fut heureux et prompt. Je ne revis pas' sans émotion le 
sommet des Apennins. Bientôt je découvris dans le lointain 
le rivage de Sestri. Mes jeux étoient mouillés de larmes , 
et mon coeur battoit de manière à m'ôier la respiration. Je 
me saisis d'un télescope , et je reconnus distinctement Fa 
fenêtre et le balcon de Bianca. Je crus la voir elle-même. 
Plus nous approchions , et plus je scnfois croître mon im- 
patience. Je fus sur le point de me jeter à la mer pour 
gagner plus vîtc la terre. L'obscurité augmentoit , mais la 
lune vînt éclairer le rivage de Sestri. Nous débarquâmes si 
tard qu'il fallut attendre au lendemain pour voir Branca. 

Aux premiers rayons de Faurore , Je partis à cheval» Je 
ne sais quel pressentiment de malheur me saisir. J'excitai le 
pauvre animal de manière à le mettre hors d'état de conti- 
nuer sa route ; il étoil hali^tant et couvert d'écume. Je le 
laissai dans une chaumière , et je m'acheminai k pied. Mon 
agitation augmentoit à chaque pas. J'entrai dans les bosquets 
de Sestri ^ je revis les mêmes sentiers que j^avois tant dt 
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fols parcQUFUft avec Bianca. Je respirots l^s mêmes pârfums« 
jle vi$ |iq livre oyblié sur \xn hanc : c'étoit irn volume de 
Metâstasio quç jf )|iî aivois donné. Il éloit t>uv<srt à unpasT 
^age que f'aiiQpU de préférence. Uo gant éioît ai^près, je 
çpmpris qu'il appartenoit à Bianca ; je m'en emparai el lo 
pressai de ?ne$ lèvres. ToiJtçs ipes craintes s'évîioQuirent \ 
j*éto^ aimé !. .. .^^ , ^ 

Je marchai d'un p«is léger sou^ ces ombrages que j*avois 
quittés dvec t£ipt de larmes. Je m'approchai du pavillon' ou 
j'avpis reçu les adieu:^ de Bianca. La fenêtre étoit ouverte, 
j'avançai doucement , et j'entendis une voix de femme doiA 
les ^ccens retentirent jusqu'au fend de mon cœur. Céloit 
celle dç Bianca je n'en pouvois douter. Elle chantoit une 
vomapcp plaintive. Je m'arrêtai dans la crainte de lui don- 
ïïciç trop d'émotion. La porte vitrée étoit entr'ou verte. Je vis 
I^ianpa assise et occupée à peindre. Elle me tournoit le do5. 
Bientôt ell^ çess^ de chanter , et j'entendis iin profond 
soupir, 

a Bianca ! » dis-rje d'une voîk étouffée. Elle tressaillit , 
se leva précipitamment, et jeta un cri perçant. Elle seroît 
tombée si je ne l'eusse entourée de mes bras, 

« Bianca !....?, ma bien-aimée! » lui dis-je en la prcs-r 
sant contre mon cœur. Elle' ne m'enlendoit plus, elle étoit 
sans mouvement. Au bout de quelques instans , elle ouvrit 
les yeux , et murmura des paroles indi$tiuctes. « O.^ suîs-jc? j) 
diç-ello enfin, 

« Près de celui qu} t^adore, prè§ de ton fidèle Qriavio. a 
«Près d'Oltavio !,,,.. . INfon !..... Non!..... Lalssez- 
moî ! }} et s'arr^chant de mes^ bras , elle se rçcula ax'ec ef- 
froi , et se cacha le visage. 

Je m'efforçai de pitendre ssi niaîn , mais elle la relira en 
frémissant. 
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c< Grand Dieu ! p m'«criai-je, « Que signifie tout cela | 
^st-ce idonc ^iosi (ju^on aiipe? , 3» , 

u Ottayio ! ne parle pas d*aimer; je ne dois plus 'songer 
à l'amour. . • , . ^ . • je suis mariée. >) 

J*étoîs si troublé par la douleur, que je n'avois aucune 
idjée distinoe. Je chancelai , et je m'appujai contre la croisée 
pour me soutenir. Lorsque je revins à mpi 9 j'enten^i»' les 
9^qjg;lo|s çonvuUifs de Piapç^. 

ce Perfide ! parjure I. ,.,.,. » m'écriai^je en marchant à 
Çrands pas, Un regard jeté siir Bianca changea mji colère 
tp douleur. 

« Est-ce donc un songe?)? lui dis^je. d Est-ril vrai que 
tu m'aies trompé ?.•••• • Est-ril vrai qu'un coeur si no bl 
d$t pu trahir se$ sermens ? » 

Elle découvrit sou visage tout baigné de larmes, 

a Moi perfide! moj infidelle !...•, . As-îu pu concevoir 
uae telle pensée ?,...., . Ne m'ont-ils pas faii croire que 
je n'avois plus d'espérance de te revoir ici-bas? » 

c< Quoi ? vous n'ayez-pas reçu mes letlres , vous tie m'a- 
V/ea; pas écrit ? j? 

c( ^'en prends le ciel à témoin 9 je n'ai pas reçu une seule 
lettre, et je n'ai point écrif. » 

Uf| frissofi parcourut mes veines. « Qui vous a dit que 
j'élois mort ?» 

i€ J'^i su que le vaisseau qui d,eyoit vous conduire à Naples 
avoit péri. » 

H Encore une fois qui vous a donné cet avis ?» 

Elle hésita , et nomma Philippe d'une voix étouffée. 

c( Que la maUdiciion du ciel tombe sur lui ! >> m'écriai- 
[e dans un accès ije rage. 

a O Ouayio ! Ne le maudissez pas,.,., Il est..,, mon 
jépQu^ç* » 
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Ce not acheva de n'éclairer. Mon sang booilIcMiiiott daos 
mes veines , je se ponvois respirer j j'étois aviâe de ven- 
geance. 

La terreur étoit peinte sur la physionomie de Kanca. 

« Ottavio ! par pillé éloignez-» vou s !.. .. Si vous 

m'timez y ne le vojez pas Oubliez ce qui s'est passé ! 

Ah ! du moîot que je sois la seule à souffrir ! » 

u Bianca ! » lui dis-je en prenant sa main, « seroif-ît 
assez dénaturé pour te rendre malheureuse ? » 

a Non! Non! n s'éfria-t^elle , mais %ts traits altérés, sa 
pâleur « it% regards abattus démcntoient ses paroles. Elle 
avoit subi le joug d'un tyran. Grand Dieu étoit-ce do0c4à 
le sort réservé à un être si parfait ! Cette conviction acheva 
de m'égarer. Je n*avois plus qu'une passion , qu'un senti- 
ment, qu'un vœu, celui de la vengeance.. Dans ce 

fatal moment , je vis paroltre Philippe , je m'élançai a sa 
rencontre avec la vitesse de réclair. II. pâlît, fit un mouve- 
ment pour s'enfuir, et d'une main tremblante il tira son 
épée. 

(Y Monstre ! oses*tu encore te montrer à la lumière da 
jour? » m*écriai-)e en lui arrachant son arme , et avec la 
fureur d'un tigre altéré de sang, je le saisis à là gorge, et 

je lui plongeai mon poignard dans le sein Je le 

vis expirer sous mes coups.. ••.... . 

Des cris de douleuir se firent entendre , c'étoîent ceux de 
Bianca. Je ne pus tenir à ce déchirant spectacle, je m'en- 
fuis avec Tenfer dans le cœur comme un autre Caïn. Un délire 
furieux s'empara de moi, je courols en insensé, je n*avot$ 
qu'une pensée , c'éioit celle de m'éloîgner de ceue scène 
(l'horreur, comme si la conscience n'éioit pas toujours -la 
pour me reprocher mon crime. 

l'errai dans les montagnes, de rocher en rocher,' de c»- 
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vcrne en cayeroe avec les animaux sauvages. Je ne puis 
dire comment, je vécus , je n*ai plus qu'un souvenir confus 
de ce temps a^e ma vie. Hélas! je ne pus éloigner le te^ 
mords, les cris de Bianca me poursuivoient en tous lieux, 
les vents déchaînés, le bruit des torrens, tout redisoit mon 
crime , et l'image de ma victime , se débattant sous mes 
coups , m*apparoissoit à toute heure. 

Le temps a calmé les accès de ma fureur, mais la fièvre 
du remords est devenue un état permanent, un mal dévo- 
rant , le plus terrible qui ait jamais attaqué l'âme hu- 
œdinc. ... En vain j'ai changé de climat. En vain j'ai fait 
des efforts pour me distraire par des objets de dissipation. 
Dieu seul connoit les tourmens de mon coeur. Il sait par 
combien de jours de douleur , de nuits sans sommeil , de 
larmes amères , de soupirs de repentance , une créature 
foible , fragile , peut expier un moment de délire. . • Com- 
bien de fois ne me suis-je pas prosterné dans la poussière 
pour demander à l'Etre suprême un signe de pardon, pour 
le supplier de hâter le moment de ma délivrance ! • 

J'avois épanché mon âme dans le manuscrit que vous 
venez de lire. Il vous rend un compte fidèle des douleurs 
auxquelles j'éiois en proie , et de l'état affreux où j'éfois 
réduit. Je vous avois destiné ces aveux après moi* Je 
voulois que vous pussiez connoitre , et le crime dont j*ai 
été coupable, et les remords qui lont suivi. Vous avez été 
témoin (le l'impression que j'ai reçue pendant le service 
divin , dans la journée d'hier. Au moment où les voûtes 
du temple rendoienl les mots de miséricorde et de ré- 
demption , j'entendis au milieu des accords d^ine musique 
céleste , une voix d'en haut qui me promettoit commise-^ 
ration et ^ràce , si j'expiois mon forfait dans les supplices. 
Je n'hésite . plus. Je pars j je me rends à Gênes, pour me 



Digitized by VjOOQIC 



3iai G a N T E. 

livrer dox trlbunauxé Teus âv€z eu pitié de meâ âduffhilt- 
ces ; conwrvez' quelque intérêt à ma mémoire. Souvenez-* 
Yous que j'avois une âme àrdenlé, des passions sans mesure^ 
une imagination sans frein ; que ]e fus négrigé dès taoïf 
enfance ; que la tentation du ciime est tombée sur moi 
par surprise ; et que si ma main fut coupable d^homicîdei 
j'ai versé tout mon sang en expiation. 
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ECONOMIE-POLITIQUE. 

ObsbuvaHoks sua le moacbau contenu dans tts Cariera 
à'Octobre et Novembre ^ concevant raccumulation des Ca- 
piiaux , et ses effets sur les valeurs échangeables. Par Ca* 
PiCTEX I l'un des Rédacteurs^ 



Lies économistes ont été divisés sur divefs points impor-" 
tàns et en particulier sur la théorie de la rente des terres^ 
Adam Smith pensoit qtie la rente Cc'est^à^^dire^ cette portion 
au produit du sol payée par le ferinier au propriétaire, pouf 
fusage de la faculté naturellement productive de la terre ) 
eniroit , comme un des eomposans , dans la valeur échan'' 
geable du blé. 

Plusieurs auteurs qui se sont fait un nôiii dans la sciencii 
de leconomie politique , ont suivi , à cet égard ^ l'opiniofl 
du Dr. Smith. Malthus a cherché à protiver que la rent^ 
n'entroif pas comme composant dans la valeur échangeable 
du bfé. Itieardo a soutenu et développé avec beaucoup de^ 
talent et de sticcès ^ la même opinion ; enfin elle a été 
adoptée par les Hédacteurs de la Revue d'Edimbourg. Cetfef 
question , et celle de Tinflueûçe réciproque des salaires eC 
des profits , ont été traitées en Angleterre , dans plusieurs 
écrits lummeux. Le problème s*est compliqué par les effets^ 
accideniels du rétablissement des paiemens de la banque 
en numéraire 4 par l'abondance de quelques récoltes succès* 
sives , par le poids des impôts et de la taxe des pauvres. 
En France , ceux qui ont eu quelque cofihotssance dt 

iMUr. Nouv. Série. Vol. ^7. J*f.^ 4. Décem. iS^i Y 
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ces discassions animées n'y ont va que la iiuerc^ jvt-, 
cienne et interminable de Landîng^interesî et du Manufac^ 
turing^interest , et ils n^ont pas approfondi des questions 
qui sont néanmoins très-importantes pour tous ceux qui 
veulent rechercher les principales causes de Ja prospérité' 
et du déclin des nations. Nous allons donc, présenter, à 
Toccasion du morceau de la Rei^ue d'Edimbourg , quelques 
observations sur Isr théorie de la rente ^ des profits ^ tl àet 
salaires. Voici le fond du système de Ricardo: ^ 
. Ce que Ton peut se procurer sans aucune peine, quoique 
nécessaire à la vie , n*a aiicune valeur échangeable. L'air 
almosphérique , par exemple , ne se vend pas , et il est rar« 
que l'eau se vende. Ainsi, lorsqu'une terre fertile peut être* 
cultivée par le premier venu , on ne paie rien pour en Eaire 
usage : il n'y a point de rente. Quand la population aug« 
mente , quand les terres fertiles et bien situées sont déjà 
occupées , et qu'on en vient à cultiver des terres de seconde 
qualité, la rente commence pour la première qualité dé terres, 
et le taux de cette rente est réglé par la différence de fer- 
tilité qui existe entre ces deux classes de terrains. Si , par 
le progrès de la population, l'on est obligé d'avoir recours 
à des terres de troisième qualité , la rente commence pour 
celles de la seconde, et son taux est également réglé par la 
différence de fertilité entre ces deux classes de terrains. La 
rente des terres de première classe monte alors , car elle est 
toujours au-dessus de la rente des terres de seconde qualité, 
dans le rapport de leurs produits bruts, en supposant une même 
quantité de travail et de capitaux. A mesure qu'un pajs est forcé 
d'avoir recours à des terres plus ingrates pour fournir à sa 
subsistance , ta rente des terrains plus fertiles s'élève. 

La raison pour laquelle la rente du terrain ae première 
qualité est créée par la mise en culture des terrains de se- 
conde classe, c'est qu'il ne peut pas exister dans le même 
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pays , deux diiférens taux de profits pour la même indus- 
trie: Id concurrence égalise toujours ce taux; et comme on 
ne peut pas faire sortir de la terre de seconde classe , la même 
quantité de produits bruts que de la terre de première classe, à 
moins dy employer plus de travail et plus de capitaux, le 
propriétaire du sol de première qualité trotne alors un fer-» 
mier qui lui donne une rente , et qui est dans la même 
position , quant aux profits , que le propriétaire de la se- 
conde classe. La même loi règle la rente , à mesure que 
les qualités înféî'4eures de terrain sont mises en valeur. Si 
les terres fertiles pouvoient être indéfiniment à la disposi- 
tion des cultivateurs, et dans une proportion plus forte que 
les besoins de vivre, pour une population croissante^ il n'y 
auroît jamais de rentes II en seroît de même, -si Ton pou* 
voit employer indéfiniment des capitaux, avec le même pro- 
fil , sur de bonnes terres depuis long-temps en culture : en 
un mot, la rente est créée par Temploî de plus de travail 
avec moins d'effet. 

Le blé étant la principale nourriture de la masse dos 
nations d'Europe , nous supposons toujours que la terre 
produit du blé , parce que les calculs simulés sont plus 
faciles à faire sur une denrée unique , et que tous les rai- 
sonnemens qui sont justes par rapport à la rente en blé, 
ou en valeur de bïé au marché, doivent être également justes 
pour les autres produits de la culture des champs. La va- 
leur échangeable du blé au marché , se compose du coût 
de production et des profits du fermier; mais cette valeur 
échangeable est affectée accidentellement par l'offre et la de- 
mande (i)^ La cortctirrence étant ouverte , le blé produit par 

(i) Il îiiiporte de distinguer le roàt de production , du prix 
' accidentel du marché. Le coût de production , autrement dit , 
ïe prix rtniurel ou nécessaire (deox expressions em])InYéps dans 
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«ne terre trop ingrate pour donner une rente ne se ireiid 
pas plus cher au marché, que celui qui provient des meil- 
leures terres, quoiqu'il ail coûté plus de travail et plus d'ar- 
gent que celui-ci. Donc , un fermage plus haut ou plus 
bas, c'est-à-dire, plus de rente, moins de rente, ou 
point de rente du tout, n'influe en rien sur le prix du Ué 

au marché* 

Développons encore cette proposition par un fxenaple: 
Un arpent de champ n.°i, où Ton sème deux, quintaux 
de blé , en rend douze , semence déduite. Le travail de 
cet arpent a fait consommer quatre quintaux de blé (ou 
valeur de ces quatre quintaux) par les ouvriers qui l'ont 
opéré : c'est un tiers du produit brut qui appartient au tra- 
vail. Le fermier , capitaliste , entrepreneur de culture , a 
droit à un profit pour l'emploi de son argent, pour ses 
peines, et pour l'application de son intelligence ^ ce profit, 
peut être supposé un tiers, du produit brut. Enfin , le pro- 
priétaire a pour sa réw/^ , c'est-à-dire , pour Tintérêt du{prfx 
d'achat de ses champs, le troisième tiers. 

Un arpent de champ n>îi , faisant partie d'un domaina 
«lOtns fertile , et où l'on sème également deux quintaux de 
blé, en rend six, semence déduite. Le travail de cet ar- 
pent a fait consommer par les ouvriers , an moîrs autant 
de blé que le n.^i. Supposons également quatre quintaux* 
Celte partie attribuée au travail , n'est pas susceptible d« 



les deux écoles) est le prix qui résulte du travail et des pro- 
fits. (C'est la valeur fxe , mais an-dessus , comme au-dessons dt 
laquelle la demande et l'offre , ou en d'autres termes , la ra- 
reté et Tabondanee , font varier le taux vénal du blé. JYB. 11 
* faut' observer que selon ta doctrine cVAdams Smith, la rtnta 
Mt aussi un des .çomposans de la valeur échangeable du blé. - 
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:ré<1fir!!on : c'est donc quatre quintaux , soit les deux tiers 
au f)rodult brut , qui appartiennent au travail. Les profits 
à)': ; rmifT sont bien réduits s'il partage avec le proprîé- 
Vdue Vs deux quintaux restans : ils n*ont chacun que la 
sixième rlu produit brut , ei la r^nie de Tarpent n'est plus 
qu'un quintal de blé. 

Un arpent de champ n.^ 3, d'une terre plus ingrate, où 
l'on sème également deux quintaux , en rend cinq, semen* 
ces déduites. A mesure que la terre est moins fertile; il 
hii faut plus de travail.; ainsi on doit tout au moins attribuer 
quatre quintaux à la rémunération des ouvriers. Il en reste 
un pour le fermier, et rien pour la rente. CepeiKlant la 
blé de ce n.^ 3 se vend au marché au mêtne prix que 
celui des autres numéros , sa valeur échangeable est la 
même. 

Mai<:, dira-t-on, pourquoi le propriétaire de ce terrain n.^3 en 
donneroit*il à un fermier l'usage gratuit ? Il ne le fera pas , 
en effet. Il essayera plutôt de cultiver lui-même ce sel in- 
grat ; mais rien -ne sera changé, soit quant au résultat de 
la production, soit sur le prix du blé au marché, soit sur 
les élémens de ce prix. Le propriétaire, en lui supposant 
les mêmes moyens qu'au fermier, aura un quintal de blé 
par arpent, pour payer ses peines, et Tintérèt de ses avan* 
ces : il n'aura point de rente» 

Il y a , comme on le voit , un point de stérilité qui 
ubiige à abandonner la ctilture d'uiEie terre. Cette obligation 
d'abandonner de mauvais sols se réalise plus ^ promptement 
lorsque les charges publiques vieni>ent à peser fortement s\xf 
la culture , soit par les taxes directes » soit par les impôts mt 
les consommations , qui font que la vie de l^iHivrier est plus 
chère. 

Si les domaines étotent mu^tirs composés tn entîer de 
bonnes terres, en entier de terres médietcres^ ou en ealicr 
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de mauvais terrains , il seroît plus Êurile de déterminer wi 
tel oa tel domaine peut donner, ou non, une rente; si, 
par conséquent , il vaut la peine d'y appliquer des capitaux, 
et du travail , et si Ton peut le faire avec sûreté ou pro- 
babilité de succès. Mais d ordinaire , l'on trouve dans le même 
domaine des terres de qualités très-diverses ; la proximité 
des bâtimens de ferme , l'état des chemins de dépouille , 
la situation plane ou en pente, la nature argileuse ou pier- 
teuse , ou sablonneuse des mauvais champs , compliquent le 
problème de leur (acuité de production. 

La question de la convenance de cultiver en blé, de laisser 
en friches pour mauvais pàiurage , ou de convertir en prés, 
les terres médiocres ou ingrates, se complique encore par 
leur position relativement aux débouchés avantageux pour 
ici ou tel genre de produits , et surtout par Tinceriiiude des 
prix du blé d'une année à l'autre , et Textrême difficulté 
d'asseoir des raîsonnemens' et des conjectures solides, relati* 
vement à des variations éventuelles dont les causes sont, paf 
leur nature, hors de la prévision humaine. 

La conséquence de cet état de choses , c'est que dans 
nos pays anciens et fort peuplés , on cultive annuellement 
en céréales beaucoup de terres qui ne donnent point de 
rente ; beaucoup d'autres , qui ne donnent point de profit, 
point d'intérêt de la somme en instrumens et bestiaux , et 
du capital circulant; d'autresenfin qui ne payent pas même les 
frais de culture , et qui empirent le sort des petits pro- 
priétaires obligés d'y appliquer leur travail : ils sont à la fois 
manouvriers , fermiers et consommateurs , si^r leur propre 
fteds (i). 



(i)On demandera pourquoi ces petits propriétaires cobtinuenl 
k donner leu? travail à de$ terres qui ^ne le payent pas. ll*!^ 
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. N0U6 faisons ici abstracHon de plusieurs circonstances de 
.tendances diverses et qui modifient lés eflfets. Ainsi, nom 
.supposons du blé toutes les années dans le même champ., 
ce qui ne peut pas arriver; nous ne tenons pas compte 
de la jachère morte , qui charge une récolte de Trutérét de 
deux ans ; nous ne parlons ni de la dime , ni des àutrea 
impôts. Nous laissons également de côté les ressources 
qu'offrent aux fermiers industrieux les instnimens perCec* 
lionnes , les méthodes qui rendent le travail plus efficace, 
les assolemens qui augmentent les produits, sans a^^croitre 
proportionnellement les frais. Nous y reviendrons plus tard: 
il convenoit d'établir d*abord la nature et les causes de la 
rente , pour trouver ce qui détermine les profits des ca* 
pitaux. 
On sait que le Dr. Smith attribuoit la baisse des pro* 



bdrd , généralement parlant , ils ne savent pas faire leur compte. 
L'habitude qu'ils ont d'un état de gène, les empêche de recher- 
cher la cause de plus ou moins d'embarras et.de misère. Une 
année abondante vient de temps en temps leur faire illusion, et 
soutenir leurs espérances. Ensuite , Ton ne peut ])as assimiler la 
quantité de travail annuel de l'individu propriétaire avec celle 
des ouvriers à gage. Le charme de./ la propriété double son cou- 
rage et ses forces. Sa famille le seconde dans tons les détails , 
selon l'âge et les moyens de chaque individu ; son régime , comme 
celui de ses enfans> se conforme aux circonstances et se modifie 
selon l'abondance on la péntirie; enfin , il ne perd point de 
temps 9 et applique IVconomip à tout. Ainsi, tel terrain ingrat 
quî fait vivre une famille propriétaire et laborieuse , dans une 
condition gênée, mais que l'espérance rend toi érable , scroit for- 
ornent abandonné par un fermier qui devroit salarier dos domes- 
tiques et des manouvriers. Cette situation est ceHe de beaucoup 
d« petits propriétaires en France. * 
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fits (laquelle se réalise toujours à mesure que la riobess» 
naiîooale augmente ) à la concurrence des cspîtaux dans^ 
les. diverses branches d'industrie. Celle opinion , adoptée 
par plusieurs économistes de grande autorité, a été com-* 
battue par Ricardo. Il estime que le commerce ne se <M>in-i* 
posant que d'échanges , et une marchandise , ou drnrée 
quelconque , pouvant toujours être achetée par une autre , 
leur multiplication ne peut jamais faire baisser leur prix re- 
latif, si les quantités relatives augmentent en même temps. 
Il peut bien y avoir un surplus ^sccidentel de telle ou telle 
fabrication , maïs la baisse momentanée de l'objet fabriqué 
fait bientôt tourner les capitaux vers l'industrie doat les 
produits sont demandés , et ré<iuilibre se rétablit. 

Cet état d'équilibre prolongé suppose de la permanence 
daqs le prix du blé, lequel fait la principale nourriture de 
l'ouvrier. Et pour que les profits, qui sont la .source de 
l'accumulation des capitaux et . la cause de la prospérité 
croissante, soient considérables, il esta désirer que le blé soit 
toujours en quantité suffisante , à un prix bas , et que ce 
prix soit aussi uniforme que le comporte la nature des choses, 
lia convenance de la liberté du commerce des blés., pour 
un pays manufacturier , c^mme l'Angleterre, est une consé- 
quence de ce raisonnement* 

Ce système de Ricardo présente l'intérêt des propriétaires 
fonciers comme nécessairement en opposition avec celui de 
toutes les autres classes. Pans le progrès de la société , 
les mauvais terrains sont défrichés, ou bien de nouveaux 
capitaux sont appliqués à des terres ingrates. Nous avons 
vu qu'il en résulte, pour le propriétaire, une augmenlaiico 
de la rente des bonnes terres. Il gagne donc premièrement 
par cette raison ; mais il gagne aussi , parce que les nan- 
tais terrains produisant moins pour le même travail et le 
fpêine capital, le prij^ du blé s'élève, et quw conséqucnct 
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il trouve des fermiers qui lui promettent plus d'argent poOf 
la quantité de blé qu1ls espèrent. 

Lorsque la marche naturelle des choses amène celta 
laussè dans la rente des terres , et cette baisse des pra>» 
fits de Pindustrie, il n'y a pas à s'en plaindre; mais les 
disciples dé Ricardo attaquent une législation commerciale, 
qui en excluant les blés étrangers aussi long-temps que 
le prix du marché n'est pas arrivé à un taux élevé (i) , 
lorée un monopole en faveur des propriétaires et des fer» 
miers. 

C'est là la grande querelle entre l'agriculture et l'industrie 
manufacturière. Cest une question bien épineuse et bien 
difficile I lorsqu'il s'agit d^une machine sociale qui a un- si 
grand nombre de rouages , et une existence aussi artificielle 
que celle de l'Angleterre. 

L'aspect général des faits ne pàroit pas favorable aôr 
système restrictif qni a été suivi. Depuis neuf ans , tous les 
cultivateurs' et les fermiers ont été en souffrance , et un 
grand nombre d^entr'eux , dans un état de détresse; mais 
il y a eu plusieurs causes de ce fait , et le mal venoit de 
plus loin. 

(i) La loi de i8i5 fixoît une moyenne de protection (pro-» 
tectiDg average) mais non un droit d^ entrée de protection {^to^ 
tecting duty. ) Jusqu'à 80 shelUngs le quarter ( environ aoo kilo- 
grammes ou S bushels) les blés étrangers étoient prolilbés; à 
80 sbellings et au - dessus , ils entroient sans droits, La loi de 
Xiiillet i8al fixé ii/7tf moyenne de protection^ et un droit dViitrée 
de protection. Jusqu'à 70 shellings le quarter, les blés étrangers 
sont prohibés. De 70 jusqu'à 80 shellings , le droit d'entrée est 
4e 12 sheUings par quarter. De 80 à 85 shelUngs > le droit 
d'entrée est de 5 shellings ; et au * dessus de 8$ shellings , le 
4roit est réduit à s sbriling le quarter* 
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. Nos lecteurs se rappelleront quVn 1797, après cinq zn$ 
de guerre et d'énormes dépenses, le Parlement autorisa les 
Directeurs de la Banque de Londres, à suspendre les paie- 
ment en numéraire , ce qui équivaloit à la création d'un 
papier- monnaie. Ce papier se déprécia graduellement , par 
rapport au blé, qui étant Tobjet- le plu5 universellement de 
nécessité , est aussi la plus propre , de toutes les marchan- 
dises ^hangeables , à servir de point de comparaison (i). 
En 181 3 le quarter de blé s'échangeoit contre 91 sliellings. 
En i8i4) on commença à parler du rétablissement des paie- 
" mens de la Banque , en or; et les Directeurs se préparèrent 
à cet événement , en retirant uae partie de leur papier. 
Devenu plus rare, il fut proportionnellement plus cher, c'est- 
à-dire, que le prix du blé tomba à 74 shellings. La même 
cause le fit baisser en i8i5, à 64 shellings. En 1816, il 
y eut une nouvelle émission de papier; et la moyenne 
des prix de 1816, 1817 et 1818, fut de 84 shellings le 
quarter. Enfin , en 1819 ' '^ grande mesure, annoncée de- 
puis cinq ans , eut lieu. La quantité du signe circulant se 
trouvant ainsi réduite , sa valeur comparative fut t)lus grande; 
le hié baissa à 72 shellings. En 1820, il fut à 66; ea 
182 1 et 182a à Sa shellings. Il s*est relevé en i8a3 à en- 
viron 60 shel.; et en mars de cette année il étoit de 65 i 
70 shellings. 

L'abondance de plusieurs récoltes successives s'est réunie 
avec le changement opéré sur la monnaie courante , pour 
accabler les fermiers qi/1 avoient stipulé leurs baux en shel- 
lings et en livres sterling de papier, et qui* se trouvoient, 



(1) On ne pou voit pas comparer le papier aux monsaîes d'or 
et d'argent, puisque celles-ci n'avoiept point cours. 
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par conséquent, obligés à paj?«r une rente en ot, fort dis- 
proportionnée avec Je prix, du blé au marché. 

Le poids de la dette publique, prodigieusement augmentée 
depuis; 793, ayant forcé à multiplier les impôts, les causes 
d'embarras d^^vinrent plus nombreuses; beaucoup de fermier* 
manquèrent à leurs engagemens, et la gêne fut universellcr. 

Dans le nombre des ouvrages de circonstances qui furent 
publiés pendant la crise , une brochure de Mr. Ricardo 
(Londres 1822) intitulée Protection de V agriculture ^ se fit 
pafixulJèrement remarquer. Cétoit , en quelque sorte , un 
extrait du grand ouvrage qu'il avoil publié en 1817. 
Quant a la détresse du temps, Mr. Ricardo estimoit qu'elle 
étoit principalement TeiFet de la surabondance de produ,c- 
tion. Il ne pensoit pas que. la loi connue sous le nom de 
PeeVs^blll (qui en 1819 réfablît les paîemens en numéraire) 
eût pu influer sur le prix du blé pour plus de dix pour 
ijenf. Il attribue l'excès de la baisse des blés , au-delà de 
dix pour cent, à la succession des bonnes récoltes, à une 
importation croissante dlrlande , à une augmentation de 
terres arables , due à la tentation des hauts prix , enfin 
aux obstacles éprouvés pour l'importation pendant la guerre. 
On observa que ce raisonnement laissoit sans explication la 
baisse éprouvée sur toutes les marchandises , et qui alloit 
beaucoup au-delà des dix pour cent attribués ou change- 
ment du signe d'échange. Mr. Ricardo insistoit sur l'avan- 
tage qu'il y a de maintenir à un taux bas le prix du blé, 
et par conséquent les salaires , afin que les profits puissent 
toi^jours être élevés. Il s'attachoît à prouver que les prix ne 
sauroient avoir aucune stabilité , sous un système qui donne 
aux fermiers anglais le monopole du marché; mais enfin, 
Mr. Ricardo , à la surprise de ses adhérens , terminoit son 
ouvrage en proposant de donner aux agriculteurs anglais 
ce même monopole du marché $ jusqu'à-ce que le quarter 
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ie blé eût atteint le prix de soixante et dix sbelHngs. A ce 
taux f et au-dessus , il admettoit les grains étrangers, moyen- 
nant on droit d'entrée de vingt shellings par quarter^ pour 
préretiir nne importation excessive au moment de Touver* 
ture des ports ; mais ce droit d'entrée devoit diminuer 
chaque année d'un shelKng , jusqu'à ce qu'il fut réduit k 
dix. Enfin il fixoit la prune d'exportation a sept shellin^ 
le quarter^ d'une manière permanente. 

Mr. Ricardo terminoit son ouvrage en sVfforçant de prou- 
ver que l'Angleterre n'auroit jamais de difficulté à se pro- 
curer, des pajs étrangers , tout le blé dont elle auroit be- 
soin. A cette assertion , on opposa , que dans les années 
1796 et 1800, après une habitude d'importation d'un quart 
de siècle , l'Angleterre eut bien, de la peine à se procurer 
des blés en suffisance , quoiqu'elle offrit d'énormes encou- 
ragemens à Timportation ; enfin qu'en 1812, elle put à peine 
obtenir de Pctranger cent mille quarters^ quoiqu'elle donnât 
alors le prix exorbitant de cent vingt- cinq shellings le 
quarter. 

On voit que Mr. Rîcarde avoit accordé aux circonstances 
ute modification essentielle de son système de liberté indé- 
finie du commerce 'des grains. Ce système est reproduit tout 
entier aujourd'hui , dans le morceau de la Rfpue iKdîm^ 
bourg. Les auteurs ne font aucune mention de la dernière 
opinion du célèbre économiste , et semblent en appeler à 
son grand ouvrage , dans lequel les applicationf» sont de 
rigueur, comme tes principes. Il faut donc s'attendre à voir 
reprendre sous œuvre l'importante discussion du libre com« 
merce des grains potir rAnglelerre. Nous sommes bien éloi- 
gnés de penser que cette grande question puisse se traiter 
e9 passant y et nous n'avons point la prétention de l*en«- 
ffeprefidre; mais le morceau de la JRftnte d Edimbourg nous 
a ati^éré quelques réflexions , dont l'exposé nous vaud^ 
peût-^tre des développemens plus inatructiis ei plus étendus» 
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Si Tait d'administrer les Etats pouyoif être soumis â • dei 
tègles invariables , il suffiroii de rassembler les élémens de 
chaque question pour les soumettre au calcul , et Ton, ob? 
tiendroit , sur les problèmes de politique , de eouamerce. e| 
de finances , des solutions et deâ formules qui pourroient 
guider les I^islateurs et les hommes d'Etat. Mais l'infinie 
complication des causes et des circonstances, la difficulté 
d'apprécier soit l'influence comparative de chaci^ne , soit les 
résultats probables des forces opposées, jettent dans la per« 
plexité les esprits les plus éclairés et les plus pénétrans ^ 
lorsqu'il s'agit de décréter des mesures commerciales d*iui 
eJBFet étendu. 

Ce qui se passa en Angleterre, en 1819 , donne à cet 
égard une grande leçon. Depuis cinq ans on agitoit la ques- 
tion du rétablissement de la circulation du numéraire. Ghe2 
]a nation la plus instruite dans la théorie et la pratique dtl 
commerce , les efiets de la reprise des payemens en or i 
Ja banque de Londres n'avoient pas été calculés, ou du 
moins si l'on en avoit prévu quelques-uns , personne ne 
s'étoit avisé de craindre les bouleversemens de fortune , et 
les détresses de tout genre qui , dans les trois Royaumes» 
Unis furent la suite de cet acte du Parlement (i). 



(1) En Irlande, pendant l'hiver de 1821 à i8aa, il y eut 
dans l<»» provisions de pommes de terre, une perte parla poni^ 
riture. Cette perle fut évaluée entre nn tiers et un quart de la 
récolte. Ce déficit ne suffiroil pas à expliquer la terrible famine 
qnî fit périr im grand nombre (Vindividiis , si la misère n'avôtt 
pas été déjà universelle. Dans le comté de Mayo, qui compte 
trots cent mille habitans , âenx cent soixante mille vtvoient alors 
de charité. Four se faire une juste idée de l'effet que dut avoir, 
en Irlande, le changement des mpnnoies, il ne faut pas ou- 
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Vîiée d'onvrîr en tout temps les ports de rAngleterre i 
rimporiâhan et à Vexportation des grains ^ séduit d'abord 
par sa simplicité. Laisser à Tintérêt individuel le choix le 
plus illimité sur Remploi des capitaux et la direction de 



blier de quelle manière Tes terres y sont affermées. Nous aUons 
en donner un exemple qui peut s'appliquer à tout le pays. N.® i , 
Lord *** absentée , avoit affermé sa terre en bail perpétuel i 
N.® a , pour dix sliellings l'acre , en papier. N.® a l'avoit re- 
misé k N.o 3 pour a5 shellings, N.® 3 Tavoit remise à N.<> 4 
pour 3o sbellings ; et enfin N.» 4 ^ N.® 5 pour 36 shellîngs , 
égal^nent en papier. A ce taux , Ti.o 5 , fftisoit un profit bon» 
néte. Après le Bill de Mr. Peel, la baisse du blé mit le N.** 5 
dans l'impossibilité de payer les 36 shellîngs de ferme. Il expose 
sa misère. Le N.o 4 <|ui le connoissoit pour honnête et laborieux, 
anroit bien Tonlu y avoir égard. H demanda à N.^ 3 la rési- 
liation de son bail. N.^ 3 étoit un pauvre homme q9i avoit be- 
soin de sa rente pour nourrir sa famille. Il sa voit que ff.^ 4 
avoit quelque propriété indépendamment de cette renre,,<|uî lui 
manquoit. Il refusa tout arrangement. N.o 4 , ainsi forcé à payer 
de ses propres deniers y saisit tout ce que le N.^ 5 pouvoît avoir 
de disponible t il prit son cheval , son cochon , sa vache et son 
gruau d'avoine. Le mal s'aggrava ainsi pendant trois ans» (1^19, 
182O1 i82.i.\ Dans cet état de choses, un accident à la récolte 
des pommes de terre détermina une famine. En ï8i6et 1B17, 
à la snite des manvaises récoltes de pommes de terre , il y avoît 
eu beaucoup de g^e et de privations , mais pas un individu 
n'étoit mort de faim., (Voyez la seconde adresse de Mr. Western 
éjjL Parlement en iSaa.) 

Il est juste d'observer que Fauteur d^ l'ouvrage intitulé Bap- 
piness of states (M. S Gray) avoit signalé avec beaucoup de 
sagacité , plusieurs des mauvais effets de la mesure avant qu'elle 
fAl décrétée- * 
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l'industrie, x^'est s'assurer que l'argent et le travail seront 
toujours appliqués à Tobjet de fabrication ou de commerce 
qui' paje le mieux lun et l'autre. Dan» un ordre de choses 
où Tactivité de Thomme se porte sans entraves vers ce qui 
promet If plus de profits, où rinlelligence commerciale a 
tout le développement que comporte la liberté ,. avec la dis-' 
position d'immenses capitaux, ceux-ci doivent s'employeîr à. 
créer aux moindres frais des valeurs échangeables. L'Angle--, 
terre ajant pour marché tous les pays où ses vaisseaux 
abordent, tireroit à son choix, sts provisions de grains des 
contrées dans lesquelles la terre est prodigue du blé. La cul-^ 
ture s'animeroit ,. par la rivalité , dans ces pays fertiles» On 
s'eiForceroit d'attirer les acheteurs anglais par le bas prix ; 
et le taux moyen , réduit peut-être de moitié , par cette con«* 
currence , relativement au taux moyen du système restrictif 
actuel , feroit créer les produits manufacturés avec une éco^ 
nomie qui écraseroit l'industrie des autres nations; 

Ce n'est pas tout. L'épargne qu\>n feroit sur les capï* 
taux epfiployés fusqu^ci à produire chèrement des grains j 
se reverseroit sur l'industrie des fabriques , dont les débouchés 
sont au jourd'huî sans limites pour les négocîans anglais. L'ac* 
cumulatîon des profits seroit plus rapide qu'elle n'ait p4 
rètfe en aucun temps; et ces profils , au lieu ds s^enfouîr 
dans le défrichement où Tamélioration des terres ingrates^, 
et de ralentir ainsi la Warche de la prospérité national^, se 
porfcroient toujours sut l'entreprise qui promettroit le plus . 
prbmptement des profils nouveaux. Le bas prix de la main-, 
d'oeuvre s'allieroit pour la première fois à l'aisance des classés 
jaborieusès. La stabilité du prix des grains au taux le plus 
bas, mettrotl l'état à Tabrî des secotisses, et Ôteroit au gou- 
vernement toute inquiétude sur les crises de cherté ou de. 
disette ; car des accîdcns d'intempérie qui affectent à la 
fois la récolte des b\és^ dans les quatre parties du monde , 
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iom une choie sans e^iemple ; et avec une iftarine q«i âçK 
mine tontes les mers , les Ânglab ^ même en cas ^ guem^ 
ponrroient toujours frayer à coups de canon , la route i 
leurs vaisseaux marchands, jusqu'aux pays de rabondance. 

Ce tableau de prospérité comporte quelques doutes. Indi- 
quons^les sommairement ; et cherchons d*abord à nous tairt 
une idée des changemens principaux qui s'opéri^roient en An- 
gleterre. ^, 

La révolution seroit grande dans ragriculture. L^s seules 
terres de première qualité , et dont la situation seroit à tous 
égards favorable, continueroient à produire du blé; l'orgie 
et l'avoine seroient cultivées pouir les besoins du pays sur 
tes terrains qui sont respectivement les plus propres à cet 
deux céréales ; mab la grande masse des. terres . arables , 
bonnes , médiocres et mauvaises , (qui aujourd'hui donnent 
du blé tous les quatre ans , deviendroient des prés oa des 
pâturages. La création rapide des viandes de boucherie amè- 
neroit promptement un surplus, et une chute proportionelle 
dans leur prix. Cette baisse auroit lieu également pour tous 
les produits de la terre. On finiroit par tuer des animaux 
pour la peau et le suif ; et dans cette supposition , les 
herbages rendroient bien peu. La consommation des che-* 
vaux et bcfeufs de labourage seroit considérablement réduite, 
^insi que l'emploi des fers , des bois , des cuirs et de tous 
les instrumens d'agriculture. Les nombreux ouvriers de terre 
que cette révolu (ion laisseroit oisifs , se jetteroient sur le 
iravaildes fabriques et s'entasseroieni dans les villes, qu'il 
faudroit agrandir promptement. Les campagnes se dépeu- 
pleroient ; les journaliers pressés dans les foyers d'industrie, 
Iravailleroient au rabais ; et la main^-d'oeuvre de chaque mé- 
tier étant réduite au taux le plus bas , les produits bhn* 
qués de tout genre serolent aussi au plus bas prix. 

On pourroit conjecturer que les choses se passeroient à- 

peu-près 
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pétifiptii df U *orîe ^ si l'on faît ûbôtraction de* charges pu*- 
ifJiques^ et que Ton suppose qu'il s'agftd'un pnys qui reunit 
à Tavaniage d'un grand commerce et d'une active industriel 
celui de n'êire chargé d'aucune dette, et d'avoir Un système 
modéré de dépenses publiques et locales* 

Le changement opéré darts l'agriculture eniraînefoit celui, 
de Tassieite des ijmpôts* La grande diminution de la ma^ 
tière de la dime ^ feroit retomber une partie considérable 
de l'établissement ecclésiastique à la charge de l'Etat. Les 
Lieds-fonds ne suiBroient plus à l'entrejien des pauvres.. Il 
s'agîroit de trouver sur les impôts indirects, sur le luxe et 
sur les devenus, sur les propriétés des villes, de quoi payef 
l'intérêt de la dette, l'établissement naval, militaire et polr-^ 
tique , les peiisions , une partie de rétablissement r^ligieux^ 
et l'entretien des pauvres* 

Dans im système de liberté entière du commerce de* 
grains , on ne peut pas admettre pour beaucoup la ressource 
des douanes i la liberté seroit , sans doute étendue a tousi 
les genres de commerce. Ne seroit*on pas forcé, alors, h 
des impositions démesurées sur les objets de cohsoramalion? 
Ne faudroît-il point finir par taxer, la (arine au sortir du 
moulin, et le pain chez le boulanger , ainsi que nous avons^ 
tu les Hollandais obligés de le faire , pour fournir à l'in-^ 
térêl d'une dette énorme (i) ? 

Si les impositions indirectes portées à l'excès , si une dapir" 
tation à laquelle on seroit peut-être obligé d'avoir recours , 



(i) Les Hollandais n'ayant , en quelque sorîe j point de territoire , et 
Vivant sïir des hlés qu'ils âclietoient partout au nicillcur marclie ^ 
étoient dati^iine position af«aiogue à celle où l'Angleterre se trouveroir, 
pAV ïe système propose ; car l'/Yngl^terre anroit ainsi renoncé à 
iine granJe partie de son territoire. 

fJUér. Namy. série. Vol. î*;. N.^ 4. Dêcmh. iS*;^/!. Z 
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et qui serolt prise sur le nécessaire de l'ouvrier ^ rcnâôHlâ 
main-d'œuvre forcément aussi chère qu'elle l'est aujourd'hui, 
qu*auroit-on gagné ? Les profits ne se retrouveroient-ils pas 
aussi modiques qu'Us le sont maintenant? 

Admettons toutefois que Ton puisse prévenir les difficultés 
et remédier aux inconvéniens que nous ne faisons qu'indi* 
quer. Admettons , par ej^emple , ce qui ne choque point les 
vraisemblances ^ que les campagnes continuassent à erre 
occupées 9 et les tepres bien cultivées ^ mais que seulement 
la culture prît une autre direction. De nombreux trotipeaux 
de bêtes à laine pourroient suffire ^ peut-être un jour, aTac- 
livîté des fabriques de divers lainages. Les pommes He terre 
cultivées plus en grand fourtiiroieni à la nourriture des bes- 
tiaux destinés aux salaisons pour la marine et pour iVx 
portation; les distilleries se muhiplieroient ; l'Angleterre pnur- 
Yoit produire les chanvres qu'elle tire aujourd'hui du deW; 
la culture du lin pourroit s'étendre , et fournir comme le 
chanvre , à une fabrication répandue dans les camp^ 
gnes (i)* Des assolemens combinés d'après le nouvel étiit 
de choses et dans lesquels Torge remplaceroît le blé, Fmir- 
niroient abondamment la matière princrpalé de cette bois^ 
son ) qui fait une partie nécessaire de la nourriture et 
peuple ; et quant à l'autre composant , lè houblon , il oc* 
cupe peu de place , et on lui réserveroit quelques terrains 
privilégiés. Les plantes potagères , les racines de divers genres, 
seroient transportées dans les champs , et le régime dei cul- 
tivateurs en seroit plus varié. 



(i) Il ne faudroit pourtant pas compter beaucoup sur ledia»* 
vre et le lin, vu la réduction des fumiers detable par la rarri« 
des pailles ; et quant aux terrains d'alluvîon , ou d'une fou^» 
«xtraordinaire , ils seroient encore occupés par le blé. 
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Admettonè encore que les ressources d'une industrie et 
â'oA commerce sans limités ^ ratnortisseihent graduel de ta 
dette et la réforme des abus ^ pussent fournir dans (in nou- 
veau Système financier ^ de quoi faire face à tQUtes les dé-» 
t)ense$ dé TEtat) et que rien n*entravât ta marche de h 
{)ro5péritéi l'aisance pliis uiiivetsellétnent répandue^ atigmeh-^' 
tet-ôit la population clans utie progression plus tapide qù'au-^ 
jouird'hùî. Le récensethent ^e l8ai ^ eoinpaié à celui dé 
181I) donne tin accroissement d'ùil million , sept cent quatre?^ 
tingt-deux mille liùit teiii soixante et quatorze individus î 
soit de dix-sept et demi ptiu^ cent en dik ansi A ce taux î 

fau jroit rnoins âe Soixante années î pour doublée là po-' 
pulatiom 

Cet accroissement ^ danâ là supposition admise , se trou- 
tant accéléré , cinquante années y quarante peut-être ; su£B^ 
toieht à doubler la population de rAnçfeterre. On ne voif 
rien dans lé système proposé ^ qui tende à rassurer Contre^ 
Un accroissement de pativres propbrtiontîeltement plus ra-^ 
pide que celui de là population totale. Tout au contraire ^ 
les Huctuatlons innérenjes à l'industrie des manufactures ef- 
ivL cdttimerce ^ dans un pays dévenu plus artificiel encore* 
qu'il ne l'est aujourd'hui ^ affecteroient proportîoftnéinent le^, 
classes laborieuses, tl né suffit pas que l'ouvrier puisse^' 
ôvoir toujours lé pain à bon marché , il faut qu'il puisse^ 
donner du travail contre ce pain : or plus la machine in- 
dustrielle est compliquée ^ plus elle dépend des évènemensi^ 
extérieurs ^ et plus aussi l'ouvrier est exposé a manquer mo-" 
mentanément de travail. Ainsi , une guerre , en détoumanf' 
îe cours de l'Industrie, en fermant certaine débouchés, en- 
paralysant certaines branches, prive.de travail une masse* 
«l'ouvriers d'autant plus considérable, que l'industrie de l'étaft 
de paix avoit eu plus d'activité. 
Enfin , supposons que toutes Ces craÎMes sofent exagérées^n 

Z 'M 
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et que TAngieterre pût trouver dans la force de ses bstt« 
tutîons libres , dans Ténergic el le génîe ioTentif de sûa 
peuple, dans Tbabilelé et la sagesse de son adninistratioD, 
de quoi écarter tous les dangers , et répondre à toutes les ap- 
préhensions manifestées. Le demi-siècle qui aura élevé l'Angle- 
terre à ce haut point â*une prospérité de plus en plus ar- 
tificielle , aura élevé les Etats-Unis d'Amérique à un degré 
de puissance dont la base sera tout autrement solide. Ils 
seront assez forts , peut-être y pour disputer à TAngleterre 
les débouchés de ses fabriques , pour entraver la marche 
de ses approvisionnemens , et même pour lui fermer Taccès 
aux pays dont elle auroit cou^îume de tirer ses blés. On 
ne doit pas oublier que le système proposé suppose la do- 
mination des mers , et qu'il est dans la marche naturelle 
des choses que cette domination soit disputée à TAngleterre, 
âè-« qu'il s'élèvera une puissance assez forte pour déterminer 
dans ce but , une grande coalition maritime. 

Si Ton réfléchît que les intempéries peuvent frapper les 
récoltes de grains dans quelques-unes des contrées d'où TAn- 
gl<»tt*rre les tireroit habituellement, en même temps que 
l'accès dans d'autres pays lui seroit fermé par la guerre, 
on se demande comment l'Angleterre pourroit traverser utie 
crise de disette , ne fu.t*elle que de quelques jours , lorsqae 
la classe des journaliers , plus que doublée , et réanle dans 
des villes d'une population et d'une étendue immenses , dc- 
manderoit inutilement du pain. 

Il paroit y avoir une vue fau&se de l'obiet dans la ma- 
nière dont est estimé le déclin de la feniPaé des terres thft 
une nation avancée dans la cîvîlrsalîon et la richesse. Oa 
diroir, au rnîsonnemeni des auteurs, que les terres baissent 
en fécondité dans la proportion du temps où elles ont ê» 
soumises k la ctiltare , c'est-à-dîre qu elles s'épuisent ei 
raison du nombre de récoltes qu'elles ont fournies. Mab il 
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faut s'expliquer. Cela est vrai pour une agriculture mal com- 
binée , et cela n'est pas vrai pour une agriculture raisonnée 
et bien conduite. Dans des pays neufs et fertiles , si Ton 
défriche une terre vierge , et qu'on lui demande du blé , 
la végétation est exubérante; il verse et donne peu.de grain : 
il faut un épuisement partiel de cette terre trop riche, avant 
que le blé puisse réussir. Lorsque le sol est revenu à ce 
point de fécondité qui donne les plus fortes récoltes en blé, 
et qu'on les répète chaque année , elles baissent , soit parce 
que rhumus s'épuise , soit parce que le^ mauvaises herbes , 
d'année en année plus abondantes , nuisent au froment. 

Si l'étendue des bonnes terres est indéfinie, et à la dis- 
position du colon, celle agriculture des récolles de froment 
répétées jusqu'à épuisement sensible , est peut-être la plus 
profitable dans sa position. Mais on tomberoit dans une 
grande erreur si l'on envisageoii sous le même point de 
vue la marche de la fécondité dans les pojs anciennement 
cultivés. Non-seulement les terres soumises à une culture 
qui donne tous les ans un produit , ne baissent point en 
fertilité, mais sous le régime améliorant d'une industrie bien 
entendue , les terres médiocres , et même mauvaises , sont 
susceptibles de. devenir très-productives. On sait qu'une 
grande partie àt la Flandres , et , en particulier , la Cam- 
pine et le pays de Waes , aujourd'hui réputés les pays le» 
plus fertiles du continent , étoient jadis une terre stérile , 
couverte de bruyères (i). 

Les auteurs admettront peut-être le fait de cette métamor- 
phose ; mais ils observeront qu'elle est le résultat de l'em- 



(i) Il y a en Ecosse plusieurs proprîeti^s aujourtrhul très-fer- 
tiles , et dont les noms rappellent la stérilité qut étoit autrefois 
leur apanage. 
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ploi 4e beaucoup de iravail et de capitaux; et qu# c*es| 
précisément cet excès de capitaux cfl de travail , appliqué* 
à de nrauvaift terrains y qu^ fait l>ais$eic les profits eQ éler 
vant la main-d'œuvre. 

Il importe de distinguer ce qui , dans ramélioration d'une 
pgriçultufe*, appartient aux capitaux et au travail ^ de ca 
qui dépend seulement d'une meilleure combinaiscua clans )^ 
$uccessioQ des récoltes. Le secret vital d*upe agriculture 
perfectioiinée , c*est la production facile et abondante des 
matières fertilisante^ qui créent Tfaunuis, en remplaceqaent 
de celui que Içs grains absorbent. L*agricuheuir qni sali 
faire sortir d'une étendue donnée de terrain , même médiocre ^ 
l'engrais nécessaire pour entretenir te terrain dans un état 
de Cerlillté croissante, augmente plus rapidement ses pro- 
duits avec moins de capitaux et de travail y que. celui qui 
emploie l'un et l'autre sans >ugement. Ainsi , Tiotelligence 
iertilise hs terrées , tout comme le travail et Targent. L'art 
est au)ourd*hui ass^ez avancé pour que les hommes instruits 
qui l'exercent puissent se convaincre que la carrière de^ per-^ 
fectionnemens a^ricolçs est en quelque sorte, sans Umîtes^ 
que la terre s'enrichit en donnant , et qu^ npus pe ppuyons 
nullement fixer la borne de ses libéralités^ 

Les auteurs nous parlent du blé , comme consthnant la 
seule production de la ie^te , ou du moins çopime déier<< 
çiînant , par le rapport de ses produita avec le., capital et k 
travail , le taux de la rente du sol. Le fait est qi^e , dans 
Vagrlcuhurç anglaise, le blé ne revient généralement que 
tous les quatre ans. Comparer le produit d'une terre forte 
fi de première quah'ié pour le blé, qui donne 3a bushela 
par acre, avec le produit d'une terre de se^pnde qualité, 
^Vsi-à-dire plus légère et moîn.^ propre au blé , qui ne 
«ionne que ^4 bushels, pour en conclure qu'il j a la valeur 
<Je 8 bu&hels ou un (jus^rter ^ de différence d^a& If i^ux^ df 
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h renre , c'est mal raisonner; car les 3a bushels ont été 
achetés par une jachère , ou par une récolte incertaine (telle 
que les fèves) , qui vaut a à 3 liv. ster. l'acre , au lieu que 
I9 récolte de a4 bn'^heis a été précédée par des rutabagas, 
des betteraves ou des pommes de terre, qui ont valu de S à 
8 liv. ster. Il faut donc additionner le produit d^es deux an* 
nées, pour savoir si l'avantage reste, quant aiî produit brut 
(ce qui intéresse le plus h communauté) à la terre de 
première qualité pour le bté. 

On sent bien que pour la très-grande majorité de» terresi 
arables de l'Angleterre , sur lesquelles le blé ne revient que 
de quatre en quatre années , tout ^u plus , la rente de la 
terre peut encore avec moins de justesse s*estimer par le 
nombre de bushels que donne cette récolle de blé. U faut 
additionner les produits des quatre ou six ans que dure 
l'assolement , en distraire toutes les dépenses , et voir quel 
est le produit net à partager entre les ouvriers , le fermier 
et le propriétaire. Cette manière de considérer Tobjct montre 
que le taux de la rente ne peut pas être réglé par le pro- 
duit en blé d^une seule année de l'assolement; et on voit 
aussi qu*une terre médiocre pour le blé , maïs qui donne 
abondamment d*antres produits , peut comporter une rnuc 
plus élevée , en laissant au fermier autant de profits , et 
peut-être plus , parce que le travail est moins considérable 
proportîonnëlleinent au produit. Ainsi , par exemple , un 
trèfle abondant qui donne lui-même un grand profit net , 
prépare une beHe récolte de blé par un seul labour ; cîiose 
qui ne sauroit avoir lieu pour de fortes terres è blé , parce 
que le trèfle n'y réussît que médiocrement. 

Les auteurs du système proposé supposent qu'ion est forcé 
d'avoir recours aux mauvaises terres pour obtenir du blé en 
suffisance , à mesure que la population s*accroît. Une res- 
source tout autrement efficace est à la disposition des, An- 
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glais. I^a Qeur de leurs lerres est en prairies et en çras pàtih 
rages, Or ces terres donneroient du blé en abondance ai 
Von y mettoit I4 charrue. Pounjuoi ne Ta-i-on pas faix lors* 
que le blé se trouvoit au prix énorme de sept et huit livres 
sterling le quarier (1)? On a été retenti par la crainte de 
diminuer la renie fixe de ces terrains fertiles , en cherchant 
un haut profil momentanné* Le propriétaire n*a pat permis 
aux fermiers de dénaturer le ga^on , malgré Toffre d'une 
rente plus élevée ; et cela de peur qu*au renouvellement du 
bail t ces terres épuisées par une cuhure imprévoyante, ne 
donnassent plus, une rente aussi forte qu'elles la donnent 
dans Pétat de riches prairies^ 

Kicardo a indiqué comme suit les élémens de la valeur 
échangeable des marchandi^s, «Tout objet utile tire sa va-* 
>) leur échangeable de deux sources; la rareté do Tobjet, et 
JD le travail qu*il a fallu pour le créer»» La rareté s'entend 
relativement à la demande; mais quant au travail qui a 
été nécessaire pour produire ia denrée ou marchandi&e, cela 
est-il bien exact ? Le foin produit par un acre de bon pré 
n'a coûté en travail que la dixième partie , peut-être , de 
ce qu'a coûté le blé d'un acre de terre de m^me qualité. 
Quelles sont les parties constituantes de la valeur échan- 
geable de ce foin vendu au marché ? L'intôrêt du capttal 
foncier n'y entre-l-il pas pour la plus grande partie ? Or, 
cet intérêt 9 et la rente que paie le fermier au propriétaire, 
sont une seule et même chose. Il paroît donc que la renir^ 
ainsi que l'avoit dit Adam Smith , entre comme composant 
dans le prix du blé ou sa valeur échangeable ; car ce qwi 
' est vrai pour un des produits du sol doit . l'être pour 
tous (^). 

(i) 11 a été à 161 shetiings en 18 12;. 

(5) A^'eut-on uii autre exemple qui prouve qoe la rente est «n 

, rîes composans du prix édban^aWe des produits du sol ? Vm 

pvo^niétaire h'a eoqper nu taillis qui a mis ao ans à croître sur 
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A considérer les ressources que peuvent encore offrir aux 
^ Anglais les p*Tfectionnemtïns de l'agriculture , soit quant à 
rapplieatîon générale, de plus en plus étendue, d'assolemens 
plus parfaits , soit quant à Texécuiion plus soignée de cha- 
que procédé , la carrière est vaste. Elle Test encore par la 
possibilité d'augmenter considérablement ) de doubler, peut- 
être , les produits en blé , en faisant revenir plus souvent 
6a culture dans la rotation si le besoin s'en faisoit impérieu*« 
sèment sentir, par un accroissement très-rapide de popu- 
lation. Dans la même supposition ^ on réduiroit le nombre 
des chevaux dont l'entretien est étranger au travail des 
champs ; et la culture de l'avoine , laquelle occupe beau- 
xroup de terres propres au blé , seroit proportionnellement 
lestremte. Le régime du peuple, dans lequel la viande entre 
aujourd'hui pour une grande part (i), éprouveroît une modi- 
fication ; et une partie des prairies fertiles , seroit destf née 
à produire du blé. Il y a un terme , dira-t-on , à la pos- 
sibilité de faire vivre une population qui se double en 

«on SOI. Il paye aux ouvriers six francs pour couper loo fagots , 
et SIX francs pour les lier et charrier au marclié , où il les vend , 
24 francs. ?f'y a-t-il pas douze francs par chaque centaine de 
fagots 9 pour représenter la rente du terrain pendant les vingt 
ans que cette quantité de bois a mis à croître? Qu'il s*ngîsse 
d'un fermier ou (\'nn propriétaire , la rente entrera également 
dans la valeur échangeable du bois : seulement ce sera en propor- 
tion plus foible s*il s'agit d*un fermier, parce qu'il faut qu'3 
trouve son profit. On est ain^i ramené , par Texaraen du sujet 9 
à la doctrine d'Adam Smith. 

(i^ Mr.Marivault estime à 10 onces | , la consommation moyenne 
jouriialière , de viande pour les habitans de Londres, et à 4 onces , 
celle des individus du reste de l'Angleterre et du pays de Galles. Le 
m^nrip auteur estime la consommation moyenne , journalière de cha- 
qn*» individu à Paris, à 4 onces , et pour les Déparlemens, à i once J 
( De la silualioxi agricole de la France, etc. p. 19— -20), 
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Qioins de soixante années. Sans aucun dout£ ; mais ee tern» 
est peut-être beaucoup plus éloigné qu'on ne rimagine , et 
la plénitude de population pourroit ne point avoir les con-' 
séquences qu'on en craint. 

Abandonnons un moment les théories , et cherchons dans 
les faits qui sont à notre portée ce qu'il peut y avoir de 
rassurant contre les danger» d*un cxc^ de prospérités L'exem^ 
pie de la Belgique va nous les fournir (i). Nous allons 
comparer la Flandres avec la Picardie. La première étoil 
naturellement peu fertile : la seconde ^ au contraire , a ua 
terrain riche de sa nature. Une agriculture parfaite et sou-« 
tenue pendant plusieucs siècles , a créé en FUmdres une 
fcrlililé fans exemple. En Picardie , au contraire , l'igno* 
ranoe des bons principes, Thabitude d'une exécution vicieuse, 
ont prolongé le système de la jachère, et n^ont permis que 
qudques améliorations partielles. La Fiandres compte quatre 
mille habitans par lieue canée, et la Picardie, en la suppo^ 
sant au taux moyen de la France , environ douze cent^, Sî 
la Picardie a, dans les années moyennes, un excédant de 
blé a exporter, elle a partie îpé aux disettes très-rapprochees 
que depuis i565 la France a subies , et qui lui ont coûte 
d'énormes sacrifices. La Belgique, trois fois plus peuplée^ et 
très -anciennement fort peuplée , n^a jamais éprouvé âe di^ 
setfes. Elle produit annuellement un quart plus de grains 
quVlle n'en consomme. Elle exporte chaque année des 
chevaux , des bêtes à cornes , des porcs et des montons : 
en un mot, les trois huHièmes de ses produits ruraux sont 
en surabondance habituelle , et vont à Tétranger. 

Dans la contrée qui offre ces résultats presque miracu- 
leux de l'industrie , le sysiêmo manufacturier et mercantilei 
^51 si intimement lié au système agricole , qu'il y a tou* 

■ V ■ - ' . I I. ■ I , , I .,1. I, ■ ■ ■ , 1 ■ I . -■ 

(i) Le lecteur peut i«onsuher Téerit de Mr. Ottevawle d'Evse- 
SB£3i , N^*» 17 du Journal dJgricidture des jP-aysMus, 
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jours an trdvall pour (ous les bras et pour toutes les saî-f 
^ùas de Tannée : c'est là le secret de sa longue prospérités 
Si nous raisonnons popir l'Angleterre , par analogie , nous 
pouvons çroirç qu'une agriculture de plus en plus fi^ctueuse 
parce qu'elle ser^ de pbs en plus Intelligente , active ei 
soignée, attirera les capitaux accumulés par les profita , e^ 
donnera à la prospérité publique le plus solide fondement 9 
pfar soq allisince avec l'industrie manufacturière*. Le prix du 
blé) il est vrai 9 doit être babitueliement beaucoup plus élevé 
en Angleterre qu'en France, parce que les charges pùbli-» 
ques et locales y sont beaucoup. plus fortes (i). Mais , ps^r 
l'invention des machines qui se perfectionnent tous les jours, 
par l'applicatiorn d'insirumens plus ingénieux, de mobiles plus 
efficaces, de procédés plus économiques (a); par une capa- 
cité plus grande de travail de ^ouvrier mieux nourri , le 
fabricant pei;l soutenir la concurrence , noalgré ie$ b^ut$ 
salaires* 

La liberté absolue du commerce des grains, et toutes les 
primes d'encouragement à Timportatiàn , ne sauroient em- 
pêcher que de lourds, impôts , cfui tombent sur les con« 



(1) i3 francs Thectolitre est estiiné la moyeune du prix en 
l^rance : c'est 4 1 shellings Je guarter, 

(a) Par exemple^ remploi de la vapeur » comnie mobile, est 
déjà d'une application us,uelie tellement étendue , qu'il en résulte p 
dès-à-présent , une épargne de la force de trois cent vingt mill« 
chevaux, ou d'un million neuf cent vingt mille Sommes , c'est-^ 
à'dire , qu'elles ajoutent à la force qui crée des capitaux , Fé- 
quivalent du travail d'un million huit cent quatre-vingt-quatre 
mille individus dont la consommation en hïé est nulle. ( London 
Litlerary Galette N.« 4o5 ) Les découvertes récenJe^ de Perkins 
pr'ometteot des applications encore plus 'fructueuses et plus étcn-» 
ëuei de ce puissant moy^ ^'épargne dans le trawil. 
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sommations n*élèvent le prix du fravail. L*amortîssemeot 
graduel de la dette , la réforme des abus , et la diAÎ« 
Dutioo des taxes , seront le vrai remède. 

Lorsqu'on arrête «on attention , comme nous venons de le 
Lire, sur les causes de prospérité , sur les chances de décUn 
de la Grande-Bretagne , et sur les div#rs ressorts de cette 
merveilleuse machine sociale^ on est surtout frappé de l'im- 
mensité de seg ressources. Nous ne tirerons point la consé* 
quence extrême que nous fourniroient les faits observés en 
Belgique , car mille causes accidentelles peuvent arrêter ou 
ralentir la marche prospère des Etats ; nous ne dirons pomt 
qu'à une époque plus ou moins éloignée , l'Angleterre et 
TE^^osse cultivées comme la Flandres, l'Irlande industrieuse 
comme l'Angleterre , nourriront et occuperont facilement un 
nombre d'babitans triple et quadruple de celui qu'elles nour- 
ribsent et occupent aujourd'hui ; mais il nous paroit vraisem- 
blable que le progrès de la richesse et de la population de 
cet empire ne sera pas arrêté de long*tcmps. Et si l'on nous 
objtctoit des craintes tirées de l'excès même de sa prospé- 
rité et de sa population , nous répondrions qu'il n'est pas 
déraisonnable d'espérer, de l'éducation et des lumières plus 
répandues dans la classe laborieuse , une influence préven* 
tive et salutaire ; nous dirions encore , qu*on abuse , peut* 
être, du raisonnement, lorsqu'on Toppose aux lois de notre 
nature , dans leur tendance générale ; enfin nous observe* 
roRs que ces prévoyances sinistres semblent accuser le Gel 
lui-même d'avoir tendu des pièges à l'homme, en le pous- 
sant vers tous les perfectîoanemens de la civilisation , pour 
envelopper finalement un plus grand nombre de victimes 
dans une détresse prolongée , et dans des catastrophes so- 
ctnlcs» 
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Faiedrich von ScHiLLKns Lbben, etc. Vie âe Frédéric 
ScHiLLÊH , accompagnée d^un examen rapide de su 
œuvres poétiques. Par Heînrich Dobeing. Weîmar. 
1822. 

{Second entrait. Voy. p. i83 âe ce çol.) 



Le séfour de Manhéim étolt , sous bien des rapports , agréft-, 
ble à Schiller , qui se vojoit généralement aimé et respecté* 
li avoit quelques amis qui s*empresSoient de l'entourer dé 
tout ce qui pouvoît Tattacher à ce séjour. Cepemlant il éprou*^ 
volt le désir de se voir placé dans une sphère d'activité plut 
étendue. Il résolut de se rendre à Leipzig, et il écrivit alorê 
à son ami Huber , qui habitoit cette dernière ville y la let* 
Ire suivante. 

« Voici probablement la dernière éplire que je vont 
adresse de Manheim. Depuis le i5 Mars, le temps me pa- 
roît marcher bien lentemeni ; me voilà , Dieu merci , de dix 
jours plus rapproché de vous. Maintenant 9 mon cher ami , 
puisque vous avez bien voulu encourager mes confidences , 
permettez - moi de vous faire part de tout ce qui concerne 
mon petit intérieur. » 

«J'ai résolu , en m'établissani à Leipzig ^ de me débarras* 
ser de la conduite de mon ménage , qui a été pour moi , ici 
i Manheim , une source d*ennuls et de mécomptes. Je sens 
que ce n'est point du tout mon fait; il m'est plus facIU 
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d'ourdir la tirame d'uhe grande conjuration , que de Ihettt 
de Tordre dans ma dépen&c journalière; et la poésid, vont 
le savez ^ n'exerce nulle' jpart tme influence plus fâcheuse 
que dans les livres de comptes» Lorsque tnbn ôtae s'est élan-» 
cée jusque danâ un monde idéal , je ne puis souffrit qii*an6 
paire de bas troués ]a fasse brusquement redescendi^fe dam 
la réalité. >) 

t( Se désirerois aussi paHager moia logement èveC quelque 
bon ami ^ qui fût toujours à mes cdtés ^ comme mon ange 
gardien , auquel je pusse communiquer mes idées à Inestire 
qu'elles naissent ^ sans êtte obligé d^écrire bu de faire des 
visites. Si cet ami ne demeuroit pas sdus le même toit que 
moi$ la seule idée qu'il faudrolt m'habitler^ et travetset lâ 
rue , suifiroit pour me refroidir et me faire mànquet le plai«> 
•îr du moment. » 

<t Vous le voyez ^ moii c^et amî , ce M éohi là que des 
bagatelles ; mais les bagatelles sont beaucoiip pour le bon** 
heur de la vie. Je me connôis mieux , je crois « qd*on ne se 
comioit d'ordinaire; je sais au juste ce qu*il me fauf^ et 
combien peu il me faut ^ pour être parfaitement lietiradx* 
Si nous pouvions nous arranger potir loger ensetoble^ je 
n'aurois plus aucun souci. Je ne suis point Un mauvais xoU 
tin i comme vous pourries^ bien vous le figurer ; je sais très-» 
bien itie plier aux convenances des autres. Si avec cela , 
vous pouviez me trouver quelqu'un qui se chargeât de mon 
ménage , fout iroit bien.» 

« Je fie demande qu'une chambre à coucher , qui puîssf 
me servir en même tcfnps de cabinet de travail, et une au- 
tre chambre pour recevoir mes visites. Je ne désire d'au- 
tre mobilier qu'un lit , une commode , une table à écrire , 
un sopha et quelques chaises. Cela me suffiroît parfaitement. 
Je ne voudroîs pas demeurer au rez-de-chaussée » ni sous 
le toit ; je ne voudroîs pas non plus avoir vue sur un ci- 
metière , car j'aime les hommes et le mouvement, o 
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iK Te vouft écris tout cela pour vous préparer à la btzar* 
ferie de mes goûts , et pour vous donner I*occaslon de fairt 
d^avance quelques petits arrangemens pour mon arrivée* 
Vous trouverez, ma confiance bien naïves mais vous m'a- 
vèz gâté par votre complaisance.» 

Au mois de mars de l'année 1785 ^ Schiller se rendit à 
ïicipzig^ où il passa quelque temps d'une manière fort agréa*" 
ble ^ dans la société de plusieurs hommes distingués. Vers 
la fin de Teté de la même année , il quitta Leipzig pour 
Dresde , où il resta pendant deux ans. C'est là que sa tra« 
gedie de Don Cailos fut achevée* .*•.••••.••••**••• é • é • 

Schiller jouissolt vivement des beautés de la naturel Les 
environs de Dtjresde lui oflProient sous ce rapport tout ce 
qu'il pouvoit désirer. Il étoif dans l'usage de se promener 
beaucoup* Il aimoit à s'abandonner, dans une gondole, au 
cours de l'Elbe, surtout si quelqu'orage venoit agiter le fleuve 
et faire écumer ses eaux. Il passoit le reste de ses journéei 
avec ses amis ; et seulement lorsque la nuit arrivoit , il se 
inettoit à écrire et à composer. L'habitude qu'il contracta 
bientôt de travailler jusque fort avant dans la nuit ) altéra 
sa santé. 

En 1787 , Schiller se rendît à Weimar, où , depuis long* 
temps, il déslroit se fixeré «Me voici enfin à Weimar, » écrî* 
voit-il à un de ses amis,» et il me semble que je suis en 
Grèce. Le Duc est un excellent prince, et un digne protec- 
teur des arts et des sciences. Vous connoisseii les hommes 
dont l'Allemagne se glorifie, Herder, Wieland et autres; 
j'habite maintenant la même ville qu*eux. C'est ici que je me. 
propose de finir mes jours , c'est ici que je veux retrouver 
Une patrie. » / 

Wieland et Herder firent à Schiller Taccueil lé plus favo- 
rable. Goethe étoît alors en Italie. Wieland proposa à Schil- 
ler de travailler avea lui à la rédaction du Mercury aU&mand ] 
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et ce (at dans ce journal que forent publiés les petits poêmei 
des Dieux de la Grèce et des Artistes , ainsi qu'on Erag- 
nent de l'histoire des Pays-Bas, et les lettres sur Don Car-» 
los 

Pendant un court séjour queScfiiller £t chez Mme. de WoU- 
xogeu à Bauerbarh , il alla à Rudolstadt ^ où il apprit à con* 
noitre Mlle, de Lengefeld qu'il épousa dans la suite. Ce fut 
aussi à Rudolstadt qu'il vit Goethe pour la première fois. 
L'effet qu'avoîent produit sur lui les œuvres de ce poète | 
et ce qu'il avoit entendu dire de son caractère à Weimar ^ 
lui avoient inspiré un vif désir de £iire sa connoissance per- 
sonnelle. Goethe revenoit d'Italie ; Schiller le rencontra dans 
une société nombreuse, au milieu de laquelle il faîsoit an ré- 
cit enjoué de son vojage. H fut (rappé de son c^lme , et 
de ^ts manières franches et ouvertes ; il paroît même , que 
dans le sentiment qu'H éprouvoit d'une activité rongeante , 
d*un mouvement intérieur vers un but infini , il n'angora 
pas bien de ce contraste pour leurs relations futures# 

a En tout, ce écrivoit-il alors , » je n'ai pas été déçu dans l'i- 
dée que je m'étois formée de Goethe; mais je doute que 
nous nous rapprochions jamais d'une manière intime. Beau<> 
coup de choses qui m'intéressent encore, ne lui disent plus 
rien. Le fonds de son caractère et de son esprit diffère es- 
sentiellement du mien ; il vit dans une autre sphère que 
moi , et notre manière de voir n'est point la même. On ne 
peut cependant pas porter un jugement assuré d'après une 
courte entrevue. Le temps nous en apprendra d*avantage. » 

Goethe présenta bientôt Schiller à la duchesse Amélie de 
Saxe-Weîmar. La Princesse lui fit un accueil si favorable , 
qu'il en fut tout enthousiasmé. «Je me sens parfaitement 
heureux , «écrivoit-i! à un de ses amis , » si toutefois c'est un 
bonheur que de s'approcher des grands de la terre. Maïs 
ici ce ne sont po'nl les j^randeurs qu! mt louchent, je suis 

enchanîé 
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enchanté de voi^ s'y réùnîr tarit de itohieséé et de fconté. 
Je VOIS que les arts et lès ^ticncès peuvent Irouter jusque, 
àur lés trônes des prôterieû<*s éclairés. Vous connol^sez èâns 
doute 1» spirîtîielle et célèbte duchés.^ Àtnelie} je l'aï vue v 
je lui ai parlé 4 et devinei. qui m'a présenté à elle ? -^ C'est 
Goethe. Voilà qui rn'appreridra pour Tavènir à ne jafhai^ 
J)ortér sur les autres des jugemêns ()récipités# Goethe est 
i^ellement un excellent hdmme, eic. • . • • • 

Schiller nie â'étoit point trompé dans (a bonne opinioiï 
t|u*îl avoil conçue de Goethe , ca(r celui-ci ne larssa échàp-^ 
per aucune occasion de lui rendre Service ^ et de le placer 
de manière à donner essor à àon génie. L'hîstdire de la Ré- 
colte des Pays-Bas àvoit montré Combien Schiller àvoit dé 
talent pour ce gebre de travail , et le professeur Eic hhôrn 
âjant quitté TUnivei^sîté de Jena^ Goethe fit usage de toute 
ion influence pour le faire remplacer par Schiller. Il réussit 
en effet à le faire hômmei^ à la place vacante. Schiller se 
rendit à Jenà , où commença pour lui une nouvelle époque 
de sa carrière littéraire; 

il se livra avec zèle à VèixxÀt de l'histoire, il ,ié sen-^ 
ioît heufeUx de la rtouvelle perspective qui S'ouvfoit devant 
Jui^ et son ânie ^ suivant sa propre expression, grandissoit 
avec la sphère de ^s idées. L'histoire de la Guerre dé 
trente ans fut le premier fruit de ses travaux , et ce chef-^ 
dœuvfe surpassa tout ce qu'on s'éloît promis de son gértié 
dans le champ qui vehoît de lui êt^é ouvert. 

iiCs i^elatiorts que Schiller éixi à Jéùa avec Reinhoîd , le 
conduisirent naturellement à s'occuper dé la philosophie ae 
Kant. L'influence c^ue Cette doctrine exerça éur ses idées ^ 
«e morttre dans plusieurs de ses petits écrits philosophiqties.' 
Nous devons à cette influ^^rtce. tes thorce^tux sur VÀri ira- 
gigue , sur le Sublimé , sur la Grâce ei la Dignité , sur là 
Cause de plaisir que nous donne la tragédie , les lettres sur 
Ufté^. Noui'.' sériej^Yd}. 9:7. N.*^ 4- Déàmb. uS^i- Aa 
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VEimtëtUm eUhéiiqmt de rbemmey et enfin le irMe de h 

Poésie naïpe et sentimentale. 

Goethe s'est exprimé d'une manière remarf|iiable rar cette 
dernière production (i).« Schiller, dit-il , prèchoii l'ETan^le 
de U lAertéj et moi je ne voulois pas «^ue la nature perdit 
rien de ses droits. Dans les lettres sur l'esthérique, il s'abs- 
tint, par amitié poor moi et peut-être aussi par conviction, 
d'employer, en parlant de cette bonne nature , ces exprès* 
•ions dures qui m'aroient si fort déplu dans le traité de U 
Gréée et de ta Dignité. Mais comme, de mon coté, je dé-^ 
fendois arec une sorte d'entêtement l'excellence de la poésie 
grecque et de celle qui en dérire, comme je prétendois même 
que ce genre de poésie étoit le seul beau et vrai , exclusi- 
vement à tout autre , il fut forcé de réfléchir plus profon* 
dément sur la question, et c'est à ce conflit que nous soti- 
mes redevables du traûté de la Poésie naiçe et sentimentale. »— 
Sdiiller s'efforça de montrer que les deux genres de poésie 
dévoient exister ensendble et se placer au premier rang. Il 
fonda aussi la nouvelle école esthétique, car les oppositioni 
à^hetlénisme et de romantisme et des autres expressions usi- 
tées pour ce contraste , peuvent toutes être ramenées à li 
distinction qu'il établit dans cet ouvrage , sur la prépondé- 
rance du principe SidéatHé ou du principe de réatité dans 
une production poétique quelconque. 

Les travaux historiques de Schiller l'enlevèrent pour quelque 
temps à la poésie , car il ne publia rien d'original depuis 
1790 à 1794* La lecture des classiques grecs , qui Tinté* 
ressoit vivement , lui fil entreprendre la traduction d'J^Af- 
génie en Aulide , et de quelques scènes des Phéniciennes 



(t) Znr ICaturgesdiicTite n. MorpLolog^îe. Bd i. Beft a. psgs 
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d'Etiripîde. Il s'occupoit atrssi de Tidée d'écrrre une Thib- 
iitie^W pardit même qu'il Vétoit attaché à ce pto^ (\\& 
n'esat pa^ de suite. Il remarquoit que la lioui^elle pfciioso- 
))hte étort pluâ poétique et atoic quelque chose de p]us 
grand , que celle de Leibnitz. 

L*étude de ta liitérature grecque eut. une heureuse in- 
fluence sur le génie de Schiller, ce Les anciens autetlirs^ écri- 
voit^il, sont pour moi une source abondante de jouissances; 
je ne lis presque plus qu*Homère. Je %tVi% que cette étude 
épure mon goût qui commençoit à VettHgiSi^ du simple et 
qui devenoit subtil et recherché. » • • . . 

Les lettres que Schiller écrivit alor^, montrent qu'il }ouis' 
soit d'une grande sérénité d'âme. Il H^ouva le complément 
de son bonheur dans son union avec la femme qu'il aimoît^ 
au mois de février 179a, il épousa Mlle, de Lengefeld. 

Cet état heureux fut bientôt troublé par un malheur inat- 
tendu. En 1791, Schiller eut une violente maladie de poi* 
trine, occasionnée par son genre de vie. Afin de se livrer 
à ses travaux avec plus de tranquillité y il renversoit Tordre 
naturel de la vie ; il con^acroit la plus grande partie àitk 
jour à la promenade et aux plaisirs de la société, et il ne 
trayaiilolt que la nuit. Il avoir coutume alors , pour se tenir* 
éveillé , de boire fréquemment du café ou du vin. Ses voi- 
sins Tentendoient souvent déclamer à haute voix, dans le^ 
heures du repos; il se promenoit par intervalles dans sa 
chambre , puis il revenoit à son bureau pour écrire. On le 
trou voit quelquefois encore au travail à quatre heures du 
matin ; il alloit alors se coucher, et ji'e se relevoit qu'à dix 
ou onze, heures. 

Cette maladie grave fit craindre pour %^^ jours, et il ne 
dut un rétablissement partiel qu'aux soins les plus soutenus. 
II împortoit , pour la guériaon de Schiller* qu'il fût placé 
pendant tjuf-lques années dan% une situation indépendante. 

Aa a 
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Le priace héréditaire de Danemark, mainteiiant duc régnaol 
de Holsiein-Auçustenbourg , et le comte de Schimmelman 
offrirem à Schiller une pension de mille écus pour trou 
année» , sans aucun engagement de sa part , et seulement 
pour Taider â se rétablir. Schiller accepta cette office , qui 
avoit été faite de la manière la plus délicate. 

Schiller ne se remit point complètement ^ bien que 5 
pendant plusieurs années, il fût exempt de rechutes. Mais 
Ténergie de son âme dominoit la douleur, et renthousiasme 
du travail lui faisoit oublier sts maux. 

En 1793, Schiller C4nçut la première idée de sa tragédie 
de Wallenstein» On voit par les lettres qu'il écrivit alors, 
comment il soumettoit à la réflexion son propre génie. 
« Ce n'est que dans l'exécution , disoit-il , que je me sens 
réellement fort ; en fait de théorie , je ne suis qu'ama^ 
teur, et fe me tourmente sans cesse à chercher des pria- 
cipes. Cependant je réfléchis volontiero sur la théorie pour 
Vamour de la patique. Il faut maintenant que la critique 
me dédommage du mal qu'elle m'a fait , car elle m*a été 
nuisible : j'en ai la conscience. Depuis quelques années je 
ne refronve plus cheî moi cette audace , cette chaleur 
pleine de vie dont j'étois animé avant de connoitre un sent 
principe. A présent je me vois créer et former, \t suis at- 
tentif au feu de l'enthousiasme , et mon imagination n'est 
plus aussi libre depuis qu'elle se sent observée.. Si jamais 
|e puis atteindre ce point où Tart, comme l'éducation, pour 
un homme bien élevé, devient une seconde nature, mon 
îmagînation retrouvera sa liberté , et n'aura d'autres Kmitet 
que celles qu'elle aura volontairement posées* t» 

Sept années se passèrent encore avant que Waflensteui 
fut achevé, et tes leHres de Schiller montrent qu'il fin 
souvent sur le point d'abandonner LViHreprise. a Je m'ef- 
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fnîe véritablement de ce travail, écrivoit-il en 17949 car je 
crois m*apercevoir tous les jours davantage que je ne sois 
rien moins qu'un poète | et que le génie poétique ne s'em- 
pare guères de moi quç lorsque je vedx philosopher* Que 
dois-je faire? Risquerai-je de perdre, dans cette entreprise 9 
sept ou huit mots de ma vie, pour n'obtenir peut-être à lai 
fin qu'une œuvre manquée? C^que j'ai fait jusqu'à présent, 
en poésie dramatique , n'est pas propre à m'encourager« Ea 
réalité, j'entre dans une carrière qui m'est' inconnue , car^ 
pour la poésie , je suis devenu tout autre depuis trois on 
quatre ans. » 

£n 1793, Schiller se rendit en Souabe , et y séjourna 
jusqu'au mois de mai de l'année suivante , au milieu de ses 
parens et de ses amis d'enfance. Il écrivit dç Heilbronn qu 
Duc de Wurtemberg qu'il avoit offensé par sa désertion de 
Stuttgard. Il ne reçut point de réponse, mais on lui fit sa* 
voir que le Duc ne reviendroit point sur le passé. Lorsque 
quelque temps après le Duc mourut , Schiller le regretta 
sincèrement, et il conserva toujours pour lui un vif souve- 
nir de reconnoissance. 

Aussitôt après son retour à Jéna , Schiller s'occupa do 
l'exécuiion d'un projet qu'il roéditoit depuis long- temps. Il 
avoii conçu l'idée de faire concourir les écrivains les plus, 
célèbres de l'Âilemagne à la rédaction d'un journal qui de-* 
voit surpasser tout ce qui avoit été entrepris dans ce genre. 
On répondit avec zèle à l'appel que fit Schiller, et celui-ci 
commença bientôt à faire paroitre les Heures y (^die Horen\ 
journal qui débbta sous les auspices les plus favorables. 

Guillaume de Humboidt , le frère du célèbre voyageur, 
babitoit alors Jén«i, et vivoit avec Schiller dans les rapports 
les plus intimes. Ce dernier commença aussi à se rappro-* 
dier toujours plus de Goethe , et cette liaison devint bientôt 
pour lui une source abondante de jouissances et d'instruç^ 



Digitized by 



Google 



350 .BlOGRAPHIiw 

tion. Quelques fragmeii$ de se6 lettres montrent comlnen 
il mettoît de prix à cette relation, 

« A mon retour d*un petit voyage , j'ai trouvé ici une 
lettre fort aimable de Goethe, qui se rapproche de mot avec 
confiance. Nous avions eu , il y a six semaines, une longue 
conversation sur Tart et la théorie, dans laquelle nous nous 
étions communiqué réciproquement les idées que nous avions 
obtenues par des voies tout-â^fait différentes. Il se trouva 
entre ces idées une analogie inattendue et d'autant plus in- 
téressante, qu'elle résoUoit du contraste de nos manières de 
voir. Chacun de nous pouvoit donner à l'autre et en re- 
cevoir à son tour, ce qui lui manquoit. Depuis ce moment, 
ces idées se sont développées chez Goethe , et maintenant 
il sent le besoin de se rapprocher de moi , afin de conti- 
nuer avec moi , la route que , jusqu'ici , il s'étoit frayée 
seul. » 

»La semaine prochaine, fai le projet d'aller passer quinze 
jours à Weîmar. Je logerai chez Goethe , qui m'a invité de 
la manière la plus pressante, et qui m'assure que je jouirai 
chez lui de la plus entière liberté. Notre liaison aura 
d'heureux effets pour tous deux , et je m'en applaudis 
beaucoup. » 

» Nou« avons résolu d'entamer une correspondance sur 
toutes sortes de sujets , et de prépajcer ainsi de^ matériaux 
pour les Heures. Goethe observe (\\xe , de cette manière • les 
îrlees se fixent et prennent i^ne d!recti/m déterminée, et que 
l'on se fait des matériaux sans s'apercevoir que Ton travaille. 
Comme nous sommes à'accord sur les qiiestion^ essentielles, 
et que cependant nous avons un cachet individuel tout dif- 
férent , cette correspondance pourra réellemviU devenir pi- 
quante. » 
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Kn 1797V Schiller composa ses premjères ballades. Il s'é- 
tablit entre Goethe et lui une louable émulation pottr ce 
genre de poésie. Ils choisissoîent ensemble un certain nom- 
bre de sujets propres à la ballade , puis ils se partageoient 
la besogne. Mais bientôt Schiller abandonna presqu*entière* 
ment le genre lyrique, pour se livrer tout entier à la tra- 
gédie. Les Heures avoient cessé de paroltre, faute d'encou» 
ragement de la part du public ; YAlinanach des Muses fut 
aiissi abandonné, et Schiller acheva enfin son Wallenstein^ 
qui parut dam l'année 1799. 

II continua aussi ses études sur la théorie de Tart , et 
Qn trouve dans sa correspondance un fragment remarquable 
sur l'impression qu'iF reçut de la poétique d*Aristote. « 11 j 
a quelque temps , dit-il, que j'ai lu pour la première fois 
la poétique d'Aristoie , et , non-seulement celte lecture ne 
m'a point déconrag<î , mais elle m'a fortifié et m'a fait 
éprouver un vif sentiment de satisfaction. D'après la ma-* 
niére dont les Français comprennent Arîstote et ses pré- 
ceptes , on s'attepdroit à trouver en lui xin législateur froid, 
lourd , sans étendue dans les idées , et Ton trouva' [Préci- 
sément le contraire. Il saisit d'un coup-d'œil sûr et' avec 
précision les principes essentiels de l'art, et il laissé, quant 
à la forme, extérieure , toute la latitude désirable. Ce qu'il 
exige du poète est dans la nature de» choses : it rie lui 
demande que ce que le poète se seroit imposé à lui-inêmo 
pour peu qu'il se fût rendu compte de ses întenfiôrts. Sa 
poétique s'occupe presque tjniquement de la tragédie. On 
sent à chaque ligne qu'il avoit beeaucoup vu et observé , 
en fait d'art dramatique , et qu'il travailloit d'après de nom- 
breux élémens. Aussi ne trouve-t-on rien de spéculatif dans 
son livre , aucune théorie n'y est exposée , tout y découle 
de l'expérience; mais le grand nombre et l'excellence des 
çhef^^d'cruvre qu'il avoit devant les yeux, donne à s^s ob- 
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serva^ioirs uo caractère â*uiiîyer5alilé qui les rend propres \ 
servir de principes.» 

En 1799» Schiller quitta Jéna pour revenir à Wcîinar. Il 
y fut engagé par TavI^ dus médecins : sa poitrine malade 
fie poMvoit pas supporter Tair vif d'un pays montueux. I( 
y revint cependant quelquefois avec Qoetbe e| Qerder* A 
AVeimar, il âjinoil surtout à s!3 promep^r seit} dans le^ 
allées les plus solitaire^ du parc, Oo le yojoit ^iivent 
errer d'uii air p^P&if> s^s tablettes à sa ipain, tantôt s^arrè? 
tant pour écrire , tantôt précipitant sçb pas. S*il apercevoit 
quelque proipeneur, il $0 détournoit aussitôt et gagnoit Té- 
uaisseur du bois. 

Pendant la matinée , Schiller 5e tenoit ordinairenient à 
la fenêtre , ou dans le cercle de sa famille. L'après-midi 
il reli.ioil rapidenaent ce qu'il avoit composé durant la nuit | 
et il se préparoit au travail de la nuit suivante. Le reste 
du jour étoit consacré à sa correspondance , à la lecture , 
^ ses amis > ^t surtout , au théâtre. ............ ....... 

L2) tragédie de Marie SluarL parut en 1800, et l'année 
suivante Schiller publia J(eanne f Orléans. 11^ avoit puisé les 
matériaux de ceife dernière pièce dans le recueil des actes 
du procès de l-héroïne; recueil qui venoit d'être publié par 
Pel Averdy ^ membre honoraire de l'Académie des inscrîpr 
(ions , de Paris. Schiller avoit lu ces pièces avec un vif 
intérêt 9 ^t il conçut l'idée de prendre ce sujet pour la scène. 
Son premier plan éiolt de suivre l'histoire avec la plus 
^randp fidélité , et il paroir qu'il fut Ipng-temps avant de 
se décider à faire usage du merveilleu:^, et ^ sacrifier 1^ 
vérité des évènemeos. 

A la première représentation de cette pièce, à Leipzig) 
Schiller, qui y assistoit , reçut dq pubfïc les témoignages 
les plus flatteurs d'iqlérêl et dç respecu A peine le premier 
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iacte éloît-il achevé que le cri dje pit^e Frédéric Schiller^ 
retentit spontanément dans toute la salle. Après la représen- 
tation y la foule se porta avec empressement devant lo théâtre 
pour voir sortir )e poète. A I9 vue de Schiller, tout le pppple 
se découvrit avec respect et en sileooe , une double haie se 
forma aussitôt sur son chemin, et à mesqre qu*il passoit, 
les parens te montroient à leMrs enfans y en leur disant : Le 
çoilà!..., 

£n i8o4 fut achevé le drame historique de Guillaume Tell ^ 
qye les. critiques s*accordent à reconnoitre comme le chef- 
d'œuvre dramatique de Schiller.aDans cette pièce, ditSchlegel^ 
» Schiller eit tout-à-f^it revenu à la poésie de l'histoire. Cette 
» production est empreinte d'un caractère de simplicité, et sut- 
f tout de: vérité locale d*autant plus remarquable (}ue Schiller 
i> n*avoit jamais vu la Suisse. » 

A la suite de Gnillaume Tell notre poète ne, publia plui 
que des traductions de M if chef h y Hç \a Phèdre de Racine, 
d'une pièce de Gozzi, et de quelques petites comédies fraa- 
caisses. Il s*Qccupoit d'une pouvelle tragédie , dont le sujet 
flevoit être l'histoire du faux Démétrius do Russie, lorsque 
la mort vint le surprendre, d^tis tpute la force de son talent, 
Je 9 mai i8o5. 

Déjà en i8o4) en revenant de Berlin, où il avoit assisté 
à la prenjiére représentation de Guillaume Tell^ il avoit sentf 
le retour de sa maladie ; il était cependant parvenu à se 
leipettre. . 

Dans la matinée du 9 mai f8o5 ^es idées commencèrent 
^k xse confondre. Il parla beaucoup de guerre et de soIJats, 
et prononça plus d'une fois le nom de Lichtenberg, dont 
il venoit de lire quelqu'ouvrage. Wets les quatre heures de 
J'aprés-mid» Schiller devint plus tranquille; il s'endormit d'un 
^ommeîl paisible et se réveilla bientôt dans un état de par* 
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faîte connoissance. Il profita de cet instant de mieux pour 
oidonner qu'on Tenterrâf modesiement et sans aucune es* 
pèce de pompe. Enfin vers b» six heures il s*eridormii de 
souveau pour ne plus se réveiller. 

Un profond silence régna dans lout Weîmar lorsqu'on 
apprit la mort de Schiller. Le théâtre fut fermé pendant 
quelque temps. Les obsèques eurent lieu dans la nuit du 
II au la mai. Plusieurs artistes et gens de lettres porièrent 
le cercueil. Le convoi arriva au cimetière entre minuit et 
une heure. Le ciel étoit couvert , et sembloit annoncer un 
orage. Maïs au moment où le cercueil fut déposé à côté do 
la fosse, les nuages se séparèrent subitement et la lune brilla 
un instant sur cette scène de deuil. On fit descendre le corps 
dans la tombe , et la lune disparut de nouveau derrière iei 
nuages. Le lendemain on exécuta dans l'église le Requiem 
de Mozart , et le prédicateur Voigl prononça un discours 
touchant en mémoire du défunt. 

Schiller atteignit l'âge de 45^ an^. 11 laissa une veuve et 
quatre enfans ^ deux, fils et deux filles, ^t^ traits ont été 
reproduits de la manière la plus fidèle dans le buste co- 
lossal de Dannecker. Sa stature étoit élevée , et son corps 
maigre et débile sembloit succomber à l'activité de son 
âme. Il avoit le regard doux et mélancolique, ir étoit habi* 
tuellement pâle, mais lorsquil étoit animé par t'enihousiasmei 
ses traits prenoient une expression remarquable. Son fi ont 
élevé annonçoit un profond penseur. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette esquisse biogra- 
phique qu'en rapportant les paroles de Goethe sur l'anai qu'il 
avoit perdu. 

« Son sort est digne d'envie , car il a passé subitement du 
D point le plus élevé de l'existence humaine à un monde 
x> meilleur. Il n'a éprouvé ni les atteintes de l'âge, ni le 
j) déclin des facultés. Il se montrera toujours à la postérité, 
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u ièl tp'îl 1 quitté cette terre , dans ia plénitude de soù 
n génie. Et nous aussi , nous recueillerons les fruits de sa 
)) mort précoce* Un souffle vivifiant e^'élèvera de sa tombe ^ 
j» et réveillera en nous un vif désir de persister dans Ifosu* 
» vre de sa vie. C'est ainsi qu'il se survivra à lui-même, 
» pour sa patrie et pour Thumanité, soit par ce qu'il a fai^ 
30 so^t par ce qu'il a voiilu faire. » 



HISTOIRE, 

Histoire des Ducs de Bourgogne de la maison de Valois, 

par Mr. de Barante, Pair de Franee. (chez Ladi^acal 

Libr. i8a4)« 

{Second extrait). 

<i Avant tout il falloît s'occuper de ravoir les malheureux pri- 
sonniers. Le duc de Bourgogne envoya , avec le sire de 
Helly qui retournoit chez le Turc acquitter sa parole, trois 
de ses principaux chevaliers , le sîre de Vergy, gouverneijr 
de la comté de Bourgogne, le sire de Château-Morand et le 
sire de LInrenghen , gouverneur du comté de Flandre. Ils 
furent chargés de présens magnifiques pour TAmorabaquin ,; 
et dévoient négocier avec lui pour la rançon et la liberté 
du comte de Nevers et des autres prisonniers. » 

» On n'avoit rien ménagé pour que les dons offerts k Ba- 
j^zet pussent le disposer favorablement. On coiinoissolt son 
goût pour la chasse à l'oiseau. On savolt que chaque année 
le seigneur de Milan lui envoyoït des faucons blancs, de 
l'espèce i^ommée gerfaut. Tant rares qu'ils fussent , on se 
hâta de s'en procurer. On demanda au sire de Helly quelles 
choses pourroient plaire à ce roi barbare. (I conseilla de lui 
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envoyer quelques-unes de ces belles tapisseries à person- 
oiges , qu'on ne savoit faire qu'à Arras ; pour les étoffes 
d'or et de soie , c'étoit à Damas qu'on les tissoit , et il en 
avoit plus que les Ghrétions. Le duc de Bourgogne acheta 
à Arras des tapis qui représentoient l'histoire du grand roi 
Alexandre, On y joignit des pièces du fameux écarlate de 
Bruxelles , de la fine toile de Rheims , de grands lévriers , 
et dix chevaux superbes avec des harnais resplendi ssans d'or 
et d'ivoire. On n'oublia pas d'ajouter des pièces d'orfèvrerie 
habilement ciselées. » 

1^ Cette ambassade devoit passer par Milan 9. et y solliciter 
la puissante recommandation du seigneur Galeas. On s'em-^ 
pressa de se réconcilier avec lui , et même , à cette occa- 
sion, le roi de France lui permit de placer les fleurs de 
lys dans son écusson. On écrivit aussi aux rois de Pologne 
et de Bohême qui avoient eu mainte fois à traiter avec le 
Turc. » 

» Pendant ce temps-là , les chevaliers étoîent teniis en 
dure prison , par les Turcs qui ne songeoient guère à traiter 
avec égard de si grands seigneurs ; ils n'en faisoient pas plus 
de compte que de tout autre chrétien , et les nourrissoient 
de méchante viande et de pain de millet. Ils auroient mieux 
aimé les voir morts que vivans, et demandoient souvent à 
Bajaset de les faire pérîr. Tant de souffrances et de cha^ 
grins ruinoient la force et la santé des chevaliers. Le comté 
de Nevers , qui étoit jeune et qui sentoit que c'éloit son 
devoir f comme chef, de soutenir et conforter les autres, 
montrolt dans cette déplorable situation du courage et de la 
gaité : le maréchal de Boucicault , qui avoit vu la mort de 
si près, se tenoil aussi joyeux et reconnoîssant envers la 
Providence d'avoir échappé^à un tel péril. Il prenoit le temps 
comme il venoit , et encourageoit ses compagnons à avoir 
bonne espérance : leur disant que le roi et monscîgaeur de 
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Bourgogne ne les oublieroient sûrement point. Le comfe de 
La Marche et le sire Henri de Bar avoient de même bon 
courage contre la Mauvaise fortune. » 

n Quant au sire de Coucy, il étoit tombé dans un pro^ 
fond abattement , f t rien ne pouvoit donner de consolation 
à sa mélancolie. Son esprit étoit frappé ; il disoit que ja**-. 
mais il ne reverroit la France ^ et qu*après avoir échappé 
à tant de périls et à de si rudes aventures , celle-ci seroit la 
dernière. Le souvenir de sa femme revenoit sans cesse ajou* 
ter à sa douleur. Le connétable étoit aussi fort triste. Le 
sire de la Tremoille se soutenoil mieux^ » 

» Lorsque le sire de Bbllj fut revenu se qiettre aut mains 
ée Bajazet après avoir fait son message^ il en fut fort bien 
feçu. (c Sois le bien venu , » lui dit*il, « tu as loyalement 
39 acquitté ta parole , je te rends ta liberté. Tu peux allée 
TA où tu voudras. » Le chevalier raconta comment le duc 
de Bourgogne lui envoyoit des ambassadeurs chargés de 
présens ^ qui alloient arriver pour traiter de la rançon • dtt 
comte de Nevers, et il demanda à voir ce prince^ On le 
lui permit, mais il ne put lui parler que devant les Turcs* 
Le comte fut bien heureux d'avoir des nouvelles de France ^ 
de savoir tout ce qui avoit rapport à son père et à sa mère^ 
d'apprendre qu'on alloit traiter de ssl liberté. U chargea lé 
sire de fielly de retourner encore en France ponr bâter cette 
délivrance et pour conjurer te roi et le duc de Bourgogne 
de ne pas trop marchander ta rançon | dans la crainte que 
l'Âmorabaquin ne tint à changer de sentiment : a II est 
D loyal et eourfois , i» disoit-rl ^ « mais il faut saisir rocça*^ 
» sion , car il est bref en totrtes choses. » 

» Le sire de Helly repartît aussitôt pour porter un sauf-^ 
conduit aux ambassadeurs. Mais il advint que te roi de 
Hongrie ne youloit pas laisser passer tes présens : « &\\tz 
« trouver ce Turc ^ » disott-il k Château-Morand , ^ je ne 
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» m*j oppose pas; mats je ne puis endurer que vOtis pM^ 
» liez de si beaux présens à ce chien de mécréant » cela lé 
» rendroit trop riche et trop content, ifen tîreroit une trop 
» grande vanité, et nous humilieroit. Passe encore pour les 
3» oiseaux , ils seront bientôt envolés et perdus ; mais cet 
» beaux tapis sont une chose qui reste; l'Amorabaquin pourra 
» toujours les montrer , en disant : Voilà ce que le roi et 
» les seigneurs de France m'ont enx'oyé. » 

» H païut impossible de changer cette volonté du roi de Hon- 
grie. Les chevaliers expédièrent des messagers au roi de France et 
au duc de Bourgogne. Afin qu'ils fissent plus de diligence, ils 
leur donnèrent assez d'argent pour changer de chevaux en route. 
Lorsque le diic de Bourgogne vit le retard que ie roi de 
Hongrie apportoit à la délivrance de son fiU , il el^tra en 
un grand courroux ; mais le duc de Berri excusoit assez et 
toi , disant : « Il n'a pas tort : on a trop humilié le roi de 
» France , en lui faisant envoyer des préseas à un pajen , 
M à un mécréant. » Le duc de Bourgogne, qui ne vojoit 
que l'intérêt de son fils , répondoit ce Qu'il étoîl raison- 
i> nable de délivrer les plus grands et les plus nobles per^ 
» sonnages du royaume ; qu'on ne pouvoit empêcher PAmo- 
» rabaquin d'avoir remporté une belle et grande victoire, 
» et qu'il falloit en endurer les suites. » Le Roi se rangea 
dé cet avis et dît au duc de Berri : « Cher oncle, et si ce 
1» Soudan , ou tout autre roi payen , vous envoyoit un rubis, 
» ne le prendriez- vous point? /> — «Ce seroît assez mon avis, » 
répondit son oncte. Le Roi parloit de la sorte , parce qu*il 
n'y avoit pas dix ans que le Soudan avoit donné au duc 
de Berry un rubis qui valoit bien vingt mille francs. On 
écrivit donc sur-le-champ au roi de Hongrie, pour qu'il 
eût à laisser passer les ambassadeurs et leur convoi. » 

» Le duc et madame de Bourgogne s'occupèrent , au plui 
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ttte , ie rassembler l'argent qui soroîl nécessaire pour la rj^i-^ 
çon <îu comie du Ne vers. D'abord ils réduisirent de moîtié 
les gages ou pensions de tous leurs officiers ; ils deman** 
Gèrent au cooire de Savoie ei au comte d'Ostrenant , leurs 
cendres , «ii coftite de Hainault , au duc de Bavière , de leur 
prêter quelques sommes ; par malbeur il n'éloit pas com?» 
mun que \es princes eussent de l'argent comptant. » 

» Tous les Etats du Duc se taxèrent pour cet objet : le 
duché de Bourgogne a 62,000 francs; la Comté à 12^00; 
]a ville de Besançon à Stooo^ooo ; ^ comté de Nevers à 
ÏO5O00 ; la ville de Lille à 12,000 ; Douay et Orchies à 
3v^oo; TArtois à i6^3oo ; Rethel à 5,ôoo; U Chablais à 
5^000; la châtellenie de Beaufort en Champagne à 2,000. 
Les bonnes villes du comté de Flandre , qui étoient sî rî** 
ches, donnèrent 170,000 francs, le roi de France fournît 
20^000 et 26,000 fr. pour les autres. Le roi de Hongrie 
s'engagea avec la plus noble courtoisie , à payer la moitié 
de la rançon; mais tout cet argent n'étoit pas compté à 
Theure même : les Etats et les bonnes villes n'avoient pu 
mettre les tailles que sur trois années de revenus. Le duc 
de Bourgogne s'adressa à un célèbre marchand lombard | 
de la ville de Lucques , nommé Respondi , qui faisoit un 
si grand commerce , que son nom étôit connu dans tous 
les lieux du monde où il y avoit des marchands. Il s'étoît 
même trouvé à Bude , lors de la croisade ; et le sire de Helljr 
étoit revenu en France avec lui. C*étoit un homme utile en 
toute maiière de finance : aussi éloit-il aimé et fort honoré 
du roi et des princes. Le Duc le faisoit venir sans cesse , 
pour aviser au moyen de délivrer son fils, c» Monseigneur,»? 
disoît-if , ce nous en viendrons à bout : les marchands de 
» Gènes, de Venise et des îles qui leur obéissent, font 
» un grand négoce au Caire , à Damieite , à Alexandrie , 
p k Damas , et avec les mécréans de toul pays ; car le com- 
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# merce passe partout : ainsi va le monde. Elcrives i ceé 
» marchands de la part du Roi d'une façon aimable, et pro- 
D mettez-leur de grands profits. II n*y a chose c|ui ne s*ar« 
» range avec de l*argent. Ecrivez aussi au roi de Chypre; 
» il est en paix avec TAmorabaquin , et pourra vous aider. 
» Quant à moi , j'jr ferai , de bon ccèur , tour ce qui sert 
» en mon pouvoir. » 

» Le duc et la duchesse de Bourgogne n'éioient p&s les 
seuls qui se missent en mouvement et en peine pour ra-^ 
cheter les prisonniers. Les hautes dames de France qui avoienl-^ 
là leur inari se désespéroient aussi : Surtout la noble dame 
de Goticj 9 qui se mouroit de douleur, sans que le duc dé 
Lorraine , son frère ^ pût la consoler. Elle avoît bien sujet 
de pleurer ; car le sire de Couc}- ^ à qui elle envoyoît mes^ 
èage sur message , venoit de mourir à Burse , où il étpit 
resté malade seul , ne pouvant pas suivre, plus loin ses com- 
pagnons. Ainsi finit , chez les Infidèles , loin de sa famillcf 
et de la France, ce noble et vaillant Enguerrand de Goucjr^ 
grand bouterller de France '^qut , simple baron, avoit tant 
^e loyauté , de vaillance et de mérite, que nul n*étott plus 
grand seigneur, et qu'on disoit communément i 
Je ne suis roi ^ ni prince aussi ^ 
Je suis le sire de Coucy. 

li 11 âvoîi épousé, pour première femme ^ une fiille du rot 
d*Angle|ferre , et n'avott pas été pour cela Français moins 
fidèle. Il ne s'étoit pas donné une grande bataille , il ne 
s'étoit point fait un traité entre les princes chrétiens,- 
que le sire de Coucy ny eût pris la première part. Il 
auroit dû , par sa mère ^ hériter du duché d'Autriche j 
mais il avoit échoue, en le dispotant les armes à la main 
contre le duc d'Albert -le -Sage. En lui finit l'illustre mai- 
son de Coucy, descendant des anciens comtes de Guines.^ 
Son corps fut rapporté de leite terre loiiitainc et enseveli 
dans l'église de sa ville de l^ogrnt. » Cependant 
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» Cependant le roi de Chypre cl le seigneur de Mytîlène, 
ondes principaux barons chrétiens d*outre-nier, s'entremet-^ 
toîeni de tout leur pouvoir, pour traiter avec Bajazet de la 
rançon' des chevaliers. Un marchand génois , nommé Bariho* 
loraeo Pellegrîni, étaUi dans l'ile de Chio , à qui Resppndi 
avoit écrit parce qu'il le connoîssoit par affaires de com- 
^ Irtêrce , employa aussi le grand crédit qu1I avoit sur l'Amo- 
rabaquin; il lui ^garantit, en son propre nom, que la ran« 
çon seroit payée. Si bien que Bajazet finit par accorder au 
sire de Linrenghcn , qu'il avoit pris fort en gré , la liberté 
du comte de Ni^vers et des vingt-quatre chevaliers qui étoient 
encore avec lui , moyennant deux cent mille ducats. Les 
sires de Helly et de Vergy repartiretit sans délai , pour ap- 
porter èette bonne nouvelle au duc et à la duchesse de 
Bourgogne. Bajazet les chargea de ses présens pour le roi 
de France ; ils étoient grossiers et de peu de valeur. Ce- 
toit une masse de fer, des cottes d'armes en laine, à la 
façon des Turcs; des arcs dont les cordes étoient tissues 
avec des entrailles humaines, et un tambour. Onvojoit 
bien que de tels dons n'étoient qu'une nouvelle insulte et 
une façon de rappeler rexcellence guerrière des Turcs. » 

» Il restoit à se procurer de l'argent et des cautions. Pel- 
legrini en éîoil une bonne pour' les Turcs, mais il falloît 
que lui-même eût ses sûretés. Bajazet avoit fait revenir 
près de lui les prisonniers, et commençoît à les traiter d'une 
manière plus gracieuse et plus débonnaire. Il se plaisoit à 
converser familièrement avec eux , à leur montrer sa puis- 
sance, i leur donner des exemples de sa volonté absolue , 
de sa justice simple , prompie et cruelle. Le maréchal Bous^ 
îiicauli , qui éloît déjà connu de lui , obtînt la permission 
de sen aller avec le siic de la TrétnoiHe chez le seigneur 
de Mytilènc pour emprunter de l'argent. Ils y trouvèrent: 
jusqu'à trcnic uiillc francs, puis passèreiit à Rhodes , où le 
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prieur d* Aquitaine leur en prêta aussi. Là mourut le aire i3e 
la Treflidille ^ qui étoit comme nous Tavons pu voir, un 
bomoie sage^ un vaillant chevalier et un bien grand seigneur. 
Le connétable venoit aussi de succomber à ses maux* i> 

» Le maréchal Bpussicault étoit libre , r-ar il âvoit trouvé 
.de quoi acquitter plus que sa ran{on. Mais il ne voulut 
pas abandonner le comte de Nevers et $e$ compagnons « et 
revint galment les retrouver. « Ah t maréchal ! n lui dit te 
comte de Nevers , « avec quel courage vous venez vous 
» mettre en cette dure et maudite prison , quand votia pou- 
» viez vous en retourner en France. » — a Monseigneur y » 
repartit le sire de Boussicault , « à Dieu ne plaise , tant que 
D je serai en vie , que je vous laisse en cette contrée. Il se* 
» roit ^en honteux et mauvais k moi de m*en aller ne di- 
» venir en France , quand vous êtes emprisonné dans on 
» si Cruel pajs. » 

j» Enfin le traité de rançon se conclut. La république de 
Venise devoit sept mille ducats par an au roi de Hongrie; 
c*éioit le seul moyen qu*il eût de pajer ce qu*il avoit pro* 
mU. Il engagea cette dette entre les mains de Respondi, 
pour la part dont il s'étoit chargé dans la rançon , et même 
pour le reste de la somme ; le duc de Bourgogne n*auroit 
pu en effet fournir un gage aussi certain ; alors Pellegrinî, 
trouvant toutes ses sûretés^ paya TAmorabaquin, et les che- 
valiers furent libres. » 

» Avant leur dépari , H les fit venir devanri lui : a Jean ,» 
dit-il par interprètes , « je sais que lu es un grand set- 
» gneuf en ton pays, et fiis dVn grand seigneur. Tu es 
n- jeune , tu as foog avenir. Il se peut que tu sois confus et 
^ chagrin de ce qui t'est advenu lors de ta première ehe- 
» vafcrié, et que pour réparer ton honneur , tu rassembles 
» contre moi une puissante armée. Je powrois , avant de te 
î^ délivrer,, le faire jurer ^ sur là foi et ta loi , que tu n*ar- 



Digitized by 



Google 



» mtm coffttre mai ^ oi toi ^ ni tes ^eiisj kIaI^ tfidfi ^ f^ m 
* ferai foire ce s^îrine m 4 m à eus iil à <6i- Quand W éc- 
» ras fle rMour là^bas, ârmc-toi < /il c^Lifé ftrîl plafeir y 
^ et viens m^âuaqiwif. Tu mé trouverai tôu}oàfé pré! à r^ 
3> çe^ôîrf en fleihe campagne , iài ei kilmtnmH d'afmeà; 
*> Et ce que ifr te âiti je le di» pouf tous Je^ Chtètkné 
» q^e tu voudrois aiiieneiv Éé hë crains ^s de U tdiribaftrei 
I» car je suis nfé. pouf les armés ef ^ur Con<piérir le mohdV. # 
» Ayant ouï ces iiriénio^ables paroifes 4 le^ chefdkrs prfr-^ 
ilnu pour reveaîj: piuf. feen IJjï Cojàroencèrem par s'afréteê' 
à Mytilène , où U dame dd cette îfé leur fit grand âmieiL 
C'éloit une darhe' qui connaîWoit foule* le^ nobfes manière* 
"des pays chrétiens; éflle avoît été ^Jèvéè dès sa (eunesée' 
âttprèsf de madame Marie de BoQ^bon 4 impératrice de Cons*' 
tantinopl* ^ çi avoît pu ^instruire ainsi ave(î de^ éèi^héar* 
et de* dames de France, qui étolènt les pliw honorables^ 
le* plus çôyriois de toute la çhrét«?nié/ Elle fiit dohc irès^' 
ilattée de recevoir une ielfc compagnie | et prît ^rand soin 
^'eux. Efle leur fit donner du linge fin et de* haWts d etotfè*^ 
^c Damas, Car le* pauvres chevaliers àvoienfl tdu^ perdu che^ 
lé* Turcs. Au partir de Mytilènc^ils rtiontèrèm sur lès ga- 
lères de Rhode* j qui vinrent lé* prendre et passèrent k 
Khôde^ , puis daiis quelque^ îïes de Grèce.' A kùt retotti 
Ils en rafOnfçrent des choseé bien merveilleuse*^ entr*autre* 
de File dé Céphalonié ,• où les dame* leur semblèrent si aî« 
àiàbles et si subtiles, qu'il* crurent quVHe* éïoiénl!. en Côiàt^ 
itoerce avec les fées. » 

» Enfin ils parvinrent k Venise.; Là, le càtttfe de Ne ver/ 
irôtiva tout nù train magr^fique , Un grand tiombre d'oiïicier* 
de sa maison, une vaisseUè'dW et d'argent et tonte la pompe 
èe la Cour dé Bourgogne» te Duc et la Duchesse ne vouldienf 
pats que leur fil* traversât rttalie et la France dans le triste équi- 
page à^ttù fi^itîf^ Il perdit e^ote à Venise par maladfe irit 

Bb* 
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de set pins Ulastres oompagnoos , k oomfe Henri de Bar. 
Après plusieiirs semaines passées à achever les promesses 
et contrats, ao mojen desquels la répobliqne dé Venise de- 
voit rembourser Respondi au compte du roi de Hongrie , 
le G>mte prit enfin sa roule par Dijon , où il arriva le 28 
Cévrier 1898; de-là vint' à Paris où le roi le reçut avec 
|oie et bonté; puis il alla retrouver à Gand le duc et la 
duchesse de Bourgogne. Ce leur fut un grand bonheur de 
revoir leur fils, l'héritier de leur haute puissance, que Dieu 
avoit miraculeusement sauvé de tant de périls et de souf- 
frances» a 

» Peu après , le Duc ordonna à son fils de visiter toutes 
les villes de ses Etats , qui s*étoieftt si fidèlement taxées pont 
la rançon payée à Bajazet. Leurs subsides , la portion que 
le rot de Hongrie avoit prise à sa chargé, la somme donnée 
par le roi de France ne suffisoient pas encore pour salis- 
Eiire è «ne si énorme dette, et à celles que le comte de 
Nevers avoit contractées en revenant de sa prison. Il fallut 
ençiger des terres et de Targenierie , vendre des cens et 
des redevances seigneuriales. La somme de deux cent mille 
Uvres à-peu-près , qui restott à payer ao Duc , acheva de 
déranger ses finances déjà si mal en ordre. Le comte dé 
Nevers n'en déploya pas moins de pompe pendant le voyage 
qu'il fit dans les Etats de son père. A Dijon , il fit faire 
à grand frais de solennelles cérémonies funèbres et des ser- 
vices pour le repos de l'ame de ses compagnons morts à la 
croisade.» 

( La suite à un prochain numéro.) 
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VOYAGES. 

ExTAACTs FAOM A JouiufÀL , etc* Extraits â*un Journal 

écrit sur les côtes du Qiili, iix Pérou et du Mexique, 

dans les années 1820, 18:21 et 1822 , par le capit. 
Basil Hall, de' la Marine Royale, auteur du Vojag^ 
i Loo-choo. a voL Edimbourg i8ai4« 

{Troisième extrait. Voy.p. 182 ie et vol.) 



Lb ^3 Novembre , nous partîmes pour Gopiapo. Nous dé- 
sirions voir les eifers du grand tremblement de terre d'avril 
1819, et visiter, les mines d'argent, voisines de cet endroit. 
J^vois- avec moi deux officiers du Convray , et trois passa- 
gers de Coquimbo» La première partie de notre route étoit 
une plaine unie et rocailleuse. Nous entrâmes ensuite dans 
une larg« vallée dont les pentes avoient été rongées par ie 
cours des eaux. La tranche découvroîi à la surface \ unecou* 
clie de plusieurs toises d'épaisseur, et entièrement compo- 
sée de coquillages. Cette couche paroîssoit couvrir tout le 
pays le long de la mer. La vallée avoft plus d^une lieue de 
large. Elle paroissoit avoir servr autrefois de lit a une grande 
rivière; mais il n'y restoil qu'un foible ruisseau « bordé cle 
petits saules, de buissons et d^herbe. Le sol de la vallée 
éioit garni d'une couche de quelques pouces de sel de dau- 
ber , ou sulfate dç soude. Il avoit l'apparence de la neige, 
même às^m les chemins battus* La poussière de ce sel qu« 
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Jf 8 chevaux ékfûient i^n marchant « nous Ineommodoit lieÉD« 
coup* Il (aisoit une excessive chaleur , et nous mourionç du 
soif. I^ vue du ruisseau nous charma; mais hél^! Teau en 
^l^il salée comme celle de la fper. 

Le paysage pffrott Taspect d'unr désert stérile. Cependant 
ppus nous étonnjons de ne point éprouver Tespèce 4*abatte7 
fttont qui , d'Ordinaire ^ aSectp les voya^urs davs de pareil- 
les pôiptrpes, filous criimes en trouver U caus^ ^ns le spec« 
tacle cbntinuel et varié de la chaîne des Andtrs. A llest §i 
fiu qor^ , rhorizon ^toit borné par des moiitagne^ élevées , 
- dont les aspects changepient k chaque pas. Toutefois ces 
fnpntagnes aussi étoifnt f^rides; inais leur ip^isse jmposanie » 
les tçifîtes diverses quf la perspective aérienne et les accî- 
défis de lumière créaient e| varipient s^ns presse , donnoient 
au tableau une sublimité qu'il n'est point possible de Êiîre 
comprendre. 

A quara|»te milles du port ^ nous arrivâmes à uqe ferpe 
^pnt le propriétaire nous reçut avec obligeance, et nous doana 
ie$ chevaux frais , pour gagner Coplapo qui étoit encore à 
quatre ou cinq milles plus loin. Le paysage , dans toute la 
^épf ndanc^ de cette ferme ^ avoit une apparence très-diffé-? 
rente du reste de notre rqute , grâces a un ruisseau qui Tar- 
rospii. Dans un pays où i) ne tombe ni pluie ni rosée 9 on 
ruisseaii est d'un prix inestimable. 

Nous fûmes reçus à G>piapp par un homme Se fort 
bonne compagnie , natif de l'Up de Chiloé sur la côte du 
.Chili. Le lendemain, npus nous empressâmes d*aller examir 
ner les eSeis ^û tremblement dé terre. L^ maison oà nous 
Ipgioiif étoit la seule qui fiir re^^tée debout; et elle avoit 
été lésardée et tprdue. d^une. njanière très-singulière* CTétoit 
une habitation en bois , dont les principales pièces vertica- 
les étpif i)t profondément plsy^^tées en terre , de manière quç 
la sepoi^ss? les f^vpit pljéçs saïut les rompre aï 1^ ffa^^ifer^ 
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Tout €6 qui entouroit la place, bormb une petite chapel* 
. le 9 avoit été culbuté. Les mura étoient tombés daos toutes 
les directions, et présemoient le plus triste tableau de ruine. 
Il éloit évident, à la première vue, que ce bouieverseoient 
n*étoit pas l'effet du temps , mais d'une commotion soudaine 
et violente. Dans un pays où il ne pleut jamais , la des-^ 
truction des bàrimens est très-lente; et il est probable que 
les ruines de cette ville étoient presque dans le même état 
que le lendemain du tremblement de terre*. Dea nurs de trois 
et quatre pieds d'épaisseur, et de la pieds de haut, tout 
au plus , sembleroient devoir résister à tous lei tfemblemens 
de terre , ainsi qu'on se le propose en construisant les n>ai» 
sons si fortes et si basses; cependant tout avoit été renveri^é 
comme des châteaux de cartes, La petite chapelle dont j'ai 
parlé étoit Touvrage des Jésuites. Ils l'avôiérit entourée de 
contre-forts, ou ogives, d'une énorme épaisseur, de ma- 
nière que Tes accessoires destinés à la solidité tenotenf beau*- 
coup plus de place que la chapelle même. Malgré cela , 
cette chapelle s'étoit ouverte ; le toit s'étott affaissé dans 
l'intérieur, et les murs se trouvoient fendus dans toutes les 
directions. Quelques murailles étoient demeurées debout, 
quoique les briques qui les cc>mposoient eussent été dépla-* 
cées et bizarrement tordues. Plusieurs de ces mûrs pen^ 
choient tellement que nous hésitions à nous en approcher, 
et il n'y en avoit pas un seul qui eut conservé son à-pIomb. 
Dans quelques endroits, les ogives étoient tombées, et les 
murs avoient résisté. 

La grande église delà Merced, tqmba le lendemain seu-« 
lement du tren^iblement de terre. Les murs latéraux ^ et par* 
lie d'un des murs de la face sont demeurés debout , mais 
fort endommagés, et fendus partout. Ce qu'il j à de remar«- 
quable, c'est que tous les contre-forts , qni étoient extr^ïné- 
m^nt massifs, ont été culbutés, hormis un seul, qui s*^st 
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séparé âe qoatce à cinq pieds , dans sa partie supérieure , 
do mur qu*iL.étoit desliné à soutenir, tandis qui! y tondie 
encore par la base. 

Pendant que nous examinions les ruines de cette église, 
vn des pères du couvent qui y appartenoit , s'approcha de 
nous , pour nous expliquer les circonstances de l'événe- 
ment ; • « 

• . » < »••• \ ••.....»••••••• fe • 

Ce fameux tremblement de terre occupoit encore tous les 
esprits. Le faubourg de Chimba n'avoit point été détruit. Un 
anglais , qui y résidoit , m'engagea à aller le soir dans une 
maison de ce faubourg. J'étois extrêmement fatigué; mais je 
ne pus résister à la curiosité dé voir la plus belle femme du 
Chili: c'est ainsi qu'on me représentoit la maîtresse .de la 
maison. Nous étions arrivés tout préoccupés de mines d'ar- 
gent, de mines d'or, et de tremblemens de terre. Nous 
étions fopt peu préparés à voir à Copiapo une beauté remar- 
quable. Nous la trouvâmes , en effet, extrêmement belle et 
pleine d'agrément. Mais ce qu'il y avoit de plus saillant chez 
elle , c'éioit un véhément désir de déployer ses charmes sur 
un plus grand théâtre. Ce qu'onluiavoit raconté de la so- 
ciété, de Santiago et de Coquimbo, lui avoit tourné la tête, 
et lui avoit fait complètement oublier le dan^r des trem- 
blemens de terre, cr Je vois, «disoit-elie, » tout le monde 
courir à la rue, en se ^frappant la poitrine , et criant misé- 
nVorde, dès qu'une secousse se fait sentir. J'en fats autant, 
par respect pour les convenances; mais je n'ai pas peur du 
tout. Je ne aense qu'à Coquimbo. Mon oncle est bien peu 
aimable de ne pas m'invilcr à aller chez lui. » 

Nous fîmes ce que nous pûmes pour la consoler. Nous lui 
demandâmes s*il y avoit eu très- récemment quelqtie secousse 
de tremblement de terre.«Non,» âit^elle,cc il n*y eo a plus 
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à présent : je n'en ai pas senti depuis avant-hier. On m'a 
dit qu'il j a\*oit eu quelque chose la nuit dernière, mais 
je ne me suis aperçte de rien. C'est ennuyeux à mourir , 
cesT U^emfoleniens de terre. Si je pou vois aller à, mon cher 
Coquirobo, je ne m'en embarrasterois plus.i> 

Je fis la même question à une autre personne. Elle nous 
répondit qu'il n'y avoît pas eu de tremblement de terre 
depuis celui d'avril. (Elle eutendoit avril rSip). Il ne lui 
entrait pas dans l'esprit qu'on pût appeler tremblemens de 
terre ces petites secousses de tous les jours : il falioit, pour 
mériter ce nom, une . cortfimption à renverser une ville. Un 
des assistant voyant, que notre question n'avoit pas été 
compriâe , ppuft dit , qu'en effet, il y avoit long-ierops que 
de fortes SiÇcOus^es] n'avoiei^t été éprouvéi*s. ce Mais encore, 
qu^'appeles^* vous long- temps ?»—^c( Mais ily a près d'un 
Aïois. » . 

Â notre retour chez notre hôte , nous trouvâmes dee 
hommes instruits , qu'il avoit rassemblés a noire, occasion. 
Ils étoient avîâes de- nouvelles , et nous donnèrent beaucoup 
d'informations locales. Us nous détaillèrent les crrconstance^- 
du terrible ti^emblement de terre de i8ig. Il comnîença entre 
huit et neuf heures du matin , le 3 , et continua avec des 
ini^valles jusqu'au lendemain au soir. Le second jour, à 
quàtre'heures:, il y eut, pendant deux minutes , un véri- 
table roulis ;de la ^ terre, comme celui d'un vaisseau/ Les 
«eedùsses étoieni invariablement précédées d'un bruit sem- 
fj^lable à.Técho du tonnerre dan« les montagnes, ou à un 
torvent souterrain qui cbarrieroit des blocs de rocher. Tous 
parloient de ce^ bruit arec une expression d'horreur. 

Les ôsctUatfO)is étranger du 4 ^^^^tl ayant répandu plus 
de 'Crainte enodre parmi les habitans , ils se précipitèrent 
fous vers la grande église de la Merced. Celui qui nous 
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raconioit la chose se trouvant auprès de réglise, crtai à ceux 
qui entroient en foule :« Apportez les imà^s au dehors ^ 
nous les adorerons sans danger. » Il eratgnoit la chute de 
rédifice, de momens en momens. Le Prieur, qui comprit 
le danger , appuya cet avis , et ordonna d'apporter immé- 
diatement les images dans la rqe. La , foute sortit après , 
et le temple étoit à peine évacué, que le c<»nble s'abîma, 
en même temps que les mues fur^t centersés. Presqo^ 
toute la population y auroit péri , sans la présence d'esprit 
du Prieur» 

La chute de la Merced fut le signal de la fuite des 
habîians dans la campagne. Un certain Allemand reatff pres- 
que ^eul , comme il nous le racrontoit lui-même* I) s*éteit 
établi sur la pl^ce publique, et il preiioil des notés sût 
tout ce qui se pa&soit , buvant de tejrnp^ en* temp^ ^n peé 
A*agtiardiénfe (eau-de«vie du pays). Pendant sept fours eo^ 
core, les secousses revinrent par momens ; let epfi|i le 11 
avril 9 il y en eut une si terrible, que tQut-à-c^p la ^ille 
eniière fut en ruines. Le bruit souterrain afccompagpa la 
catastrophe , et devint plus fort et plus efCr^yant qu'il 
n'eût jamais été. Tous ceux qui en parloi^t Prémisseicat 
encore. _ , . 

Après la chute simultanée de toutes les maisons , pen- 
dant sept minutes entières , le sol se souleva et e^abaissa, 
on fut agité de vibrations successives et rapides. • Un petit 
Intervalle' de repos succéda, puis les mduvèmens rçcoflimeu- 
icrent. Ces mouvemens et ce repos alterfiatifs coiïtinuèieiit 
pendant plusieurs jours, san^ que les instant de tranquâlili 
durassent plus d'un quart d'heure; Peu4^peu les intervalles 
de repos se prolongèrent , mais ce ne fut que. six mois plas 
tard que les. secousses cessèrent tout*-à-Jail y aiaai quf k 
ifrnhle bruit eoMterraio. ^.« • •,••.,*..» 
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^ Avant que d'entendre ce bruit , ou du moins avant que 
/êTéire sûr de Tentendre,» me disoit un dei bommes qui 
donaoient Cief détaib,cc nous avons un. certain pressentiment 
de la catastrophe. Tput semble changer de couleur. La n^* 
ture perd son aspect accoutumé; on éprouve un abattement 
ifliiex^primabie ; on se sent sous J'inJIIueiii;<e d*un pouvoir secret 
qui décourage et qui accable. Ensuite vient ce bruit sou-- 
terrait) si effrayant. Enfin la terre commence à se mouvoir^ 
comme les flots de la mer* A iprce d*habi|ude, on apprend 
^ /contenir l'expression de la crainte , inaU il n'y a peut<^ 
itre pas un homme auquel une telle épreuve l^isse tout 

son sang-froid » ^ ? •.•..«•,«•*•••. ^ ••• f f , 

^••.•^••«••••••••••^••••••••^••••••••«•* •••••«.••« 

(Le voyageur quitte le Chili pour le Pérou.) 

Notre séjour à Lima , dit-il , ne fut que d'une ^maine | 
^'ipst-à-dire , du 9 au 17 décembre i8ii. 

Il n*y avoit que quatre mois que nous avions quitte le 
l^érou; et le changement qui s'étott opéré dans cet inter«> 
valle , étoit frappant. Le port de Callao , que nous avions 
laissé bloqué , se trouvoit ouvert à tous les vaisseaux. A 
fioire départ ^ il contenoit quelques bàtimens de guerre hors 
de service 9 et une dt'mi-douzaine de vaisseaux marchands. 
Ifous le retrouvâmes pleins de navires qui ^pportoient et 
chargeoient de riches cargaisons. La baie, jusqu'à une dis-* 
lance d'un mille , étoit pleine de bàtimens qui altendoient 
4*avoir place dans le port , pour décharger les marchandises. 
jSur les quais, tout étoit en activité. Personne n'avoit plus 
le temps d'être défiant ou jaloux , et nous étions reçus de 
tous avec bienveillance. Les o^ciers de l'expédition du Chilf<^ 
dont quelques ' mois plus tôt, la présence seule aurolt mis 
le peupte en fureur, étoient les personnages les plus in* 
Ati^ns ^t It^ plus respectés de la ville. Il est vrai qu'il o'jr 
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a rien cle nouveau dans cette versatilité poliiique; mais il est 
toujours curieux d*observer coiument une population entière 
change du tout au tout et comme si c'étoit une cho^ 
simple et naturelle , lorsque son intérêt se trouve dans 4e 
changement. La population de Gallao dépend absolument 
pour sa subsistance , du commerce de son port* Les ge^s 
du Chili avoient bloqué ce port , et réduit cette population 
à une extrême détresse : sa haine s'explique donc très-bien. 
Les partisans de l'indépendance avoient, non - seule.meot 
rouvert le port « mais amené une augmentation prodigieuse 
dans les affaires : les babitans de Callao $*étoient enchantés 
du nouvel ordre de choses ^ sans que la politique j (ot 
pour rien. 

Dans la capitale, le contraste de ce que nous retrouvions 
i^vec ce qui étoit quatre mois auparavant, n*étoit pas moins 
frappant. Rien, sans doute, n*étoit suffisamment assis pour 
admettre la confiance réciproque dans les relations sociales. 
Les institutions étoient changées , mais tout étoit encore in- 
certain ; les circonstances varioiënt chaque jour^ et les cou- 
tumes nouvelles nétoient pas encore fixées. Quant aux 
apparences et aux formes , tout étoit différent. Au lien de 
cette lenteur méthodique que nous avions remarquée dans 
loutes les affaires , nous retrouvions une activité et une dé- 
cision singulières. Le mouvement des rues nous sembloil 
en opposition avec la gravité péruvièniie. Les boutiques ^ le» 
magasins, regorgeoient de marchandises anglaises; les né- 
goctans de toutes les nations se pressoient sur les places 
publiques , et on n'y voyoît pltfs d*indolens E^pagnok , 
le cîgarrjg à la bouche , enveloppés de leurs manteaux, et 
complètement îndifférens à ce qui se passoit dans le monde. 
La population sembloit énormément augmentée, et les rues 
étoient encombrées de mulets chargés. 

Les conséquences probables d'un si grand chaoscmeni 



Digitized by 



Google 



• VoY.Au Chili, au Pérou, au Mexique. 373 

éloient un objet intéressant de méditation. Il n'j a pas de 
doute, qu*à la longue | il ne résulte du bien de ce nouvel 
état de choses ; tnais de quelle manière, à quelle époque, et 
dans quelle mesure, ce bien se réalisera^-!! ? Quelle sera la 
forme du gouveroemept en définitive? Cela est fort difficile à 
prévoîr. Dans rinf^rlilude de l'avenir, toujours paroîl-il impos- 
sible que la liberté du commerce ne soit pas une conséquence 
nécessaire de la révolution dans chaque état» Les Américains 
du sud sont fortement et universellement pénétrés des avan- 
tages du commerce libre , par comparaison avec le mono^ 
pôle d'autrefois. iPne faut ni éducation ni étude préalable, 
pour faire comprendre à la masse indigente qu'il est avan- 
tageux d'avoir toujours à bas prix les denrées et marchan- 
dises dont elle a besoin. Un gouvernement stable et bien* 
réglé donne , sans doute , un grand développement aux 
mjoyens et à l'envie d'acheter; mais, même sous un gou-* 
veraeroent imparfait et mobile , ces contrées sont si riches 
en productions de tout genre , qu'elles auront toujours de 
quoi donner des équivalens aux importations. Ce nVst pas 
rimpossibiliié de payer les marchandises qu'il faut appré- 
hender: on pourroit plutôt craindre l'absence des besoins, 
des fantaisies ^ des habitudes qui , dans tous les pays, sont 
les stimulans de l'activité. Les mines et l'agriculture sont 
deux sources abondantes de richesse pour l'Amérique sud; 
«r si nous en jugeons par ce qui se paisse depuis quelques 
années, il n'est guères probable que, même sous le plus 
mauvais gouvernement, ces sources de richesse fournissent 
moins que sous le régime espagnol. 

Pour la première fois , certaines jouissances d'aisance de 
luxe et de goût , sont mises à la portée des habiians , et 
Je désir de se les approprier est universellement répandu. Il 
seroit bien difficile aujourd'hui d'éteindre ce désir. Le vœu 
de l'indépendance est moin$ général peut-être , quoiqu'il 
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tous les autres cadavres anciens sont dans des cinietièreSf; 
où Ton trouve le squelette étendu de sa longueur. 

Auprès de la 6gure d'homme dont je viens de parler, il 
y en avoit une de femme, qui tenoit un enfant dans ses 
bras. Au moment du contact de Tair libre, la figure d< la. 
femme étoit tombée en poussière , mats Tenfant étoit de-r 
meure entier, et on nous le .montra* li étoit enveloppé. 
â*un tissu de coton bien fabriqué» et petnt.de div^rses^ 
couleurs vives et parfaitement conservées. Une partie tak 
vêtemens de la femme étoit également conservée , èl^ les 
fibres du tissu a voient toute leur force. Il né pleut jamaîs^ 
dans la partie du pays où ces corps ont été trouvés. Le. 
sable y est , en conséquence , d*une sécheresse si grande , 
qu'il absorbe rapidement tous les liquides du corps humam, 
et que la putréfaction n*a pas lieu. La figure d'homme a 
été apportée en Angleterre par le Conway^ et est actuelle*; 
ment au Musée britannique. 

(Le caplt. Hall va visiter les côtes de l'isthme de Panama 
et du Mexique, avec le piolet de revenir au Pérou et au. 
Chili ; mais les ordres qu'il reçoit s'y opposent. Il place, id» 
dans sa relation, le sommaire des évènemens qui se sont 
passés au Pérou , ^Sàns les dix-huit mois qui ont suivi 
son départ). 

Nous avons vu, (dit-il), qu*en août 1821, San-Martin s*étoit 
élu lui-même, protecteur du Pérou. Il s'occupa avec aciî- 
vite de recruter et discipliner sou armée. Il réforma les prin- 
cipaux .obus de l'adminislration. Il promulga une loi^ pro- 
visoire , en attendant une constitution pour le Pérou. Obligé 
de b'abscntcr pour quelque temps de Lima , il délégua l'au- 
torité au marquis de Torre-Tagle ; mais celui qui étoit 
chargé de la partie executive de l'administration provisoire, 
Monteagudo, quoique fort capable, et zélé patriote, avoît une 
haine {passionnée contre > les Espagnols. Après une courre 

absence,. 
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fttisence, San'^Martin revint à Lima « mais ne prit point de 
part aux afiaireS) et se retil*a dans iine maison de Campagoô 
près, de la ville. A la fin de 1831 j il «ortit un dé<^rp» qui 
confisquait (a moitié de la propriété de tous les ËspA^ols 
non-mariés et les bannis^oit du pa;^a. Bientôt ^ ce décret fut 
étendu 911X Ë$pd(;noU mariés j et il n'y en eut pas moine 
de quatre cents ^ pris parmi les Individus les plus cans{->' 
dérables de Lima ^ qui furent arrachés à leurs familles ^ con^ 
duits k pied au port de Càllâo ^ et embarqués pour U 
Chili sans avoir pu prendre congé de leurs femmes et de 
leurs enfans 4 qu^à Tinstant même de l'embarquement^ 

Le premier décret n'enlevoit aux Espagnols qiie la rtioî* 
tîé de leurs propriétés i bientôt la totalité de leurs btetis fut 
confisquée , et avant le mois de jtiîft tS^^ ♦ la ruine des 
Espagnols f6t Consommée^ Les formée de ces confiscations 
tirbîlraires furent en même temps, însultanti^s et dures^ Il 
fut défendu A tout Espagnol d«* ^orier un manteau ^ <i ^^ 
peur que ce manteau ne servir à cacher tihé atmi'. » ïl leur 
étoît interdit de paroître dans les rues après les vêpres, de 
se montrer jamdfs plus de deux ensemble; et on ittiMire qu'une 
femme espagnole fut mise au pilori pour avoir dit du mat 
de la cause de l'indépendance^ 

Touf tcU se fît Sôus l'administration de Torre-'f âgle ; 
éi Von dit que le Caractère cruel de rexécutîori des me- 
iures fût dû à Monteàgudo i mais si fous deux sont à 
tlâmer , les atnis de San-Rlarîîn ne v^auroîent le justifier lui- 
ttiême ^ car îl est de notoriété que te pouvoir étoît àlor*; en 
ses mains , et si on Tinculpoit , il rie rhercheroît sûrement 
pas à reieter fa faute snr d'autres 

Au moî<^ de rhnî jR'*oi , .Tarmée rfcs indépeî^daris com- 
mandée par le générai Tristan , et envoyée par San-Martin, 
contre les Espagnols , fut défaîte. En {uîllet , il se rendit à 

TMi^r. Nom', série. Vol, 'S.;. N.** 4- Dà^m. îS-î f. Ce 
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Guajaquil » où il eut une entrevue avec BoKvar« Pendanf 
son absence , lesr habitans de Lima , irrités contre Mootea-. 
gudo , le déposèrent , et le bannirent à Panama. Un nou- 
veau ministre fut choisi par Torre-Tagle , et confirmé par 
San-Martin , à son retour ^ au mois d*août , avec un corps 
d^ troupes Auxiliaires , que Bolivar lui avoit fourni*. 

Le congrès constituant avoit été plusieurs fois convoqué, 
et aussi souvent sa réunion avoit été prorogée. Enfin le 
20 septembre i8aa , San-Martin l'assembla en effet , à la 
surprise de beaucoup de gens , qui ne doutoient point que 
le Protecteur ne voulut perpétuer son pouvoir. Il résigna dans les 
mains du Congrès son autorité suprême ^ et le Congrès félat 
immédiatement généralissime des armées du Pérou. Il s'obstina 
à en refuser les fonctions, et n'accepta ce titre que comme 
une marque de confiance du Congrès. Il prétendit que soa 
autorité effective, comme généralissime, ne pouvoit pas se 
concilier avec celle du Congrès. Voici textuellement quelle 
fut sa réponse. 

ce Après avoir terminé ma carrière publique , et résigné 
» entre les mains de l'illustre Congrès du Pérou , la suprême 
» autorité de TEtat, rien ne pouvoit m*ètre plus flatteitf 
» que t*ezpressiok) solennelle de votre confiance , que fe 
» reçois dans ma nomination de généralissime des' Forces 
» de terre et de mer. J'ai témoigné à la députation qui 
» roc Ta annoncée , ma profonde gratitude envers le Con- 
» grès. J^ai du plaisir à en accepter le titre , comme une 
» marque d'approbation des services que je puis avoir rendus 
» au pays. » " ^ 

» Mais je trahirois mon propre sentiment, et les intérêts 
» de la nation , si je ne déclàrois au)ourd*(\fii la convîrrJon 
» que j*aî acquise par une expérience pénible , que le rang 
» distingué où voits vouliez m'élever éveilleroit la jalousie 
» cbei ceux qui désirent jouir d'une liberté complète. Les 
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^ Opinions des Péruviens se divis^rolet)! ad détrimefti dé 

» l'autorité du Congrès S il faut que les dëcisiotis de cette 

» auguste assemblée soient complètement indépendantes ^ 

3» pour obtenir la conBance nationale* En considérant Tau-» 

i) torité dont j*ai été revêtu ^ et celle que vous vouliez me 

M conserver, je pense que ma présence au Pérou est incdm^ 

i> patible avec Texistence de la souveraineté ,du Congrès \ car 

n quelle que pût être la prudence que je mettrois dans md 

i) conduite^ je serois éi^posé à h malveillance et en butte 

» à ^â calomnie; » 

ji j*ai accompli ta promesse sacrée que favois faite au 
» Pérou. }*ai vu Rassemblée de ses feprésentans* Un pajrs 
n qui veut être libre , et qui a tes moyens de se défendre^ 
f) ne craint aucun ennemii Vons ûvat une armée nombreuse 
» qu^on peut rassembler en peu de jours ^ sous des chefs 
» expérimentés 3 elle suffira à tei'mttter la gtierre^ ^e me 
» relire en vous offrâfuf mes fetiicrclemens les plus sîncèfes ^ 
^ ef en vous dédlatant que si famais les libierlés des Péru*^ 
^ viens étoient attaquées ^ je solliciterois rhonneur de les 
» défendre i en simple cuojen. fi 

lie Congrès insista^ pôUr que ^an-Martin prrt le com* 
ttiandemenf effectif des armées ^ et lui i^affpela la pFpinesse 
qu'il àvoit faite dans les termes strivâdîi ^ à rotïvetture du 
Congrès,:. (( La voix de l'autorité nationale 4 trouvera tou- 
if jours San-Martin rêspecttieux et obéissant ^ c^omtoe le pre- 
» mier soldat de la liberté dtr Pérou. » 

Cet appel ne changea rien à là résolution do Prôteetèur: 
il publia là proclainaiion ci-aprés ^ et partit immédiatement 
pour le Chil}. 

Praclarhaitofii 

ii J*aî été témoin de la déclaration de TindépeAdance, 
» dans le V^\\\\ et dans le Pérou. J>t entre les mains le 

€c % 
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» drapeaa que Pisarre apporta d'Espagne , lorsqaHI tint 
» soumettre les Incas à Tesclavage. Cest une riche récom* 
ji pense de mes travaux , pendant dix ans de révolution et 
» de guerre. J'ai cessé d*étre un homme publie* n 

» Les promesses que j'avois faites sont accomplies, le 
» vous ai donné l'indépendance f et je vous ai laissé le 
» choix de votre gouvernement. » 

» La présence d'un soldat heureux , quelle que puisse 
D être son désintéressement 9 est dangereuse dans on Etat 
» nouveau. Je suis las d'ailleurs d'entendre répéter sans cesse 
» que je vise au trône. Je ne cesserai de faire aux libertés 
» du pajs tous les sacrifices qui pourront être utiles ^ nuis 
9 ce sera en homme privé , et jamais autrement. » 

» Mes coniemporains seront divisés d'opinion relatiTemeiK 
ji à ma conduite comme homme public ; c'est l'ordinaire : 
2> la génération suivante prononcera^ » 

» Péruviens 1 je vous laisse une représentation nationale. 
» Si vous avez en elle une pleine confiance, vous triom« 
h pherez ; si vous vous divisez , vous serez dévorés par l'a* 
» narchir. » 

» Qfte Dieu préside à vos destinées , et tous accorde la 
o félicité et la paix I » 

» Donné dans la viUe libre , le %% septembre 1 8aa. » 

Joseph de SAir-MAHTilf» 

Le Congrès ainsi abandonné à lui-même , nomma une 
junte de gouvernement ie trois personnes. La plupart des 
dépwiés étant des gens compîèfement îgnorans en matière 
de législatron , re corps fit des décrets sans nombre , et pres- 
que tdos inutiles ou danp;ereux. En novembre 18^2, la 
î'inte fit partir une expédition contre les Espagnols du Sud* 
Cette expédition fut malhearcnse. Un mécontentement gè- 
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néral ^e manifesta , et le Président du Congrès , Rivaaguero, 
après avoir suspendu les séancea, prononça la dissolution 
de Tassen^blée. 

Les troupes royales profitèrent de la foiblesse des indé- 
pendans qui étoient sans chef, et au mois de juin if>23 , 
le général Canterac entra à Lima où il leva de fortes con- 
tributions y détruisit l'hôtel de la monnoie, et »e retira dans 
le Haut-Pérou , après avoir mis quatorz;e jours seulement à 
celte opération. 

Cependant Bolivar terminoit la guerre. da^s la Colombie; 
et prévoyant que s'il ne rétablissoit pas les affaires dans le 
Pérou , les Espagnols ne tarderoient pas à y reprendre le 
dessus , ce qui compromettroit Tindépendance de la Colom- 
bie , il prit le parti de se rendre dans le Pérou avec des 
forces considérables. Le gouvernement du Chili de son côté 
projeta l'envoi d'une nouvelle expédition au Pérou; el ainsi 
il devient probable que l'indépendance ne tardera pas à triom- 
pher dans cet Et^t. 

Comme le caractère et la conduite de San- Martin ont fait 
le sujet de beaucoup de raisonnemens , dans lesquels je ne 
veux pas entrer^ je me borne à indiquer ici quçlques faits 
certains , sur ce qui le concerne* 

On l'accuse de trois choses : la première , d'avoir man-- 
que d'activité dans la conduite, de la guerre du Pérou; la 
seconde , d^avolr chassé arbitrairement les Espagnols de Lima ; 
la troisième , d'avciîr abandonné la cause de Tindépendance , 
nu milieu des plus grands embarras. Sur le premier point» 
j'en ai dit assez en racontant les détails de sa conduite, et 
les motifs de la lenteur de ses opérations. Quant au bannis^ 
sèment des Espagnols , les amis de San-Mariin représeotent 
ceux-ci , comme incurables dans leur opiniâtreté,, comme 
ayant résisté à tous les efforts du Protecteur pour les ga- 
gner à la cause de l'indépendance , et comme ocruprs $an« 
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relâche d'intrigues qui tendoient à rûriiener Tancien ordre 
de choses, On observe que dans la Colombie , au Mexique , 
au Chili et à Buenos- Aïre » la même sévériié ^ été indispeh-. 
sable ; mais comme la révolution s'est faite peu-à-p^'u dans 
ces pavs-là , Texpulsion des Espagnols, bien que complète, 
p*y a pas été aussi soudaine et aussi violente. 

Quant au tort reproché k San-Martin d'avoir abandonné 
le Conseil Pcruvîeq à ses propres forces , îl faudroît , pour 
décider la question, avoir plus de détails sur les faits, qu'iî 
n'en a été publiés. Ce qu'on peut dire , c'est que San-Martîn 
n'a famais fait mystère , de son défîr et de son projet do 
se retirer des affaires , dès que l'indépendance du Pérou so- 
roit étabh'e. lia question n'e.st donc pas de savoir s'il a ei4 
tort de se retirer, mais s'il a bien choisi son moment. Il est 
vrai qu*aussi long-tev^ps qu'on a compté sur lut seul, il a 
protégé le Pérou , mais lorsque les Péruvien^ , après un^ 
année entière de réflexion , lui demandèrent de , les laisser 
se gouverner eux-mêmes , îl nç se regarda pas comme au-r 
torisé à jeur refuser cette demande. Comme il appartenolt à 
un autre Etat , il ne se crut pas obligé de servir un pays 
qui ne vouloit plus de sa protection , qui aspiroit à se 
gouverner lui-même , par ses reprcsentans , chose que »San- 
Martln jugeoit impossible , aussi long-temps qu'il seroit ai» 
milieu d'eux. 

Jl paroit donc , d*après tous les faits connus , et toute,*^ 
les vraisemblances , que San-Marlin est un' homme de grand* 
talens , militaires et politiques ; et qu'il possède à un haut 
degré le don de gagner la confiance , et de commander le 
dévouement des })ommes. C'est à ces qualités éminenles- de 
San-Martin, que le Chili a dû son affranchissement et l'é- 
tablissement solide de ses institutions nouvelles. 'Quoique 
l'on puisse dire de sa conduite dans le Pérou , il a égale- 
ment préparé ^indépendance de c^lia montrée. Ce soni-14 
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des services immenses; et si le désir que San-Martin a tou« 
jours exprimé , de rentrer dans la vie privée étoit sincère i 
nous devons, admirer d'autant plus ce pur amour de la li* 
{)erté , ce désintéressement patriotique qui l'ont emporté sur 
)outes les considérations de convenances personnelles.. C'est 
une chose si rare de trouver d'éminens talens réunis au 
goût de la retraite et de la vie domestique , que nous sommes 
portés à ne point y croire ; mais si tous les douter sont le- 
vis sur ce point , nous çomprendrqns la condtiite publique 
de San<*Martîn ; lorsqu'il se retira, il pensoit en avoir fait 
assez , et d'après ses principes et sa conviction , il ne crojoit 
plus pouvoir être utile aux Péruviens. 

Je ne prétends ni louer ni blâmer : je tberche seulement 
l'explication d'un fait historfque curieux. Âuroit-il mieux valu 
pour la cause de l'indépendance américaine, que l'acteur 
principal eût été un homme d'un caractère dur. et inflexi- 
ble ? C'est-là une question tout*à^fait différente. Je n'ai eti 
en vue qu'un tableau impartial des faits. 
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^ARUATivit op A P£D£STEiAK jouRKET 9 etc. Relation 
d'un Voyage à pied au travers de la Russie , de I4 
Sibéfie et de la Tartarie , et depuis les frontières de b 
Chipe jusqu'à la Mer «^ Glaciale et au Kamtscbatka , daiui 
les années i8ao, 21, 22 et a3 i par le Capitaine Jobq 
Pund^ CoçHBANE. Londres ^ iohn Murray, libr. iSa4t 

{Quatrième extrait. V. p. 5i de ce FoIk} 



•Me lendemain de mon arrivée à Nishney Kolimsk , et tan^ 
dis que j'élois à déjeûner chez le baron Wrangel , je re- 
çus en présent deux poissons gelés , pesant chacun deux 
quintaux. Bientôt après , je vis arriver un parlfa ou redin-« 
gote de peau , garnie de martes , des panialons et un bon- 
net fourrés , des bottes de même, et enfin une peau d*6urs, 
une couverture de peaux de lièvres , et des gants fourrés. 
Les habitans s'empressoient de me pourvoir de ce qui pou-^ 
voit me manquer. Le baron Wrangel y joignît un habillo-» 
ment con^plet^à la mode du pays; ensorte que je pouvois 
me promener et braver la température. 

On faisoit les préparalîfe de Texpédlnon de découvertes. 
On rassembloit des chiens , des traîneaux , des conducteur», 
et d^s provisions. Le départ devoîl avoir lieu en mars , et 
on déçoit se diriger sur deux points difFéiens, Une partie 
de l'expédition était destinée à reconnoîire la longitude et 
l^ latitude du Çap nord-est de l'Asie | Tautre devoît aller 
directement ^u nord de h Kolyma , k h recheifche d'uA 
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continent que l'on suppose se joindre ^u continent améri^ 
cain. Je n'hésitai point à offrir mes services , mais ma qua- 
lité d'étranger les lit refuser : il auroit fallu une permis- 
sion spéciale du gouvernement Je résolus, donc de me di- 
riger seul sur le détroit de Behring , au travers du pays des 
Tchuktchis , et de tâcher de passer en Amérique* 

Pendant les mois de janvier et février, que je séjournai 
à Nishnej Rolimsk , je passai mon . temps assez agréable-^ 
ment. Je mis mon journal à jour , et fis quelques observa- 
tions de latitude et de longitude sur ce lieu. Je disposois 
de quelques volumes intéressans qui appartenoient au baron 
de Wrangel. Quelquefois nous nous mêlions aux: amiase- 
mens des gens de Tendroit , et nous assistions à leurs fêtes ^ 
^ lesquelles reviennent souvent et sont toujours l'occasion d'une 
grande consommation de liqoeurs fortes. Les glissades sur 
les monticules dé glace sont un des amqsemens favoris du 
pays; et je ne manquoîs pas l'occasion de m'y joindre» 
J*étois souvent chargé d'une, et quelquefois do deux jeunes 
filles , qui ne craignoient pas de se confier à un novice 

Le temps fut très-froid en janvier et février, mais* jamais 
assez pour nous empêcher de nous promener , à moins qu'il 
ne Rï du vent : dix ou quinze degrés de froid nous parois** 
soient plus sensibles avec du vent , que quarante degrés par 
un temps calme. Cependant il m'est arrivé à plusieurs re- 
prises, de quitter mon lit, pour aller admirer une aurore- 
boréale , sans bas et sans souliers , avec une simple redin«* 
go te. 

Pour prouver que je n'exagère pas le froid de celte lati- 
tude, je renvoyé au rapport de l'expédition de Billing et de 
l'amiral Saritchef: quarante-trois degrés de Réaumur, au*- 
dessous de zéro , furent éprouvés plusieurs fois. Je n'at pas 
observé de froid au-dessous de quarante-deux , mais j'ai vu 
un- recueil d'observations d'un indindu de Yakuisk , dont 
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quelques-une» sont de quaranie^sept degrés de R. au-dessous 
de zéro , soit quatre-vingt-quaire au-dessout de F« 

La Colima , sous le 70^ à Test de i*Asîe , est ud poînt 
plus froid que l'ile de Meivîlle au centre de la côte po* 
laire américaine. Okoisk, Idgiga , Yakuisk , Tomsk et To» 
bolsk) sont aussi froids que les embouchures delà Lena» 
de la Yana et de la Kolima, Irkutsk qui est à-peu-près à 
la latitude de Londres » a tous les ans , quarante degrés de 
froid. Cependant je puis dire , que dans ces températures 
rigoureuses , je n'ai jamais observé le pétillement de l'ha* 
leine dont on a parlé, ainsi que d'autres étranges seosa* 
tions décrites. J'ai vu des haches, se briser en pièces, et 
j'ai éprouvé que la peau s'attache immédiatement au fer, 
par le contact. Malgré ce froid excessif, je m'étois accou* 
tumé à lier l'idée du beau temps avec la température la plas 
froide , parce qiralors l'air étoit calme. 

Nishney-Kolymsk peut s'appeler une grande ville pour 
celte partie du monde, car elle a environ quatre eents ha- 
bilans, c'est à-dire , trois fols plus qu'il n'en existe surtout 
le pays qui la sépare de Yakutsk : la ville est dao3 une 
île de la Kolima qui a huit lieues de long, et ne produit 
que des broussailles : le bois que l'on employé est flotté sur 
la rivière ; il ne peut pas être question de culture dans un 
pays oii il ne végète pas un brin d'herbe. Les chevaux , s'ils 
s'y .arrêtent quelques jours , se nourrissent de mousse , et 
de l'écorce des arbrisseaux ou de leurs feuilles* Cependant 
on entretient deux vaches dans la ville; maïs le foin qu'eU 
les consomment est charrié à quatre-vingt milles de distance. 

Les habiiûns se composent principalement de cosaques , 
de périls marchands et de prêtres , lesquels font aussi quel- 
que trafic. Ces prêtres , au nombre de trois , sont frères. 
Lorsqu'ils veulent s'absenter , pendant trois semaines , iU 
disent trois jnessea le juème dim^^che, et. cela compte pour 
les suivans.. 
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lËn hiver, les habitans transportent le bols , citassent et 
font le commerce. Au printemps et en aufxsimne^ ils chas- 
sent et pèchent. En été, ils bâtissent. Les femmes brodent 
des gants , ;âes bottes , des bonnets et des souliers ; mjxis 
Toccupation universelle est la pêche: elle employé égale- 
ment < hommes , femmes, enfans et chiens. La quantité de 
poisson que Ton prend est prodigieuse. La distance entre 
N.-KoHmsk et Malone , est de quatre^vingt milles. Entre 
ces deux places , dont les populations réunies montent à 
six-cents individus, il se consomme deux milliohs de livres 
pesant de poisson dans Tannée , ce qui revient à quarante Hv* 
par jour, pour chaque famille de cinq individus. Il est vrai ' 
que les chiens sont fort nombreux , et qu'on leur alloue 
dix harengs par jour à chacun , pendant qu'ils travaillent* 
On compte que huit cents chiens mangent quatre mille li* 
vres de poisson par jotir*, pendant six mois. Durant les six 
autres mois , ils cherchent leur nourriture eux-mêmes , le 
long des rivières et des lacs. Sans ce grand nombre de chiens , 
N.-Kolimsk auroit peut-être la peste ; mais" ils consomment 
toutes les immondices qui s'accumuleroient dans les rues. 

On prend dans la rivière une grande quantité de poîs- 
.5ons. Le saumon est excellent et en grande quantité; les 
harengs abondent , ainsi que l'esturgeon et le sterKt qui 
fournît le caviar. H y a des poissons que Ton ne donne 
qu'aux chiens , à moins de grandes disettes. En 1812 et 
en 1819, il y a eu une véritable famine. Les chiens mou- 
roient de faim, et on les mangeoit ensuite; mais il- faut le 
dire, à l'honneur des habitans, ils ne tuèrent pas un seul 
chien pour le manger. On remarque que lorsque le poisson 
manque, il y a surabondance d'élans et de gros gibier, et 
le contraire ; maïs les habitans sont trop ^paresseux pour 
chasser les bêtes fauves : ils se contentent du poisson pour 
vivre. L'esturgeon se prépare en le sécj^aut pour le con- 
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server ; il se nomme alors youkola : en général , on mange k 

poisson cru. 

Les fourrures étoient autrefois beaucoup plus abondaniei^ 
qu'aujourd'hui La dime qui revenoit à l'Empereur montoit 
à cinq mille martes: elle ne monte pas à cinq ceots main* 
tenant. On ne trouve la marte que près des bois ; mais les 
renards blancs, bleus et rouges, sont encore très-^nombreux 
dans le voisinage de la mer. La loutre d*eaa douce se 
trouve dans la Vidra. On ne voit plus que rarement la 
renne , Télan et l'argali (ou mouton sauvage). Ce sont 
les Yukagires qui chassent ces animaux entre les deux 
Aniuys. Le gibier est d'ailleurs fort abondant; les cygnes, 
lés oies , les canards , les bécasses se trouvent partout. Si 
Ton avoit les moyens de saler , on seroit admirablement 
pourvu de provisions à Kolyma; mais la surabondance de 
poisson d*un^ année , est perdue pouf Tannée suivante. 
Quant à la salubrité du climat , on ne peut guères la van-^ 
ter: la lèpre et le scorbut y sont communs.^. •• *. 

Nishney-Kolymsk a été le séjour de plusieurs illustres 
exilés. On me raconta que le comte de Gofkin ne manquoit 
jamais de faire prendre le deuil à toute sa maison à l'an* 
nivcrsaire du jour de naissance et du couronnement de 
Catherine IL Cela contribua, peut-être , à prolonger son 
exil, et il y est mort. Un Baron Livonien , également exilé 
dans ce lieu , s'étoîl occupé des moyens d*y multiplier les 
vaches. Cela lui valut sa gçâce; mais elle arriva trop tard: 
ily mourut, ainsi que sa femme et deux enfans* L'ainé 
de ses fils rentra dans les biens de la famille. 

Les aurores boréales me parurent moins bellps que je ne 
m'y atfendois. On dit que c'est en octobre et en novembre 
qu'elles ont le plus d'éclat. Celle que j'observai présentoit 
des colonnes de feu qui chemînoîent , en partant ^a nord 
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jusqu'au sud^ouest OÙ elles se perdoient. Leur élévation 
étoit de cinquante à soixante degrés* Quelquefois un vaste 
espace éclairé du nord à Test, lançoit des rayons de lumière 
et des jets de féu ^ comme des artifices. Il s*y formoit aussi 
de grandes arches , et l'on y voyoit toutes les couleurs de 
rare-en-clel. Le phénomène paroissoit quelquefois si voisin 
«le ttous , qu'il sembloit que nous devions en éprouver de 
la cbaleun Le plus beau spectacle que j'aie vu dans ce 
genre, se montra le i.*' mars à minuit* La clarté embras*- 
soit tout Thorizon 9 jusqu'à une hauteur de vingt-'huit *à 
trente degrés. Le thermomètre étoit à trente-six d^rés au-^ 
dessous de zéro. La clarté alla s'élevant peu-à-«^peu jusqu'au 
jsénhh , où elle disparut. Qu'on se représente une tente 
«ussî grande que l'horizon, et garnie de festons enflammés^ 
dont le feu sembloii se renouveler sans, cesse par la base* 
L'éclat du phénomène alloit diminuant, à mesure qu'on 
se rapprochoit du sommet de la tente, c'est-à-dire, du zé* 
iiîtb. Le spectacle dura deux heures , et le thermomètre 
ii'«n fut pas sensiUement affecté* 

Le Baron Wrangel et ses • compagnons partirent le 27 (é* 
vrîer. Je les accompagnai l'espace de dix milles sur la ri- 
vière. Le 4 tndi's je quittai Kolymsk avec Mr. Matinshktn. 
garde de la marine , et quelques marchands dont les trai-^ 
aeaux étoient chargés de tabac et d'ustensiles de fer. Le 
temps étoit beau , et il ne faisoit plus que vingt-cinq degrés 
de froid; mais à peine avions-nous fait quinze milles, que 
nous fumes arrêtés sur les bords d'un lac , par l'impossibi- 
lité de frayer notre route dans la neigea Je passai la nuit 
assez bien ; mais mon compagnon souffrit beaucoup, parce 
qu'il n'avoit pas lliabitude des précautions indispensables* 
Le lendemain , nous traversâmes uoe foret de pins. Nos 
traineaux alloient avec une vitesse vraiment inconcevable. 
Ù nous arrivoit sauvent f dans les descente» , de heùrttr 
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contre les arbres* Chaque iraîneao éfoit . attelé St tt^M 
chiens. Nous 6ines trente-K:ioq milles de cette manière , et 
BOUS nous arrêtâmes à un jourte de charité oà nous passan 
mes très-bien la nuit. Nous élious sur le bord de la plus (bible 
branche de la rivière Aniujs ^ torrent rapide i considérable 
et dangereux. Nous eûmes alors à parcourir un pays pins 
élevé. Nous dépassâmes un traîneau ^ qui porfoit des mar-* 
cbands dont la face riante annonçoit Tespérance^ omouM 
on Tobserve sur les traits des marchands de Londres on 
d'Amsterdam ^ la veille d^une gn^ule foire. Les montagnes 
qui bordent la rivière sont schisteuses. Le cours de ce forè- 
rent et l'aspect de ses îles sont assez variés. 

Les descendans des Yukagires habitent ce pajs-tà^ et se* 
parent les Russes des Tartares Tchuktchîs. Us étoiedt am* . 
trefois nombreux et redoutables. On a eu de ta peine i les . 
subjuguer. L'Impératrice Catherine avoit défendu que Vùé 
parlât leur langue. Les Yukagires sont aujourd'hui éteints 
comme race à part: ils se sont alliés avec \e.s Russes et' 
formeîit la plus belle race que ]*aie vue en Sibérie. Les hom« 
mes sont très-bien Eaiits^ et ont une physionomie itiâle et 
ouverte. Les femmes sont extrêmement belles^ II est . îmm 
difficile de dire quelle est l'origine de ce peuple. 

Le troisième jour, nous atteignimes un yourte baliité. 
KoQs y trouvâmes plusieurs marchands qui nous attendoient 
Le rivière est si rapide^ que la glace ne pouvoit se former 
Uniformément partout II n'y avoit qu'un passage de cinq à 
Six pieds de large et très-glîssant , ensorte que c'étoift ua 
tour de force que d'y passer avec uni traineau. Deux marr 
cbands qui l'essayèrent tombèrent à l*eaa , et eurent bien 
de la peine à s'en tirer. Le bois qui croît le long dfe la 
rivîèce cj^t abondant , quoique les racines ne pénètrent 
guères que vingt pouces en terre. 

le vis pour la seeonJe fois à Sordak un double soleil 
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tt une double lune, avec des colonnes de côté et d!autre 
à distances égales ^ mais le phénomène n*éroit pas si bnl« 
lant qu'il Test quelquefois : on l'attribuoit à ce que le temp» 
éloit devenu moins froid- 

Le huitième jour nous atteignîmes la forteresse , it cin-' 
qaante lieues de Kolymsk. 8a situation est assez pittoresque ; 
pendant Tété elle doit être d'un bel effet. Elle est habitée 
par environ deux cents personnes , dans vingt yourtes. H 
y a aussi un vaste bâtiment en bois qui n*est guères sus-* 
ceptfble de défense. G'tte prétendue tortéresse est siiuée 
dans une ile , et entourée de montagnes bien boisées. Pouè 
y séjourner, c'est le plus joli endroit que J'aie vii depuia^ 
Yakutsk , cVst-à^dire, sur un espace de deux mille miUes< 

Les habitans des bords de cette rivière sont peu nombreux^ 
et vivent de chasse^ Le poisson n'est pas abondant , et il y 
a des famines périodiques. Les élans, les rennes et les ar^ 
gahs sont devenus beaucoup plus rares , depuis «que It 
pays se peuple , et qu*on les chasse pour subsister. 

Nous nous établimes dans un petit yourte de Yukagires^ 
Nou^y reçûmes la visite d'un Tchuktchi. I) entra en (b* 
tnant sa pipe , s'assit sans rien dire sur une escabelle , et 
s'en alla quand il eut achevé sa pipe , sans avoir seulement 
eu Tair de nous voir : il avoit toute l'apparence d'un sau-« 
▼âge stupide. 

Le Commissaire étant arrivé , on ouvrit la foire par la 
cérémonie de la réception de deux chefs de ces sauvages. 
Ceux-%'i se présentèrent dans un traineati fort orné , attelé 
de deux rennes , et suivi d'une vingtaine de traîneaux sem^ 
bkbles* Cette procession étant arrivée à un grand magasin, 
où l'autel et les images étoient préparés , le prêtre procéda 
au baptême des deux chefs , de leurs femmes et de leurs 
enfans. Ils furent tous obligés de se plonger dans un grand 
i>aquet d'eau glacée , en ne conservant que des pantalon^/ 
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On leur fit ensuite reprendre un bain de j^ed dans la 
même eao. Les lon^ cheveux tombans des femmes étotent 
diargés de glaçons. Pour achever la Gérémonle^ on leur 
suspendit une petite croix au cou. Ensuite y on leur fil 
présent d'une provision de tabac ^ afin de gagner d^autres 
proséliteSé Cependant comme il est arrivé en dernier lieu 
que des Tchuktcbis sont revenus deux fois ^ et même trois 
fois à la cérémonie du baptême, pour renouveler leur pro- 
Tttipn de tabac , les bonnes gens d*Irkutsk ^ comitiencent à 
te tasser d'envoyer des missionnaires ^ et du tabac pour 
faire des conversionSé 

Le ô>mmi5saire, chez lequel nous nous rendîmes ensuite | 
fit la déclaration d'usage y c*est-à dire que les ventes ne 
commenceroient pas avant que les offrandes fussent faites à 
TËmpereur. Les principaux marchands s^avanc^rent alors ^ 
et déposèrent des peaux de renards aux pieds du Comitiis-» 
saire. Leurs noms et la valeur de leurs offrandes fijrent en- 
registrés. Le Commissaire remit ensuite aux. deux chefs bap* 
lises , une médaille et un petit sabre y en leur lisant une 
lettre qui étoit supposée contenir la volonté de l'Empereift 
i leur égard. Ces deux cheCi étoient très-contens , très-' 
glorieux ; et bientôt après ils furent complètement ivres< 

Le Commissaire y s'adressant ensuite aux Tchuktchis y leur 
dit que l'Empereur ayant appris que deux vaisseaux étrangers 
s'étoient présentés sur la co(e , avoit désiré savoir de 
quelle nation étoient ces vaisseaux y et âvoit à cet effet y 
nommé deux interprètes , pour aller s*en informer. Il me 
désigna comme parlant divers langages des nations tfnari-* 
limes 4 et il leur dit que TEtopereur désîroîl que je trou- 
tasse partout des attentions et du respect , en ma qualité 
d'un des premiers interprètes de l'empire. Quand le Com^ 
mîssaîre eut cessé de parler , un des Tchuktcbis prit la pa- 
role. Il dit qua »a naiîon n'avoit pas besoin d'interprètes , 

et 
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laconique nous décoilCj*ria beaucoup* Un ftotre cbef parla 

dans le même sens. lU tintent ensuite conseil entr^eux^ puis 

Us dirent que^ àès que TEmpercur désiroit envoyer deux 

interprètes au détroit de Behring ^ ils n'âuroierit poiot d^ob-» 

{ection à payer les frais de leur route* Ces frais 9 dirent^lSi 

seroient cinquante charges de tabac ^ c'est-^à'^dice à-peu*-près 

cinquante qi|iotaux* lis ajoutèrent qu*il seroit un b^en petit 

Empereur s'il n^étoit en état de faire un tel présent^ 

piuis qu'il pouvoit disposer , des richesses de ses sujets* 

Ils observèrent aussi que je aerors un pauvre interprète si 

j^ n'étois pas en état de payer la somme moi-mème« L'un 

^d*entr'eux ajouta qu1l doutoit que je fusse un interprète de 

TËmpereur 4 puisque je ne savois pas le russe* Il avoit ob-« 

serve , dit^il i que notre cosaque rendoit compte à Mr* Ma- 

tiushkin ^ et que celui-ci me transmettoit des paroles en un 

autre langage* Il n*y avoit pas moyen de le nier* A quoi 

nous serviroit un tel interprète , ajoutoient-ils 5 puis quil 

ne sait ni le russe ni notre langue* U falloit donc renoncer 

à aller plus loin. L*avarice des Tchutchls mettoit un obstacle 

insurmontable à mon projet» 

Le lendemain nous allâmes aVec Mr« Matiusbkin visiter le 
camp des Tcbuktchis* Il étoit composé de six tentes seu^ 
lement) trois grandes et trois petites. Les trois petites étoient 
le logement des trois chefs^ On ne peut rien imaginer de 
plus sale et de plus dégoûtant que Tintérieur de ces grandea 
tentes t les petites au contraire , étoient propres et chaudes^ 
quoiqu'elles n^eussent qu'une lampe pour les réchauffer ^ et 
que le froid fà( de Irenie^cinq degrés^ Elles n'aVoîent que 
f)uit pieds de long Sur cinq de large ^ et trois de, haut* La 
famille étoit toute entière dans un lit de peauX de rennes ^ 
avec des couvertures de renards blancs. La tente étoit faitsi 
avec des peaux redoublées j dont le poil étoit en debdrs. 
iJiU^t, N0UP4 sétie. Vol. 27. N.^ 4. Décemb. 18^4. 0d 
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Nous Nitriiiies Jans une à^ ces \tn\e% , et te chef ordomit 
à M fille de nous préparer de la chair de rennes. Cet en^ 
bnt de nenC ans qui étoit absolument sans Tétemens , fit 
rôtir la chair de renne en dehors de la tente, malgré la 
rigueur du firoid. Nous goûtâmes de cette viande par com^ 
pliment ; mais j'abrégeai la visite , car j*eiouffois &ute d'air, 
et je iouffrois beaucoup de la mauvaise odeur. Le chef 
ou Tûha parut piqué de me voir partir sitôt ; et il attribua 
mon brusque départ , à ce que , la veille , il avoit porté 
obstacle à mon projet de pénétrer dans son pajrs. Leurs us- 
tensiles cionsistent en un grand chaudron , un couteau , des 
vases et des ^cuillers de bois ; enfin une hacj^ , un briquet 
et une pierre a feu. 

Lorsque feus pris une idée de leur manière de vivre , je^ 
retournai a la forteresse ; dans un traîneau it deux rennes, 
et conduit ipzt un des chefs. Ils se servent de guides en 
cuirai et d*un long (buet avec une dent de cheval marin 1' 
Textrémité. Celle-ci sert à frapper , au besoin , les rennes 
sur le dos. Il faut rendre justice aux Tchuktchis dans la 
manière «dont ils traitent ces animaux , ainsi que leurs chiens : 
ils les regardent comme les compagnons de leurs travaux. 
Ils ont tant de ménagemens pour tes animaux qu'ils con- 
sidèrent comme une cruauté de monter un cheval. Us pré* 
ferent marcher i pied ; et en toute occasion , ils allègent 
autant qu'ils le peuvent la peine de l'animal. 

A notre retour, nous vimes entamer les marchés de la 
foire, après que le Commissaire eût publié les conditions, 
les impôts , et les chàtiroens pour les cas prévus. Les Tchukt- 
chis avoient eu soin , selon leur usage , de s'informer d'a- 
vance de la quantité de tabac qu'il j avoit à la foire. Us 
entrent , pour cela ^ sans Façon dans les habitations où t( j 
a des provisions , et sont très-habiles à estimer les poids de 
' celle marchandise, ji la vue. Ils déterminent, en conséquence. 
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Ituts prix, tr y tiennent opiniâtremenh lis arrivcnl dès lé 
ittatîn sur le bord de la rivière , où ils se fonnent en detoi- 
cercle jusqu'à la glace , et étalent leurs fourrures Â vendre , 
sur leurs traîneaux. Les Russes déposent leurs ballots dé 
tabac dafïs le demi-^cercle , et visitent les traîneaux un i 
lin, en s*informani des prix, par un interprète. Le mar- 
chand russe traîne souvent pendant plusieurs heures, un 
poids de aoo livres, avant de pouvoir faire un marché. II 
y a des marchands préposés pour veiller à la bonne foi 
dans {-accomplissement des conditions» Si Ton découvre une^ 
fraudé, la marchandise est confisquée , et le délinquant nc^ 
peut plus être admis à faire des marchés. On veille parti-' 
culièrement à ce qu'il ne puisse y avoir de fraude dans ïê 
poids des ballots, par de Thiimidité ou des pierres dan» 
^intérieur. 

Cest un spectacle amusant que de voir commencer letf 
marchés , chaque mâtih, après le signal donné. Les Tchukt- 
chis sont assis immobiles sur leurs traîneaux , les manche» 
j^eiroussées , et les mains efoiisées sur leur poitrine pour se 
préserver du froid. Les Russes , en revanche , se déraètienft 
avec activité dans l'enceinte. Les chaudrons , les marmites ,. 
les couteaux, les haches, les sabres, sont transportés eii 
faisceaux d'un traîneau à l'autre. Des prêtres , des ofBcîers f 
des cosaques , des fenimes et des enfans offrent à échanger 
leurs marchandises , dont le tabac est toujours la principale. 
Des petites cfocbes, des pipes, et du corail, servent d'or- 
nemens de fantaisie aux femmes^ Les Russes acceptoient vo^ 
lontiers de ta chair de rennes fraîche^ Les peaux et les dent» 
de cheval^marin se vendôient aussi assez facilement ; mais 
il se falloir peu de ventes de peaux d'ours , de loups et de^ 
rennes. Deux Rirsses qui éloienf frèfe^Vf^r^nt pris en faute 
pour, avoir vendu au-dessous du faux fixé : ils furent puni» 
de la pri^oa jusqu'à ta fin de k foire^ Le troisième jour 

D <f 7. 
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qui étoit le âernier « fut celui où les affaires eurent le plus 
d'aciivité. La règle fut abandonnée ; et depuis le Commis-^ 
salre , son secrétaire et le prêtre , jusqu'au dernier cosaque, 
chacun cberchoit i supplanter son voisin. Je n'aurois }a- 
fuais imaginé que de si minimes intérêts pussent éveiller 
tant de jalousie. 

Les Tcbuktchis sont très*connoisseurs en tabac : voici com- 
ment ils éprouvent sa qualité. lis prennent une feuille, et 
Técrasent avec force dans la main. S*il sort un peu d'humi- 
dité , c'est une preuve que le tabac a été humecté. Ils ju- 
gent aussi de la force du tabac par Télasticité de la feuille, 
laquelle doit reprendre à l'instant son volume si la qualité 
est bonne. Il y a en apparence sept jours de foire , et dans 
le fait trois seulement où il se fasse des marchés de quel- 
qu'importance. Ce ne fut qu'au cinquième jour que Ton 
commença à offrir de l'eau-de-vie {yodkà). Les Tcbuktchis 
montrèrent alors les peaux de renards noirs et bruns, que 
jusque-là ils avoient cachées; mais en général , ils les tin- 
rent à un haut prix, et en remportèrent beaucoup, préten- 
dant pouvoir obtenir le tabac à meilleur marché dans la baie 
de St. Laurent où des bâtimens en apportent de temps en 
temps. 

Le Commissaire , son secrétaire et les cosaques , faisoient 
tant d'affaires eux-mêmes , qu'il restoit peu de choses pour 
les véritables marchands. Ces abus sont bien difficiles à dé- 
raciner : le baron de Wrangel y a travaillé de son mieux , 
mais aussitôt après son départ , cela a recommencé comme 
auparavant. 

Tous les services extraordinaires pour le compte de la 
couronne , comme les exprés, le transport du pain , les eaux- 
de-vie, les provisions pour les magasins, sont rejetés sur 
les pauvres , tandis que les officiers , les nobles et les prêtres 
en sont exempts. Les pauvres n'ayant point de chiens , #ont 
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(^i!géi d'ep louer fort chèrement. On estime qu^il en coûte 
iolxanté' roubles par chaque traîneau que les pauvres sont 
obHgés de fournir pendant toute la durée de la foire. Le 
CommissaiVe en prend un pour lui , un pour son secrétaire, 
un pour son domestrque, un pour son cosaque, un pour 
sa chancellerie , et un sixième pour ses provisions. Le ptètté 
en avQÎt un pour lui, un pour son assistant, un troisième 
pour son cosaque, un quatrième pourl*autel, un cinquième 
pour son bagage et ses provisions. Cependant , le Commis- 
wre n*a voit autre chose à faire que de recevoir et d'enre- 
gistrer vingt-trois peaux de renards rouges qui formoient ie 
tribut; et le prêtre n*avoit à baptiser c^ue sept individus. 
Tout cela n'exigeoît pas le transport de quarante livres pp- 
sanf. Je suis extrêmement éloigné de désapprouver le desseîri 
d'amener au christianisme les tribus sauvages encore payennes; 
mais il est déplorable qu'il en résulte un accroissement d'op- 
pression pour les chrétiens, Il faut espérer de la Kbéralité 
du gouvernement quil viendra à pajer tes services de la 
couronne à cette population indigente^ 

Après la foire , Je me préparai à retourner à Nishney-» 
Kolimsk. le témoigoai toute ma reconnofssance à mon rea* 
ppciable hotc Yukagire. J('avois passé très-agréablement le 
temps avec lui. Il était fort aux échecs, et nous jouions 
ensemble. Ce fut une nouvelle occasion d'observer quil n'jf 
a aucune différence dans la marche des pièces de ce jeu-là^ 
chez les différentes natîons. J'ai joué avec des Yakutis y de^ 
Ton^uses et des Yukagîres. Quant aux. Tchukichis , i\s se 
moquoient de moi en me voyant passer mon temps à ce 
|eu d^enfans. Les KorJaks et Tchuktclils qe eonnoissent point 
ce jeu , tandis que les Kamtsehadales l'^imenr ber'ïueoup ; ce 
qui peut faire soupçonner que les deux premiers peuples ne 
sont point d'origine asiatique , car tous bs peupfes originaires 
de l'Asie aiment les échecs. 
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Je jugcroîs d'après les traits des Yukagîres , qu'ils »oal 
de face tartare; mais ils sont devenus Russes par le mé- 
lange. Il y avoir à la foire , deux ou troU individus Chuanse y 
nation tributaire qui habile entre les deux Aniuys, et TA- 
nadyr : leurs traits sont asiatiques • • '• • 



11 y a eu à cette foire , qui a élé jugée bonne, deux cent 
cinquante traîneaux , attelés de cinq cents rennes; soixante* 
huit hommes, soixante femmes et cinquanfe^six enfans Tchuki* 
chîs. Chaque renne peut traîner quatre pouds (11^0. livres). 
Ces animaux qui viennent à la foire, ne retournent que 
[usqu*à la rivière de Tchaon. Là les Tchuktchis reprennenr 
les rennes qui les avoient amenés de la baie de Saint-Laurent 
Leur voyage est d'environ Soo milles, et prend de 70 à 90 
jours. 

Il y avoit trois chefs à la foire. Le premier commande 
les tribus qui habitent les bords des rivières Tchaon , Packla^ 
Kwata , et le pays de Shelaskoi-Noss* Le second commande 
les habitans de Belo-Morski , depuis le cap Nord jusqu'à 
la baye de Klasheni. Le troisième domine les Tchuskis de 
Noss , depuis le cap Est jusqu'à l^ baie de St. Laurent. 

hts habitans de la première .division sent errans. Ils vi-r 
vent de leurs rennes qui charient les traîneaux depuis la 
rivière Tchaon jusqu'à la foire, et ils vendent des dents de 
eheval^marin. Ceux de la seconde division vivent de chasse 
et de pêche. Ceujç de la troisième sont marchands , et ils 
élèvent des rennes pour faire les transports de la baie Saint- 
Laurent au Tchaon./ïl y a enfin une quatrième division de 
Tchuktchis, qui habitent les hords de l'Anadyr , et qui vivent 
de leurs rennes et de leur trafic. Ces quatre chefs résident* 
à 5o ou 60 lieues tes uns def autres, ei communiquent- e^ 
k'cux par la càie. 
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. Il^y se qualifient d'indépendans , mais ils sont pourtant tri- 
butaires de l'Empereur, et fort exacts à acquitter leut^lri- 
but , qui est peu de chose. On ne croit pas que leur nom- 
bre total s*élève au-delà de cinq mille. Les Kar^ouses pas- 
sent pour plus nombreux ; mais tes Tchuktchis ne pouvant 
compter au-delà de loo , leurs rapports sont très-vagués* 
Toutes ces tribus parlent des dialectes de la mêipe langue; 
maiâ ces dialectes sont si durs que les interprètes, après le^ 
trois jours de fdiie ^ sont pris de maux de gorge. 

Les chefs se nomment 7I>iio;i5 , comme les chefs améri- 
cains. Dans mes conversations avec eux , j'ai compris qu'ils 
n'avoient aucune tradition^ sur l'existence d'un pays plus au 
nord que le leur. Ils me dirent que pendant dix mois de 
Tannée, ta mer éfoit gelée, et qu'on ne découvroit rien 
que des montagnes de glace ; que pendant les mois d'août 
et de septembre , les glares fondoient , mais jamais assez 
pour admettre des vaisseaux. Ils me dirent aussi, que -de 
nombreux troupeaux de rennes vont errant d*un cap à uâ 
autre , mais qu'elles ne viennent jamais d'une terre plus au 
nord. Il y a dans la partie septentrionale MX\t vaste baie oti 
les fleuves Trhaoii et Packia ont leur embouchure. Dans 
cette baie , sont deux îles, dorit l'une abonde en vaux- 
marins et l'autre en moussé pour les rennes. Cette dernière 
île est habitée toute Tannée par des individus qui élèvent" 
f}e.<i rennes ou les chassent pour envoyer îa viande à la 
foire.. Les^ chefs me dirent qu'à moitié distance rfe la mer, 
îl y avoit une haute chaîne de montagnes rocailleuses. En 
général, tçut ce pays est montueux; et fes rennes chargées 
qui viennent de la baie de St. Laurent sont obligées de 
suivre la côte jusqu^à Tembouchure de ta Packlâ , prenant 
alors au sud-ouest, au lieu de la direction norrf-ouest^ quelles 
suîvoiem auparavant. 

Le poisson abonde dans fa baie de St. Lawrent , seul 
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point oJr let vvîsseaux puissent jeter Tancre. Les Tclkdkt» 
çUi sont tant traditions su? léar origine. Ils n>mendenl 
pat un seul mot tartare , et leur langue a*a aucun rapport 
$ux langues â*Asie | quoique les Koriaks la comprennent* 

Les traits , les coutumes et les nuEurs des Tcbuktehis in* 
diouent une origine américaine. Us se rasent |a tête, et so 
tatouent la peau. Ils portent de grandes boitcles d'oreilles« 
Ils ot!t une démarclie qui a un caractère dinâépend$nce« 
lieur vêtement est celui des Esquimaux ; ils ont plusieurs 
mots en commun avee ceux-rci et les tribus américaines 
arctiques. 

Les Tchuktchis ont le teint blanc et des traits mâles , 
qui n*ont rien de remî^rquable. Leurs manières sont gros-» 
sîères et sauvages. Ils sont robustes et vivent lon.gtenips« 
Pei^K des chefs que )e vis passeient soixante et d^x ans, 
^insi qu*ils le coinpttoicQt par le nombre de voyages qu'ils 
avoient faits, lis ne sont pas adonnés aux liqueurs spiri-t 
tueuses* Ils paroissent hardis , soupçonneux et irascibles , mais 
parfaitement de bonne foi dans les marchés quoique très^ 
4pres au gain. Ils tiennent- beaucoup à leur indépendance et 
|ont soupçonnés de se dire plus nombreux c^u'iU ne sont 
en effets V<n présence des Russes , Us affectent l'égalité entre 
eux , mais ils out beaucoup de respect pour leurs chefs. 
$'ils ont affaire avec les Russes , ils entrent dans une ha^ 
bltation le bonpet sur la tête , sans parler à personne, pren- 
nent xe qui leur convient , et s'en vont sans remercier. Les 
ebeCs , au cojfitraire, se piquent de poiiiesse , et ont des 
^auières assez; in&iouantes. 

Celte MiioD est singulièronieut industrieuse et adroite; ce 
^i est évident par la bonne construction , la symétrie , la 
propreté de leurs traîneaux, de leurs tentes et de leurs 
ornemens. Ils n'ont aucune religion ; maïs ils respectent beau 
^m^ cert^iis p^sonnages. qu'ils regardent çomm!^ ^prcfcçi.. 
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lie mari a droit de Vie et "de mort sur m$ femmes, et il 
peut en avoir jusqu'à cinq. Leur pays n*â jamais été visité 
par aucun voyageur. Cependant , si j*avois été assez riche 
poUf fournir ce qu'on me demandoit, j'aurois pu y être ad- 
mis : cela prouve que dans une autre occasion , il sera pos- 
sible d'y faire pénétrer quelqu'un pour reconnoitre cette con- 
trée inhospitalière. Je recommande à celui qui seroit chargé 
ée cette mission^ les plus grandes précautions dans &es rap- 
ports avec les hahitahs. Ils sont soupçonneux et jaloux; mai^ 
' s*ils ne donnent leur parole qu'avec précaution , ils la gar- 
dent avec scrupule. Il faut qu'un tel voyageur soit préparé 
aux plus grandes fatigués, qu'il soit capable de faire tout 
le voyage à pied , enfin qu'il soit de grande taille et de 
forte corpulence , car ces sauvages ne respectent que les in- 
dividus doués de ces avantages. 

Quand les Tchuklchîs ne peuvent pas avoir du bois ^ 
pour faire leur cuisine, ce qui arrive le plus souvent, ils 
mangent de la viande et du poisson crûs. La moelle des 
os de rennes est ce quSIs meltept au-dessus de tout. La ^ 
chaîr de cet animal est délicieuse , et lient le milieu entre 
celle du bœuf et du mouton. Ils boivent du thé , et stU 
ment beaucoup le sucre ; mais le tabac est ce qu'ils pré- 
fèrent à tout : ils le fument , ils le mâchent , ils le man- 
gent et ils le prennent en poudre. Les enfans de neuf i 
dix ans tiennent une feuille de tabac dans la bouche, et 
continuent à la mâcher, en même temps qu'ils font leur 
repas, 

(La suiie au Cahier prochain»^ 
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BecXTHOEHi , tiré des Contes d'an TOjageor ; 
par Gmowtrsx Caaton. 



^ON père étoit le dernier refeton d'une famille noble et 
ancienne. J'avois peu d'espérance de fortune de son côté , 
mais on crojoit que j'hériterois d'un oncle » frère de ma 
mère^ et je le crojois aussi. Cet oncle étoit un vieux gar- 
çon 9 fort original , qui haissoit le monde entier. J'étois le 
seul être qui obtint quelque part dans ses affections. II se 
moniroit froid avec ma mcre, à laquelle il n'airoit jamais 
pu pardonner de s'être mariée contre son gré, et il dotes* 
toit mon père. 

Ma bonne mère qui ro'aimoit avec passion , et me crojoit 
un petit prodige , auroit voulu toujours me garder auprès 
d'elle; mais mon père en décida autrement; et Ton ro*ènvoja 
fort jeune encore à une école publique. Cette école étoit di- 
rigée par une espèce de pédagogue , ami de l'ancien sjsfême, 
qui crojoit le fouet indispensable à une bonne éducation. 
En conséquence , nous étions fouettés régulièrement tous lés 
matins, et moi j'étois fouetté plus qu'un autre, parce que^je 
manquois d'application. J*ai toujours eu une malheureuse 
disposition poétique , et un certain penchant à la fainéan- 
tise qui nuisoient singulièrement à mes études. J'étois né pour 
ne rien faire , et je m'accoutumois si bien à être baHu , que 
cela ne m'eropêchoit pas d'être heureux ; et enfin fe m'étots 
persuadé que c'étoit le loi ordinaire de Thumaïuié. U n'en 
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étoit fht^ ainsi de ma pauvre mère. Elle te lameotpJt san< 
cesse en pensant combien le chemin de la science est rude 
ér difficile. Mon père, en revanche, répéioit toujours que la 
sévéïilé est le seul moyen de faire des hommes distingués, 
et qu'il s'applaudissoit du parti qu'il avoit pris. 

Ma clisposilion romanesque se montra de bonne heure. 
J*avois douze ans lorsque je devins amoureux d'une petite 
demoiselle du voisinage , la fille du Vicaire. Cette belle pas- 
sion ne m'aida pas à devenir savant, car mon temps se 
passolt à errer sous ses fenêtres pour tâcher d'entrevoir l'ob-' 
[et de ma flamme secrète. J'avois quelquefois le bonheur de 
danser au bal avec elle , mais comme le véritable amour 
est timide , je n'osois jamais lui adresser la parole. Un 
beau jour me sentant en verve poétique , je fis des vers 
que je lui adressai sous le nom de Sacha rissa. Je ne sa- 
vois comment les lui faire parvenir, et je me hasardai en 
rougissant j à lui remettre furtivement le papier au sortii* de 
l'église^ un dimanche matin. Cette imprudence me coûta 
cher. La petite prude en fit part à sa mère , et celle-ci 
au Vicaire qui prit la chose au grand tragique. Il envoya 
cette pièce à mon maître ; et je reçus le fouet pour m'ap* 
prendre à courtiser les muses. Cela me guérit de ma pas- 
sion pour Sacharissa, mais non de mon goût pour la poé- 
sie. Il se développa, au contraire, en raison des difiicuiiés 
que je rencontrois. 

Lé temps des vaccances arriva , et je retournai chez mon 
père. Ma mère, selon sa coutume, me questionna longuement 
sur les études et les plaisirs de l'école. Je lui contai mes 
infortunes. Elle fut indignée du traitement que j^'avois subi, 
et se récria contre le Vicaire et son impertinente petite fille. 
Elle voulut vorr les vers qui avoient si mal réussir Elle en 
fut enchantée , car elle avoit le sentiment de la poésie et le 
goût de la bonne littérature. Elle s'empressa de montrer cet 
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essai aa tniùistre de la paroisse: il en fil de grands éloges , 
et je me sentis flatté de ce que »s trois filles îtfsisièreiit 
pour en avoir chacune une copie. Quant à mon père, après 
les avoir lus, il les déchira, et les jeta par la fenêtre en di- 
sant que je perdois mon temps à des niaiseries, et. que )€ 
ne parviendrois jamais à rien. 

J'^llois souvent voir mon oncle. Il vivoit dans un vietix 
château ruiné et solitaire, avec un seul serviteur, qu^il !aU* 
soit mourir de Eatm. Il n*étoit permis i aucune femme d'ha* 
bîler sous son toit ; seulement la fille de son domestique 
venoit chaque matin arranger Tappartement , et apporter les 
provisions de la journée. 

J'ai déjà dit que j^étois le favori de mon oncle. Je sa-- 
▼ois ménager ses opinions et entrer dans ses goûts : il me 
vojoil toujours avec plaisir. Rien n'étoit si triste que sa 
manière de vivre ; cependant elle me plaisoit assez. J*é(ois 
complètement libre , et personne ne me demandoit compte 
de mes actions. Je me promenois toute la [ournée , sans 
qu'on s^en inquiétât. Au centre du parc, entouré de hautes 
murailles, étoit un étang d'une eau stagnante et bourbease. 
Les sentiers étoicnt encombrés de ronces , et l'on y voyolt 
çâ et là dfis urnes brisées , et des statues tombées de leur 
piédestal. Les lièvres et les faisans couroient en l'^berté. 
Deux énormes dogues gardoient les avenues du château, et 
menaçoient tous ceux qui essajoient d'en approcher. Quel- 
quefois je rencontrois dans mes promenades un petit garçon 
à cheveux rouges, c'étoit le fils de la portière. J'aurois bien 
voulu eu faire le compagnon de mes jeux, mais ir repoussa 
toutes mes avances. Je le regardai dès-lors comme une es* 
pèce de petit ourson , et )e m'amusai à le pourchasser â 
eonps de flèches. 

Je me plaisois à visiter toutes tes parties du château , 
afin de me représenter les réparations qu'il faudroit j (aire 
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lorsque j*en deviendrois le possesseur. Une aeule pièce échapn 
ppit encore à mon inspection : c'étoit la chambre à coucher 
^e mon oncle. Il s*y tenoit habituellement renfermé comjnçt 
dans une ciiacielle ; et personne n*avoit la permission d*j 
entrer. Quant à moi ^ j'occupois le même appartement que; 
ma mère avoit habité dans sa jeunesse* On avoit laissé 
les choses dans le même état ; les mêmes meubles s'y trou^^ 
'voient encore ; et il étoit orné de ses dessins. Je m*j trou^, 
vois bien , et je prenois pUrsir à ce qu*il fût toujours en, 
erdre, dans Tespérance qu*un jour ma mère reviendroit Tha*^ 
biter. 

Malheureusement mon mauvais génie m'inspira le désir 
de rimer encore. Mon oncle , qui. n*aIIoit jamais à réglise^ 
nous lisoi^t des sermons et des prières tous les dimanches* 
Quelquefois il les retpplaçoit par la Bible. D*autres fois, il 
choisissoit des morreaux dans un livre intitulé les Progrès 
du pèlerin^ et cjuand il eix venoit à un certain chapitre qui, 
•voit pour titre le Géant désespéré , cl \e Château mysti^^ 
rieux^ je ne pouvois m*empêcher de lui en faire Tapplica"» 
tipn. J'imaginai de. composer, un pocme dont mon oncip. 
seroit le héros. Après y avoir travaillé pendant plusieurs 
|oMrs, j*eus Tétourderie d'égarer mon manuscrit, et comipe 
mon oncle me renvoya peu après , en me défendant de 
revenir sans sa permission , j'en conclus qu'il l'avoit \ikf\ 
et qu'il n'ignoroit pas que j'en élois l'auteur. 

A-peu*près dans ce temps-là ^ j'eus le malheur de per- 
dre ma mère. Avec elle je perdis tout, et la maison pa- 
ternelle me devint comme étrangère. • • Excelleoie mère ! 
Toutes les fois que je me la rappelle 4 je me sent inu Aê 
reconnoissance et de tendresse. «««#•.....« 

J*avois dix-sept ans , et je commençois à trouver cette 
TÎe de l'école insupportable* Le désir de voir lé mondé 
me tourmentoit, ei j'étoit encouragé dans ce désir par iin 
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et net camarades â*école , un asses manvais snfet nommé 
Tom Dribble. Tant que ma mère avoît vécu , j'avois ré* 
primé mon penchant à la vie vagabonde ; mais les Wesu 
d*affection qui me retenoîent , étant rompus , je commen- 
çai à réfléchir sérieusement sur la possibilité de m*échapper» 

Tappris qu'une grande foire devoit se tenir dans un tîI- 
lage voisin ) et qu*on y verroit des animaux sauvages. Ma 
curiosiié fut si vive , que je ne pus résister à la tentation 
d*j aller. Nous partîmes donc sans permi^ion un jour de 
fHie , Tom Dribble et moi. 

Je fus ébloui, charmé d'un spectacle si nouveau. Je pas- 
sai en revue les jeux de bague , les fantoccini , les escar 
moteurs , les charlatans ; mais ce qui attira surtout mon 
attention, ce fut un théâtre où Ton représentoit tonr-à- 
tour d^s tragédies, des pantomimes, et des farces. Dans le 
cours de quelques minutes , il s*y .commettoit plus de sut* 
eidtes et d'assassinats qu'à Drury-Lane, ou h Covént-Garden 
dans toute une soirée. Mon admiration fut vivement excitée 
par la manière dont le tyran de la pièce déclamoit son' rôle, 
et je versa! des larmes sur le sort d'une jeune prisoniiière 
qu'on découvrôit au haut d'une tour, levant les yeux et les 
mains verîs le ciel. 

L'intérêt de la pièce me captivott tellemetit que je ne 
pouvOTS n^*en arracher , et que je perdis mon compagnon 
dans la foule ; mais je m'eil inquiétai peu , j'avois bien, autre 
chose è faire. La puit arriva. Alors commença une nou^ 
▼die scène d'enchantement. Toutes les tentes et les bouti* 
ques furent illuminées avec des lampions de couleur. Le 
théâtre étoît resplendissant , et le son des trompettes , des 
haut-bois , et des cymballes , se mêloient aux plaisanteries 
de Paillasse^ et au bruit des applaudissemens et des éclats 
de rire dé la multitude. Tout-à-coup j'entendis sonner mi- 
nuit. Il n'y avoît pas moyen de reiourner chez mon maître 



•Digitized by 



Google 



BUCKTHORHE. 4©7 

à une tïeure «ussi indue. D*dilleurs , j'étois trop Tatigué pour 
aller à pied. Je me couchai près d'une copstruction en 
planches qui renfermoit le théâtre ^ et je ne tardai pas à 
m'endormir. 

De feruyans éclats de rire, qui partoîent d'un lieu voî* 
sin,,me réveillèrent. J'approchai mon œil d'une ouverture 
qui mé permettoit d'observer ,çc qui se passoit dans l'inté- 
rieur. Je vis tous mes héros dramatiques , assis à table et 
occupés à boire.. Le tyran de la pièce qui m'avoit charmé 
avec son casque de papier doré^ et son manteau d'écarlate» 
n'éioit plus qu'un personnage jovial et d'une figure com- 
mune. Là belle prisonnière avoit oublié ses chagrins ea 
buvant familièrement dans le même verre que le monarque 
détrôné, et le grand Prêtre.,- les Satyres, et les Vestales ^ 
noient aux larmes d'une histoire que leur faisoit un acteur 
blessié à iliort d^ns la soirée. 

Ce spectacle me divertît si . fort que je pris soudain la 
resolution de m'associer à la troupe dramatique. Mais avant 
de m'enrôler, il y avoîl quelques . précautions à prendre 
ponr n'être pas reconnu. Je commençai par noircir conve- 
nablement mon visage et mes mains avec de la boue, puis 
je déchirai mes habits, et j'échangeai mori chapeau neuf 
contré un vieux chapeau oublié sur le banc d'une échoppe. 
Je retournai ensuite oflRîr mes services au directeur de la 
troupe. C'étoit un gros homme à physionomie réjouie. Il . 
me reçut bien , et me questionna sur mon nom , ma nais* 
sance , ei mes talens. Je me fis passer pour un domestique 
qui avoit perdu sa place. Comme il n'avoit pas le droit 
d'être difficile , et que les bons certificats ne sont pas de 
rigueur pour être reçu en mauvaise compagnie , il jugea h 
propos de ne pas. pousser plus loin son interrogatoire. Je 
lui récitai quelque» scènes de tragédies que j'avois apprises 
par fc&ur, et je lui dis que je «avoi^ danser. Csla lui luflfir, 
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et il me prit à son service^ bien cntenda qii*3 ne me don* 

neroit point de gages. 

L*on m'habilla ea satyre « et l*oti me mit on masque^ 
Mon rôle n.*étoit pa^ difficile , et f aimoi^ assez ce dêgm* 
aemeot, parce qu*il empèchoit qu'on ne me reconnût* 

Javois trop peu vu le monde, et trop peu réfléclii pooe 
comprendre combien Tétat que j'avois choisi étoit avili cfani 
TopinSon. Je ne seniois que le plaisir d*étre libre , et de 
me livrer sans contrainte à mes inspirations et à mes rêve- 
ries* Mes compagnons se montrt>ient à moi comme entourés 
d*une atmosphère poétique* Se ne les vojrois que sous le point 
de vue pittoresque y si je puis m'exprîmer ainsi , et féprou* 
vois une véritable jouissance à observer des êtres qui res' 
sembloient si peu à tout ce que j'avois connu |usqu^alors« 
Du reste, je repoussois toute idée sérieuse, et {e ne son' 
geois ni au passé ni à Vavenin Cependant , )*appris avec 
un peu d'inquiétude que mon père avoit £ait insérer un 
article dans les papiers , qui prometioit une forte réoom^ 
pense à quiconque me ramèneroit au logis. 

Nous partîmes pour la capitale. Notre manière de voy^r* 
ger n*étoit pas des plus agréables, car nous étions souvent 
obligés de camper au milieu des champs. Quelquefoiis nous 
couchions sur de la paille dans de méchantes auberges , 
mais nous nous consolions par lespérance d'un meilleur sort 
pour le lendemain. 

'^Bientôt le grand nombre d'équipages, de charrettes, de 
chevaux, de bestiaux, et de piétons couverts de poussière, 
nous annonça l'approche de Londres» A mesure que nou^ 
avancions , le brouillard et la fumée augmentoient. Je me 
sentis ému de plaisir, et le coeur me battpit en traversant 
Hydc-Parl. Je commeftçoîs pourtant à éprotiver ufie sorte 
de honte de la compagnie dans laquelle je rtie frouv<Ms. Je 
m'étoîs aperçu qu'il régnoîj parmi les acteurs un esprit 

d'îûtrîgue 4 
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âlntfîgue , et âeû jalotisieé «ecrèted» Ils âë cftiefelioienf et 
se déchiroiënt mutuellemeiiti Lé setil poifit sur lequel Ils 
fussent d'accord 5 c*étoit la hdifie qu'ils poHriîent âu di^ec 
teun C'est le trait dîstmctîf de toutes les société.^» hufhâities) 
partout les gouvernés se lîguent Cdnffe les gôuverftans* Tout 
cela me donnoit du dégoût i mais il falloit souffrir sairë 
se plaindre^ 

La belle saisoti se pas^a & parcourir les foires clés etivH 
rons. Je pris de Tailibition } faspitai à )ouer les héros^ Il 
me fallut subir plusieurs épreuves } elles fie tne réussirent 
pas< La première actrice se déclara contre tnoi 4 parce que 
j*avois peine à imiter là tftahière toute fadiîce du premie** 
6cteun D'ailleurs ^ )e ii*étoU pas assez^ grand ^ et ma voix 
étoît trop foible pour faire les tyrans» Je me scrois consolé si 
Ton m'atoit donné les rôles de jeune premier dans \â comédie ; 
tnais ma mémoire peu exercée étoît souvent en défauts II fallut 
donc me contenter de celui d'amant de Golombine^ Il ne 
âemandoi( pas de grands efforts dé talens , car il consistoit 
le plus souvent à baiser la main de Côlombiné^ k recevoir 
de temps en temps un soufflet de Cette belle main, h me 
heurter contre une porté qui se fermoit entrVlle et moi 4 
et à me faire bâtonner par Arlequin. Je fis si bien que je 
devins amoureux tout de bon. Colombîne àvoît une cfiàr- 
mante tournure , les plus beaux yeux du monde , ef tin 
instinct dé coquetterie , dont elle lisoit pour me retenir 
dans ses cbaines. Je me ^entois dévoré de falousie toiutes 
les fors qu^clle soiirîoit ' à un aufré qu'à moi , et Cela lui 
ârrîvott souvent. Pou^ comble de malheur, je m*apérçûs que 
favoïs un rival redôtttable dans Arlequin. Et Comment lutter 
avec un rival de sh pieds deu^ pouCes? Je me flattots bien 
d'avoir sur lui l^avantage do ton et des manières ; mais quoi- 
qu'on m'âppèïàt le petit gentrïhomrae, cela ihe profitoit peu 
dans «ne telle société. Il, me sembloit cependant que Colom- 
Liffér. N&ui^. série. Vol. 37. N.o 4. Bècemh; 18^4. . Ee 
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bioe me donnoil la préférence en secret; cependant» cômiiiê 
cite a?oit beaucoup d'envie de plaire , je n'étois pas tran* 
cpiille. Arlequin , de son côté , me jouoit tous les tours 
imaginables. Gela ne pouvoit durer long-temps , car î*éK)is 
fort irascible. 

La btalité voulut , qu*un jour , dans une foire de vil- 
lage , je découvris parmi les spectateurs , uue jeune per* 
sonne que je reconnus pour l'objet de ma première passion; 
la cruelle Sacharissa. Je vis qu'elle me désignoit à une de 
ses compagnes. Je compris qu'elle lui faisoit mon histoire, 
et la rougeur me monta an visage. Je perdis alors toute 
présence d'esprit , et oubliant que j'étois sur les planches , 
je ne songeai plus qu'à me cacher à tous les regards. 
Avant que j'eusse le temps de me remettre de ma confu- 
sion, je sentis sur mon dos les coups de bâton d'Arlequin. 
L'idée d'être avili aux jeux de la plus parfaite et de la 
plus dédaigneuse des beautés me donna une fureur à oulk 
autre pareille. Je m'élançai sur lui comme un petit lion, 
je le terrassai, je lui arrachai son masque, et je comiBen- 
çai à le souffleter de mon mieux. 

Cependant Arlequin , revenu de sa première surprise, et 
déployant toutes sts forces , me rendit mes coups au cen- 
tuple. Comme il avoit sur moi l'avantage de la taille, il 
m'aurait mis en pièces si la bonne Colombine ne fut venue 
à mon secours. La bataille alors devint générale. Jamais, 
depuis le siège de Troie, on ne vit un tel conflit de guer^ 
riers, de prêtres, de Rois, de Dieux et de Déesses pèle- 
mêle. Le parterre applaudit, et les dames effrayées s'enfuirent. 
Le directeur appela la police a son aide. On commença par 
s'informer du sujet de la querelle. Il n'étoit pas aisé de 
répondre à cette question. Comme le directeur avoit un 
pouvoir arbitraire , la chose fut vite décidée. Colombine et 
moi nous fumes déclarés coupables , et l'on nous chassa de 
la troupe. 
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Imaginez quelle pauvre figure je'faisois, moi genûlhomme^ 
avec mon costume de théâtre, sale, déchiré , et mon aîr 
furibond. La foule se rassembloit pour nous voir passer, et 
nous étions poursuivis des acclamations de la muhitude. Je 
sentois vivement le ridicule de ma situation y mais en galant 
chevalier, je ne poiivoîs abandonner celle qui Qvoit tout sa- 
crifié pour moi. Nous nous éloignâmes le plus vite qu'il 
nous fut possible du lieu de nos infortunes* Nous arriva-* 
mes sur le penchant d*une colline. Là , nous nous assîmes 
pour reprendre haleine. Nous étions fort tristes. Nous n'a- 
vions rien à nous dire, car aucune idée consolante ne se 
présentoit .à nous. Je commençois à penser que ce que j'a- 
vois de mieux à faire étoît de retourner dans la maison 
paternelle , mafs Colombine , qu'alloit-elle devenir ? Comme 
je réfléchissois tristement sur le parti à prendre, je me sen- 
tis frapper rudement sur Tépaule , et en me retournant je 
vis une troupe d'hommes qui me parurent avoir de mau- 
vais desseins. Je me mh en attitude de défense , mais Tun. 
d'eux me dit: 

« Doucement, mon beau Monsieur! nous n'en' voulons 
ni à votre argent, ni à votre vie ; mais vous êtes notre pri- 
sonnier , et nous allons vous conduire chez votre pèr«. » 

Je me débattis en vain ; je ne pus leur résister , il fallut? 
les suivre. Cétoit encore à mon ennemie Sacharissa que )» 
le devois ! 

Je fis à Colombine de tendres adîeux. Elle versoît ies^ 
larmes, et j'étois bien trîste de m'éioign^r d'elle. Téms^ 
tourmenté de crainte sur mon entrevue avec moft père , car 
je sentois que Je méritais d*êfre puni. Cependant cela se 
passa mieux que fe r^e l'e«péroîs. Je tombai sur un grand, 
dîner. On me demanda le récît de mes aventures qui di- 
vertit boauronp ces Messieurs- Mon père fut le premier à. 
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rire de ce qu*tl appeloit mes frasques. Cela me mit à Taise^ 
Je pris de la confiance en moi ; je me mis à' faire raimàble , 
et je réussis assez bien , car j'entendis un des amis de mon 
père lui dire à Toreille : <c Mon cher ! vous avez un fils 
qui a de Tesprit comme quatre. » A quoi mon père répondît 
toujours à demi-voix, ce C'est un drôle qui ce manque pâfs 
de (aient « mais il lui faut le fouet de temps en temps pour te 
remettre au pas. » Ce peu de mots me releva singulièrement 
dans ma propre estime. 

Mon humeur vagabonde commençoit pourtant à se cal* 
mer un peu , mais il me restoit un dégoût , une tristesse 
que je ne pouvois vaincre. Tout dans cette maison me rap« 
peloit ma mère. Â chaque pas je retrouvois son souvenir, 
et je me sentois malheureux et isolé. Je m*affligeai de ce 
qu*on avoit négligé de soigner les fleurs qu'elle cultivoît 
elle<^méme avec tant de plaisir ; et j'entrepris de rétaUir son 
petit jardin tel qu'il étoit durant sa vie. Je me mis à y tra- 
vailler , mais tout étoit en désordre , les fleurs croissoient 
Confusément dans les allées; d'autres avoient péri faute de 
soin, h me sembla voir là dedans l'emblème de mon sort. 
Cette idée me fit une telle impression que je ne pUs coa* 
tinuer mon travaîh 

Mon père trouva qu'il étoit convenable que j'allasae moi- 
même me rappeler au souvenir de mon oncle. Il me reçut 
comme de coutume , c*e8t*à-dire froidement ; car rien n'étoit 
plus rare qu'un témoignage d'affection de sa part. ïc ne 
pus découvrir s'il savoit quelque chose de mes aventures i 
il nt* m'en dit rien. Je passai plusieurs jours dans cette 
trÎMe habitation ; et ma mélancolie habituelle augmenta tel- 
lement, que j'eus besoin de toute ma philosophie pour com- 
b. tt •' Tenvie ^ui me prit de terminer une existence qui 
m'eroir à charge , en me jetant dans la pièce d'eau qui 
se trou voit dans le parc. Dans mes promenades solitairei , 
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je revif mon petit sauvage à cheveux rouges* Je renouvelai 
encore une Cois mes tentatives pour Tapprivotser , et ne fus 
pas plus heureux que la première. 

Mon père me rappela auprès de lui. Ne sachant que 
faire , je me mis à chasser et à boire pour passer le temps. 
I^a politique m*occupoit aussi ; mais mon père , dont les 
opinions -étoient contraires aux miennes , avoit de la peine 
à me pardonner. C'étoit donc un sujet continuel de discus- 
sions entre nous , et il arrivoit souvent que fatigué de mes 
argumens , il m'imposoit silence avec dureté. ' 

La société des filles du vicaire devint une ressource pour 
moi. Je trouvai en elles plut de conversation et de véri* 
table instruction, que n'en ont d*ordinaire les jeunes per- 
sonnes élevées loin des villes. Elles s'occupoient de bota- 
nique , et je me faisois un plaisir d'aller herboriser avec 
elles. Elles parloient purement Tifalien et le français , sa- 
voient tout Shakespear par coBur, elles chantoient Hossini 
et Mo:^ari , et dîscutoient à perte de vue sur le mérite de 
ces deux auteurs. Elles avoient d'ailleurs le goût de la lit- 
térature , et encourageoient mes essais poétiques^ Je vojois 
clairement qu'elles me regardoient comme un génie. Shakes^ 
pt* ar , disoient-elles souvent, avoit commencé ainsi que moi, 
par vivre avec les acteurs et la canaille , a&n d'être à même 
de juger le cœur humain sous toutes se$ faces. Ce trait de 
ressemblance avec ce grand homme me parut d'un bon 
augure. 

tia plus jeune des trois , qui avoit un caractère de beauté 
touchant et sensible , me plaisoit beaucoup, le lui trouvai 
un talent marqué pour le drame. J'entrepris de lui donner 
des leçons de déclamation. Nous jouâmes ensemble quelques 
scènes de Roméo et Julieiie. Je crois que J'aurois fini par 
devenir tout de bon amoureux d'elle, si son père qui étoît 
un homme singulièrement prosaïque n'eût mis fin tout-à- 
coup a nos éludes. 
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Mon pèfe en prit occasion de mVnrojer clans ooe pm- 
sîoQ chez on honnête pasteur de campagne dont ma mère 
ni'avoît souTent h\t Téloge. Cétoit, dîsoh-elle on honoBe 
pieax et bienfaisant sans ostenutîon. Il habitoit une petite 
cure près de WarwicL Lorsque farrirai chez lui, il ètoit 
a5sis dans son jardin et entouré de ses èlères. Je bis Grappe 
de sa physionomie Tenèrable , et satisEût de sa réception. 

Ce (iit un heureux temps de ma vie que celui que je 
pav^i dans la maison de cet excellent homme! Auprès de 
lui je me sentois meilleur, tant l'influence de la vertu agit 
sur tout ce qui Tapproche ! Ce hon Pasteur s'appliqua sur- 
tout à gagner ma confiance. nVut pas de peine à Tob- 
tenir, car je l'aimois TéritaUement. Il en usa pour me don- 
t.<^r des idées plus justes sur les hommes et sur les choses. 
iv lui lus quelques-unes de mes poésies. Il sourit , me re< 
£;jrda avec bi«*nTeiliance , et me serra la main. Le lende- 
znain nous commençâmes ensemble les mathématiques , et 
il me recommanda fortement de suivre à cette élude , pour 
.e^Ur, disoiî-il, les élans d'une imagination trop exaltée. De 
i^ moment je pris du goût , non pas précisément pour les 
xaithematiques, mais pour Tétude en généraL Je travaillai 
&^er d'autant plus de zèle que je sentois mes progrès, et 
t|^e je trou vois ma récompense dans Tapprobalion de mon 
Bi^ùtre, et dans l'estime de mes camarades. 

Je ne prétends pas dire cependant, qnll se fut Eût un 
Kiiracle en moi. La raison n'aroit pas tellement pris le des- 
fcs qu'elle eût changé mon caractère. Je me sentois en- 
core poêle. J'oubiiois souvent les problèmes qu'on me god- 
ïï>^l à résoudre * et je négri2;eoîs mes ladies pour observer 
un effet de lumière , pour entendre chanter les oiseaux , ou 
pour errer sur les bords charmans de TAroo. Le bon pas- 
leur m*arrompagn£>tt quelquefois dans mes promenades. Sa 
eonversatioB portoit mes pensées sur des su jeu intéressans 
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qui appartenoîent à la religion et à Fa morale. Je sens que^ 
si j'etots reçté plus long-temps auprès de lui je serois de- 
venu tout autre. 

Malheureusement cet homme excellent fut attaqué d^une 
maladie mortelle. Mais avant de nous quitter pour toujours, 
il nous rassembla autour de lui , et nous dit les choses les 
plus touchantes. C'est une époque de ma vie à laquelle je 
ne puis penser sans attendrissement. 

On m'envoya à Oxford. J'y arrivai avec un sentiment de 
respect et d'admiration pour cette antique cité. Pendant quel- 
que temps je me livrai avec ardpur à Tétude; je devins as- 
sidu à la bibliothèque publique; mais bientôt mon zèle se 
ralentit. Je fis connoissance avec de jeunes évaporés qui 
m'entraînèrent dans leurs parties bruyantes. Mon père , dans 
l'attente de Théritage que je devois faire un jour , me 
donnoit assez d'argent pour que je pusse briller parmi mes 
compagnons de l'Université. J'achetai des chevaux , je passai 
mon temps, à jouer, à chasser et à me battre. 

Mon père vint me voir au collège. Il me questionna beau^ 
coup sur mon genre de vie. Il s'informa de mes progrès 
dans les armes et la danse. Il m'avoua qu'il avoit la crainte 
qu'une application trop continuelle ne nuisit à ma vue comme 
chasseur. Il* voulut savoir si les Professeurs aimoient la 
chasse , et s'ils étoient bons tireurs. Il examina en détail 
mes fusils , admira mes chevaux , et mon talent pour l'équi- 
tation , et enfin il me dit que tout alloit bien et qu'il falloit 
continuer. Je n'eus pas de peine à me 'conformer à ses désirs. 

J'avois vingt*un ans lorsque J'appris la mort de mon père. 
L'avenir se présenta à moi sous les couleurs les plus sombres. 
Tous mes liens d'affection étoient rompus ; je n'avois plus 
personne qui prit intérêt à mon sort. Il fallut quitter l'Uni- 
versité pour arranger mes affaires de fortune. J'éprouvai une 
tristesse mônelle en arrivant dans celle maKson déserte^ qui 
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me rappeloil si TÎvement ce que j'aTO» perdo. |*eiitrai daM 
le petit taloo de moo père. Chaque c|iose occupoit sa place 
accoutumée ; ses livres , $e$ papiers étoient sur la table , son 
fusil, son fouei , ses éperons , son fauteuil , tout éioit comne 
\l l'avoit laissé. Son épagneui favori , couché trisiemeni aur 
le fojer , vint à moi , et me regarda avec inquiétude cmnma 
pour me redemande? son ma^tr^t h^ pau^rç animal depuis 
ce jour ne m*a plus quitté^ 

Après quelques mois de solitude k la campagne , je conirr 
mençai à comprendre que cette vie oisive ne poovoit me 
convenir. Je montai à cheval et me dirigeai sur la route de 
liOndres, J'éprouvai des sensations étranges en me retrou-; 
vani daos les mêmes lieux où quelques années auparavant 
j^avois joué up rôle si indigne de moi. Je me rappelai la 
pauvre Colombine , et je soupirai en pensaoi qu'elle aur 
roit mérité un meilleur sort , car elle avoit un cœur génér 
reux et bon- Je m'arrêtai dans la première auberge.de Hampsr 
tead. Le maître du logis s*avança pour tenir la bride de 
mon cheval. Une femme le suivit. Elle por^oît un eniaot 
dans ses bras. Quel fut mon étonnement en reconnoissant 
Colombine elle-même , et moi^ rival Arlequin* Passé le pre- 
mier moment d'émotion , je me sentis bien aise de voir i 
Colombine un air de prospérité et de bonheur. J'ctois exx 
trêmement changé depuis le moment où nous nous étions 
vus pour la dernière fois. Aussi n*eut-elle pas le moindre 
soupçon que je fu5se son ancien camarade. Je lui jetai une 
bourse renfeiaiaot quelques pièces d'or, et sans perdre mon 
temps en paroles inutiles , je donnai à mon cheval un grand 
coup de fouet qui siffla aux ereilles d'Arlequin , et je 
partis au galop , avant que les époux eussent pu revenir de 
leur surprise. 

Je pris un appartement à Londres dans un des plus beaux 
quartiers. J'eus recours.au tailleur à la mode, je fréquentai 
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lês théâtres , les maisons de jeux , et je fis plusieurs de ces 
felations qui ne mènent à rien. Si j*avoîs eu plus d'ambi^r 
tton de plaire, je crois que j'aurois pu devenir un homme 
à la mode comme tant d^auires , mais j'étois paresseux de 
ma nature , et ces succès-là auroient été trop achetés. Je me 
contentai' donc de ceux que je pouvois obtenir facilement* 
Ma figure et mes manières qui ne manquèrent pas d*un 
certain agrément , me firent réussir auprès des dames ; et 
au mojen de quelques cartes de visites , je fus invité dans 
plusieurs maisons. J'entendois répéter autour de moi que 
)*étois un jeune homme aimable , du meilleur ton , et qu*en 
outre je devois hériter d'une grande fortune. Cétoit plus 
qu'il n^en falloir pour me mettre à mon aise. 

Je me lançai donc dans le tourbillon des plaisirs. Pen- 
dant quelque temps tout alla bien ; j'étois satisfait de cette 
vie qui ne laissoit de temps ni à la pensée ni au sentiment. 
Mon imagination commençoit à s'éteindre ; je n'avois plus 
de velléités poétique»; j'étois content de ma position; mais 
cet état ne pouvoit durer. Ma mauvaise étoile me fit ren- 
contrer une jeune beauté qui étoit venue à Londres sous 
la protection d'un tante , pour faire ce qu'on appelle un 
bon établissement. Elle se croyoit sûre de son fait parce 
qu'elle étoit fort admirée dans la province. Mais il n'en fut 
pas de même à Londres. La jeune personne n'avoit pas 
de fortune. Elle attendit en vain quelque Marquis , quelque 
Duc , quelque Lord. La belle saison arriva sans qu'aucun 
adorateur se fut présenté. Quant à moi je n'avois pas de 
titres , mais j'avois des espérances ; et cela attire toujours 
de la considération dans le monde. Je me mis sur les rangs, 
non pas ouvertement (car j'avois résolu de ne rien préci- 
piter) , mais assez pour me faire remarquer. Je passois et re- 
passois continuellement sous ses fenêtres , et j'étois sâr de 
l'y voir toujours avec un livre à la main. Sous le voile de 
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Tanonymc , je fis des vet^ en son honneur ; mm eJie c«h 
noissotl mon écriture. Elle n'en fit point le semblant. La tante 
et la nièce se récrièrent toutes deux , montrèrent beau- 
coup d'étonnement , et admirèrent à l'envî ce chef-d'œuvre 
d*éIoquence. La tante surtout , ses lunettes sur le nez , ne 
se lassoit pas de les relire d*un ton nasillard et avec un 
défaut de goût qui me désoloii. 

' La belle saison finit sans que j'eusse fait de déclaration 
positive. Je craignois je Tavoue de n*étre aimé que pour mon 
équipage et mes espérances de fortune. Ces dames partirent 
pour la campagne après m'avoir vanté l'agrément de ce sé- 
jour de manière à me donner envie d'en juger par moi- 
même. Je'Ies suivis quelques jours après, et je fus présenté 
dans leurs cotteries. J'y trouvai tout le commérage et l'en- 
nui d'une petite ville. Les journées se passoient en échange 
de visites , de politesses , de billets , de présens , et rien 
n'étoit plus insipide que les réunions du soir. D'ordinaire 
les jeunes personnes faisoient de la mauvaise musique , 
tandis que les dames âgées jouoîent au whist. On se sé- 
parolt de bonne heure. Avant minuit tontes les chaises à 
porteur avoient disparu* Chaque jour ramenoit les mêmes 
plaisirs. Je repris la manie de faire des vers, et j'eus de 
grands succès. Ma réputation alloit croissant. On me corn* 
paroit aux plus grands poètes de l'Angleterre. Il y avoit 
bien là de quoi me faire tourner la tête. 

On s'avisa de donner un bal de souscription. Je me mis 
en frais pour ce jour*là. Ma toilette étoit plus soignée en- 
core qu'à l'ordinaire , car j'avois résolu de produire un grand 
effet sur cette assemblée de Province. 

J'entrai d'un air conquérant dans la salle du bal. Un mur- 
mure d'approbation s'éleva à ma vue. Je marchois sur la 
pointe du pied en jetant autour de mot des regards que je 
voulais rendre modestes^ J'étois en gaité , je causois^ à toit 
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et à travers ; et je réussis à me faire écouter. Au milieu 
àe mon triomphe , je m'aperçus qu'il se formoît un groupe 
a Tautre extrémité de l'appartement. Ce groupe augmentoit. 
Un chuchotement général se fil entendre. Les regards s'at* 
tachèrent stjr moi ; je vis quelques sourires de malveillance. 
Je ne savois quelle explication donner à cela. L'inquiétude 
me prît , je m'examinai dans la glace pour voir si tout 
étoit bien , et je me trouvai irrésistible. Déterminé à faire 
un choix parmi les beautés du jour , je traversai le sallon 
en souriant d'un air de conquête. On me fit place , je m'a- 
vançai vers le groupe des danseuses ; mais imaginez quel 
fut mon saisissement en me trouvant en face de Sacharissa. 
Elle me jeta un regard plein de malice qui me mit hors 
de moL J'avois le feu au visage , et l'embarras d'un sot | 
car je senlois le ridicule de ma position. Le parti de la 
retraite étoit le plus sage ; ce fut celui que je pris. Je m'é- 
loignai avec autant de vitesse que j'avois mis d'empresse- 
ment à m'avancer. En sortant du salon , je me hasardai 
pourtant à jeter un regard en arrière , et je vis la vieille 
tante de ma beauté en conversation intime avec Sacharissa. 
Je compris quel en étoit le sujet , et sans m'arréter à les 
observer davantage , je gagnai d'un saut le bas de l'esca- 
lier. Le lendemain, avant le lever du soleil, j'étois sur la 
route de Londres. 

Un abattement complet avoit succédé à ma gaité de h 
veille. Le Àonge de l'amour étoit fini , et le réveil ne m^of- 
froit pas une perspective bien satisfaisante. J'étois sans ar- 
gent , car j'avois dépensé le revenu d'une année en quel- 
ques mois. Il fallut vendre mes équipages et mes chevdux, 
à moitié prix. L'économie étoit devenue pour moi une vertu 
nécessaire. Je résolus de prendre* des habitudes rangées et 
sédentaires. Je me remis à mes études avec une nouvelle 
ardeur. Je «commençai un cours de lectures suivies ; et je 
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serois devenu homme de lettres , si le souvenir de ims 
premiers essais , et des malheurs qu'ils m*avoieni attirés, 
n'eût élevé une barrière insurmontable entre la litiératurt 
et moi. 

La nouvelle que mon oncle étoit dangereusement malade 
m'arriva tout-à-coup. Je partis sans perdre de temps, Oo 
me fit entrer dans sa chambre. Son vieux domestique vint 
à moi d'un air de circonstance. Je (us frappé de l'aspect 
misérable de cet appartement. Il étoit sombre , et froid ; il 
n'y avoit pas de feu , et aucune des choses nécessaires à 
un malade. Les rideaux étoient sales et déchirés. Au chevet 
du lit étoient suspendus des pistolets, et une épée. La fille 
de John , le vieux serviteur , étoit assise au pied de ce lit, 
et poussoit des soupirs , tandis que le petit ourson à cher 
veux rouges fixoit sur mon oncle se$ regards stupides* On 
me dit qu'il avoit refusé de voir un médecin*. 

Je m'approchai du lit. Mon pauvre oncle étoit couché 
sur le dos^ avec les yeujç fermés. Il respiroit à peine. Je 
crus au premier instant qu'il avoir cessé de vivre , mais 
au bruit que {e fis , il releva la tête , et je vis un foible 
sourire passer sur sa physionomie. C'étoit le premier sourire 
qu'il m'eût jamais adressé. « Pauvre homme !» pensai-- je, 
<c puisque ma présence te cause quelque plaisir , pourquoi 
m'£|s-tu forcé à m'éloigner de toi?» 

«Mon neveu ,^ y me dit-il d'une voix foible «<f maintenant 
que je vous ai vu, }e mourrai tranquille,,.. Voilà^^ajouta- 
u\l avec efTort, et montrant du doigt un petit coffre placé 
sur une table, «où vous trouverez mesi dernières volontés. 
Vous verre:^ que ye ne vous^ ai point oublia. » 

Mes yeux étoient mouillés de larmes. Je pressai sa mafa 
en silence. Il n'avoit plus la force de parler^, mais ses re- 
gards se fixoient sur moi d'un air satisfait. Je m'établis an* 
près de lui , et ce li» quittai point de toute la journée. Yen le 
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9oîr il parut s'affciblir , sa main retomba sans mouvement, 
ses jreux se fermèrent f il s'éteignit sans douleurs. Je ne 
pus m'empêcher de verser des larmes sur le triste sort de 
ce pauvre oncle , dont la vie entière s*éto!t écoulée , sans 
qu*aucun lien d*affection , aucun sentiment de tendresse l'eût 
adoucie. La nuit étoit orageuseé Les sifilemens du vent qui 
Vésonnoient dans les vastes appartemens du château sem- 
bloient être un chant de mort ; et les chiens hurloient 
tristement comme s'ils eussent deviné qu'ils avoient perdu 
leur maitre. 

iè n'invitai personne pour les funérailles de mon oncle, 
car je ne connoissois pas un seul être qui pût le regretter, 
et je ne voulois pas qu'on insultât à sa mémoire. Ses restes 
furent déposés, selon son désir, dans l'église la plus voi- 
sine. Je me chargeai de tous lès frais ^ et lorsque la céré-» 
monie fut terminée , j'engageai le ministre et le procureur 
du village à venir assister à la lecture des dernières volon- 
tés du défunt. J'appelai aussi John , sa fille , et son petit 
fils , afin de procéder régulièrement. 

Le coffre étoit placé sur la table. Il régnoit tin grand 
silence. Je fis sauter la serrure. . « . • « Mais un frisson par-* 
courut mes veines en découvrant, non pas un testament, 
mais le fatal poè*me du Géant désespéré f et du Château 
mystérieux» 

Qui auTOÎt pu îmagîûet qu*un homme si âgé , si taci- 
turne , si calme 'en apparence , eût pu conserver pendant 
tant d'années le souvenir de la sottise d'un enfant, et qu'il 
eût eu la cruauté de lui infliger une si rude punition. J'eus 
«lors Texplicaiion de ce sourire dont j'avais été la dupe en 
le prenant pour celui de l'affection- 

Le ministre et le proctireur , qui ne comprenoîent rien 
à cette scène , s*écrîèrem tous deux qu'il y avoit sans donîe 
quelque méprise, €t qu'ih falloit chercher le testament. 
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4^2 Conte» 

« Messieurs t« <îit John,<i je m'en vais vous le remettre.! 
Il sortit avec un air de triomphe qui me parut de mauvais 
augure. Il revint bientôt en rapportant un testament en 
bonne forme , bien correct et s*gné de la main de mon 
oncle* Il laissoit à John et à sa fille , b totalité de s» for- 
tune , réversible à ce petit imbcciile à cheveux rouges. Juges 
de mon étonnement , lorsque j'appris qu'il en éioit le père. 
Il avoit épouse secrètement la fille de son domestique, tout 
exprès pour me priver de son héritage. Je retrouvai là un 
effet de* la haine qu'il avoit toujours portée à mon père. Il 
y avoit un postcriptum qui disoit que, vu mon grand talent 
poétique , je pouvois me passer de fortune. Il me recom- 
roandoit cependant à son héritier, en le priant de me con* 
lerver mon appartement au château , dans le cas où cela 
pourroit m'étre agréable. - 

Je me rcMrouvai livré, pour toute ressource, k mon talent 
littéraire. J'en ai vécu jusqu'à ce jouf, avec des alternatives 
de succès et de mécomptes , d'aisance et de pénurie , qui 
ont mis de la variété dans mon existence. Ne me deman- 
dez pas si le bonheur l'emporte , si je puis me compter 
parmi les heureux de ce monde. Je ne veux point obs- 
curcir la perspective de ceux qui entrevoient des joies par- 
faites dans la carrière d'un littérateur; car lorsque j'admire 
un magnifique tissu de soie , je voudrois pouvoir oublier 
qu'il est sorti des entrailles d'un misérable ven 
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